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L'ÉTOILE
ALLOCUTION eROSOKCàE A tA VISITATIOS DE P EN' LA FËTR D FOUB LA CÉnËKO»l£ I
G JASÏIBB lJt>CCCt.XXX)
Vwci que l'étoile qn'iJa avaient tub en < Orleot les procédait, jusqa'à ce qu'elle s'ar- « rttftt an-deasDi de l'endroit où était l'Ea- I fant... Et eolrant dacB lamaiwD, ilsjtroua rèient l'Enfant, avec Marie, «a mère; et ils o oarritcnt leurs tr*EorB. et iUlui offrirent a t'or, l'enceiiB et la mjrrbc. >
(.ÉranfiU itlen S. W«rft«.Ml, 9, 11.)
Mes bien chers Fbèrks,
En ces quelques lignes de l'Evangélislo aaial Mattliicu, vous avez le mystère dont la sain te Eglise célèbre aujourd'hui le souvenir et où nous trouvons une si douce lumifere avec les plus utiles enseignemenls.
Mai Fbrbaud, — Œuvres, t. III. 1
Là-bas, en ces régions lointaines où le soleil semble avoir placé son berceau, in Oriente, des sages , des contemplateurs ont détourné leurs regards du spectacle mobile et trompeur des choses de la vie présente. La terre n'a su captiver ni leur attention ni leur affection. Ils étudient le ciel, et ils cherchent à y discerner des signes de la très sage et très sainte volonté qui préside aux destinées des hommes. Une étoile brille à leurs yeux ; elle resplendit d'un éclat extraordinaire; salumière leur apparaît comme un flambeau céleste destiné à guider leurs pas à travers les incertitudes et les ténèbres de ce monde.
Mais, pour obéir au mystérieux appel de Tastre qui rayonne dans la nuit, il faudra se résoudre à de douloureux sacrifices, dire adieu à la famille, quitter la patrie, s'en aller dans de lointaines régions.
Ils n'ont pas longtemps pour se décider, car Tétoile n'est pas immobile dans les profondeurs du firmament. Elle marche. Il faut la suivre ou ne la plus voir. Ils n'hésitent pas, et se fiant à cette lumière d'en haut, ils entreprennent d'aller où elle les conduira.
Leur confiance, leur obéissance, leur foi sont récompensées. Ils ont cherché : ils trouvent. L'étoile s'arrête au-dessus de l'humble étable de Bethléem. Ils entrent. Ils y voient le Maître du monde entre les bras de sa Mère. Ils se prosternent, ils
lOT0nl;ils ouvrent leurs trésors pour donner à cet Enfant ce qu'ils ont apporté de plus précieux. En retour, ils reçoivent de lui la plénitude de la lumière et le don de la communitiuer : c'est l'Jb!pipbanie du Seigneur; et revenus dans leur patrie, les Mages seront les premiers apûlres de Jésus- Christ.
1 CHÈRK FILM::
l'histoire de votre vocation, us aussi, à cet igc de la vie oii la lumière se in Oriente, vous avez cherché à discerner la ité de Dieu sur vos destinées. Qu'elles sont belles el décisives, ces années de la jeunesse, durant lesquelles on peut faire son choix entre des directions diverses, el marcher en liberté sans subir la conséquence fatale des erreurs, des imprudences, des fautes dont tant d'hommes portent jusqu'à la fin la lourde el inexorable responsabilité, pour avoir omis de se recueillir et de consulter Dieu sur rcm(iloî de leur vie, lorsqu'il était encore temps el qu'aucun engagement no pesait sur eux !
Au lieu do promener et de disperser vos regards dans la poussière des préoccupations terrestres, vous avez, comme les Mages, levé la tète vers le
ciel et demandé à Dieu de vous faire connaître votre voie.
Aussi bien, depuis votre plus tendre enfance, vous étiez accoutumée à entendre, dans les conseils et dans les exemples de vos parents, l'exhortation que notre Faustus et notre Augusta redisaient à leur Symphorien, et qui firent de ce jeune homme, honneur immortel de notre vieille cité Eduenne , uu intrépide confesseur du Christ : « Mon enfant^ le cœur en hautlFtVt, sursum erecto corde! n
Le cœur en hautll'àme montant vers Dieu sur les ailes d'une prière confiante et loyale pour l'interroger sur ses desseins et lui demander un signe indicateur de sa volonté ; oui, ma chère fille, voilà comment vous avez discerné Tétoile qui devait guider vos pas et vous montrer votre chemin.
Mais quoi ! faut-il donc croire, avec la vieille astrologie des âges d'ignorance, qu'une étoile particulière préside à la naissance et aux destinées de chacun de nous?Est-il vrai, pour rappeler le langage populaire, qu'une mystérieuse et inéluctable fatalité assigne aux hommes, tantôt une bonne, tantôt une mauvaise étoile, de façon à faire dépendre de causes occultes, placées bien au-dessus d'eux, la direction et les vicissitudes de leur existence ?
Je ne m'arrête point à réfuter cette erreur d'un autre temps ; je veux seulement dégager la part
de vérité qui s'y trouve renfermée. Non, assurémcnljies astresquiroulentdansles profondeurs des cieux n'ont pas reçu mission de déterminer, par une loi fatale, les mouvements si divers do nos deslinées. Nous naissons tous sous le regard du même Père, plein de sagesse, d'amour et de bonté, et nous recevons tous de lui, quoique dans des proportions inégales, des moyenssuffisants d'atteindre h' but suprême de la vie. a II veut, dit saint " Paul , que tous les hommes parviennent k « la connaissance de la vérité et puissent être " sauvés (1). »
Mais cette volonté générale n'agit pas delà même manière pour tous les hommes. Les voies de la Ppovîdenc* se diversifient presque à l'infini; et comme, dans une forêt, il n'y a pas deux feuilles qui soient absolument identiques l'une à l'autre. Dieu a sur chaque vie humaine une pensée particulière dont il sfl réserve de nous manifester le secret, quand nous sommes âdëlea à le consulter. En d'autres termes, la vocation est comme l'étoile à la lumière de laquelle chacun doit discerner le chemin dans lequel il est appelé à marcher pour correspondre aux vues de la Providence et réaliser, dans sa vie, le plan idéal de Dieu.
S'il en est ainsi, on voit qu'il importe sou-
verainement d'étudier, de connaître Fétoile d'après laquelle on doit diriger sa marche^ c'est-àdire, combien il est nécessaire d'étudier, de connaître, de suivre sa vocation.
Beaucoup, hélas I accomplissent leur pèlerinag^e terrestre sans se mettre en souci de ces graves questions et sans les avoir résolues. Ils vont à l'aventure. Ce sont des vies désorientées^ sans principe, sans direction, sans but. Comment s'étonner si tant d'hommes s'égarent et se perdent quand ils entreprennent, avec cette légèreté, le périlleux voyage et ne prennent aucune précaution pour en atteindre sûrement le terme en suivant le droit chemin !
Pour vous, ma chère enfant, vous n'avez pas eu ce malheur, et vous n'avez pas commis cette faute. Loin de là Ile cœur en haut, avec une intention droite et pure, vous avez consulté le Seigneur. Comme saint Paul, vous lui avez dit : « Mon Dieu, « que voulez-vous que je fasse ? » Domine , quid me vis facere {{)?
Le Dieu très sage et très bon pouvail-il refuser d'exaucer une prière si visiblement inspirée par sa grâce et si conforme aux règles de son éternelle Providence ?
L'étoile s'est donc montrée à vous ; à Texemple
(1) Act. Ap. IX, G.
des rois Mages, voua l'avez suivie. Elle a guidé Tos pas ici, jusqu'à celte demeure, où vous èles entrée et où vous avez trouvé « l'Enfant avec sa < Mère ». Intrantei domum ubi erat puer... Inveiiertmt puenim cum Maria maire eju$.
La Visitation Saiiilo-Marîe, c'est bien, si je ne me trompe, la demeure de noire chère sainte Vierge, établie patronne et mferc de cet institut par saint François de Sales. Mais Marie n'y est pas seule, elle porte dans ses bias notre adoré Jésus. N'esl-il pas d'une façon toute spéciale dans celte Visitation de Paray, où il conduisait, il y a deux siècles, une de vos sœurs aînées, la Marguerite de nos vallées charollalses, pour lui révéler, ici même où nous sommes, les trésors les plus cachés de son divin Cœur, en lui donnant mission de les communiquer à l'Eglise et au monde ?
Bénie soit donc, ma chère lillc, la douce étoile qui a déterminé voire vocation , orienté voire jeunesse et dirigé voire marche vers cette maison! Pourquoi ne croirions-nous pas que c'est l'étoile même a laquelle l'Église adresse sa religieuse salutation, en lui demandant de nous indiquer le plus sûr chemin pour arriver à Jésus :
Are Marit Stella , Iter para tutu m Ut TÏdentes Jesum Hemper callietemnr.
Quoi qu'il en soit, l'heure est venue d'oflriret de donner les trésors que vous avez apportés à cette sainte maison, où la lumière de Tétoile vous a conduite et où vous attendaient Jésus et Marie.
Parents chrétiens, à vous, en ce moment, de faire l'office des rois Mages. Prosternez-vous , prenez vos trésors, offrez-les au divin Roi. Apertis thesauris suis, obtulerunt ei munera, aurum, thus et myrrham.
Cette enfant que vous aimez plus que votre fortune : voilà l'or que vous mettez aux pieds de TEnfant-Jésus ;
Cette âme que vous avez formée à la vie surnaturelle, à la prière, aux pensées et aux pratiques de la foi : voilà l'encens qui va monter vers le ciel en odeur de suavité ;
Cette fille dont il faut vous séparer, et qui, par mes mains et par les vôtres, va être immolée : voilà la myrrhe qu'il faut mêler à celle dont se servirent les saintes femmes pour embaumer le corps du crucifié avant de le déposer dans le sépulcre, et qui lui fut présentée dès son berceau.
Je parle de sacrifice, et je suis ici pour consacrer au Seigneur, qui la demande, cette enfant fidèle, obéissante et courageuse !
Mais quoi ! n'y aura-t-il en ce jour que le sentiment aigu des séparations et Tamertume des larmes ?
Non, certes : et lesjoies saintes de l'esprit éclairé
par la foi l'emporteront sur les impressions iavo- Inntiurea de la nature.
Réjuuissfîz-vous dans ]e Seigneur , vous qui ilonnez à Dieu voire fille bien-aiméc ! Quelle récompense et quel honneur pour vous ! Elle est la chair de votre chair, le sang de votre sang, et JésDS-Christ la reçoit de vos mains! Comment ne le béniriez-vous pas fi jamais d'une telle faveur et d'un si glorieux privilège ?
Que tous les cœurs soient donc à l'action de grâces! tjui, tous; et pour avoir une part à cette loticbanle fête, ne quittons pas ce sanctuaire, pieux chrétiens, sans avoir fait, nous aussi, notre offrande à ce Jésus pour l'amour duquel s'accomplissent incessamment dans l'Église de si gt-néreux sacrifices et de si triomphantes immolations! Cherchons au plus intime de nous-mêmes, dans nos plus secrets trésors, et donnons-lui une foi pluavivc, des prières plus ferventes, une fidélité |)lii8 compU-le et une plus ardente charité.
Ua oiébe Sœcb.
Quand les rois Hageseurent fait leur adoration et leur oblalion, il leur fallut prendre congé de l'Enfant et de sa Mère !
Que je les plains d'avoir dû quitter celte étable de Bethléem ofi ils étaient si bien, pour retourner dans les chemins périlleux du monde !
Pluâ heureuse que ces princes de TOrient, vous ne quitterez pas cette maison où vous avez trouvé Jésus et Marie, et où vous vous êtes donnée à eux.
Non, vous ne vous en irez pas ! Hœc reçûtes mea in smculum sœculi (1).
Vous demeurerez ici, à jamais fixée dans la bienheureuse servitude de l'obéissance, ensevelie dans cette mort volontaire de la pénitence qui prépare la véritable vie, séparée du monde, et ne cessant pas de prier pour le monde, afin d'y faire grandir le règne de Jésus-Christ.
Entrez donc , ma fille ^ dans cette bien-aimée famille de la Visitation de Paray : vos sœurs vous appellent dans leurs rangs : je vais vous y introduire, au nom et par la vertu du Dieu très puissant et très bon auquel vous êtes redevable de la grâce de votre vocation, je veux dire de cette étoile qui, j'en ai la douce confiance, vous conduira jusqu'à la pleine lumière du soleil de justice et aux joies de la béatitude éternelle.
Ainsi soit-il!
(1) Ps. oxxxi, \i.
PBONOSCÉ X LA CATHBDKALB D'AL'TUN, KB LA CÉKKMOKtB DES PBtÈQBa PUBLIQUES
(LK le JÂNTIBB UDG0CLXX3C)
tftevnt fratrei qui ntnt in Jere$olijmit, et
fl Aqi frtres qui sont disséminéB dans la a terre d'Égjpte, les fiâres réunUà JÉrusalem ■ eDTQient le «alut et eoubaitcnt noe bonne
(II Mach. 1, 1.)
Le second livre des Machabées s'ouvre parccl Change de souhaits fraternels el de bienveillantes salutations entre les enfants du peuple de Dieu, les uns engagés dans les lointains labeurs de b rie commerciale et do la colonisation, les anlrE's fixés dans la cité de Jérusalem et vivant à Tombre du Temple.
Permettez, Messieurs^ qu'au nom des mêmes sentiments de patriotique et religieuse fraternité, je vous accueille par les mêmes vœux!
Dans la diversité des carrières oîi la vie de chacun de vous s'est engagée, quelle que soit votre tâche professionnelle, de quelque façon que vous serviez le pays : administrateurs, magistrats, hommes d'épée, instituteurs de la jeunesse, négociants, fonctionnaires des divers ordres, vous répondez aujourd'hui à un double et commun appel de l'Eglise et de l'Etat.
C'est à nous, habitants de la cité sainte, dont la vie se passe au service des autels du Seigneur, fratres qui sunt in Jerosolymis, que revient aujourd'hui l'honneur de faire entendre cet appel concerté entre les deux puissances, en vertu de la Constitution qui nous régit.
Nous l'adressons à tous nos frères , fratribus
qui suntper jEçyptum^ au nom même du sublime ministère qui fait de nous, dans toutes les circonstances graves de la vie des individus, des familles ou des peuples, les médiateurs autorisés entre les hommes et Dieu, chargés de plaider leur cause, d'intercéder pour leurs besoins, et d'attirer sur eux cette protection d'en haut sans laquelle les plus éclatantes prospérités de la terre ne sont que mensonge et fragilité.
Donc, Messieurs et bien-aimés frères, en ce jour où la France rend un public hommage à la
religion el vient ofiiciellcment lui demander le concours de ses prières pour la plus imporlantc des fondions sociales qui consiste dans la confection des lois, nous, les hommes do la prifere et du sacrifice , les interprètes des pensées et de la parole de Dieu, nous vous souhaitons la paix, la bonne paix et le salul ! salulem et pacem bonam !
La paix, Messieurs, c'est peut-être le plus précieus des biens de la vie présente.
Pour le faire comprendre, il n'est pas besoin (le recourir à de longs raisonnements: il suffit do consulter l'instinct inné otpar conséquent universel de l'humanité.
Qoi rompt la paix sans motif a toujours passé ponr un véritable fléau el une pesie publique, tant les hommes affectionnent cette paix qu'ils regardent à bon droit comme une condition essentielle (le leur bonheur. Et de quelque gloire qu'aient pu te couvrir les conquérants les plus fameux, en étendant au loin l'empire de leurs armes, rien n'égale le renom des hommes auxquels il est donné d'assurer ou de rendre à leurs semblables
le bienfait inestimable de la paix : Beaii pacifiât (1).
Toutefois, Messieurs, veuillez le remarquer, la paix n'est un bien que lorsqu'elle est fondée sur la justice dont elle est comme la manifestation extérieure et le couronnement.
Faire régner par la terreur une tranquillité purement matérielle, coxùme ces violents dont parle Tacite : Ubi solitudinem faciwit^ pacem appellant; ou bien constituer uu ordre de choses dans lequel, sous prétexte de paix, le mal se donne toute licence et se tient assuré de toute impunité : ce n'est pas la paix ; car la paix ne va pas sans Tordre^ et pour rappeler une belle définition de saint Augustin que j'ai déjà eu occasion d'expliquer ici^ la véritable paix n'est pas autre chose que la permanence, la stabilité, la solidité, la consistance de l'ordre: Pdx tranqiiillitas ordinis (2).
Or, Messieurs , précisément parce que nous faisons profession d'aimer nos concitoyens et notre pays^ nous ne pouvons vous souhaiter que cette paix raisonnable et juste dont le fondement nécessaire est l'accomplissement du devoir : Fratribus quisuntper JEgyptum pacem bonam I
Une bonne paix ! Non seulement nous vous la souhaitons et nous ne cessons de la demander
(i) Matth. V, 9.
(2) S. Ang. De Civ. D. 1. XIX, c. xiii, ii« 1.
— iTi —
pour vouset pourla France loul entière, mais nous pouvons nous rendre le témoignage que nous Ir&vaiUons sans relâche à la faire régner parmi Doos, puisque notre vie n'est qu'un continuel dévouement mis au service de l'ordre et de la règle.
Aussi bien, Messieurs, nous ne nous lasserons pas de rappeler la corrélation nécessaire de ces idées: paix, ordre, justice. El comme la justice consiste à rendre à chacun ce qui lui est dû, tout esprit sensé conclura avec nous et avec toute l'ioiposante assemblée des sages de tous les temps, même au sein du paganisme (1), que là où Dieu n'est pas compris dans l'accomplissement des obligations de la justice, il ne saurait y avoir ni ordre, ni paix, ni tranquillité, ni prospérité !
A cet ég^ard, la théorie cl la .pratique des cbrélicRs ont toujours été parfaitement simples, et plût k Dieu que sur ce point, commit sur tous les autres, la sagesse humaine voulût s'inspirer des règles tracées larréternollo sagesse:
1 Rendez à César ce qui est à César ;
0 Rendez fi Dieu ce qui est à Dieu ))(2).
VoilA la vérité dans toute son intégrité. 11 n'est pu permis de la mutiler, parce que « l'homme ne
(1) « Ia jtiité, c'i>Bt Ifi iiuLice envers tes dlenx. d t. IX. p. 070.) — Voir Aiistota, HeraUàiae.lVlll. — DrXai, Deor. l. I, c. II. — S. AHg. Du Cm. D. l. XIK, (
U]llftttli. XXII, 21.
€ doit pas séparer ce que Dieu a uni : QuodDeus € conjunxit, homo non sépare t » {1)1
Ne me parlez donc pas d'un chrétien qui^ sous couleur de piété , ferait fi de ses devoirs envers la patrie. Mais ne me parlez pas non plus de ces prétendus serviteurs de leur pays qui, non contents de ne pas rendre à Dieu ce qui lui est dû, se posent insolemment devant lui en adversaires et en contradicteurs pour faire de la guerre à la religion le premier article de leur Credo politique.
Messieurs , tant que cette fatale erreur durera ; tant que les droits de Dieu seront méconnus ; tant que l'impiété scandaleuse et agressive affichera ses négations outrageantes et fera deTirréligionan ressort de gouvernement, instrumentumregni, ne comptezni sur l'ordre ni sur la paix: parce que Tordre et la paix impliquent le respect delà justice et que la justice est un vain mot si Dieu est exclu du commerce et de l'équilibre nécessaire des droits et des devoirs.
Et pour nous, Messieurs, qui voulons le règne de la paix, de la vraie et bonne paix, nous continuerons à conformer notre conduite à ce grand enseignement de l'Apôtre commentant et développant la doctrine du Maître : « Rendez à chacun « ce qui lui est dû ; — à qui est dû le tribut, le
(l) Matth. XJX. 6.
« Iribul ; — à qui est dû l'impM, l'impôt; — à * qui la craînlc, la crainle ; — à qui l'honneur, « i'honneur » (1).
El vous ne trouverez pas mauvais , je pense, i[\K, loujours à la suilc de saînl Paul, nous y ijoutions ce qu'aucune conslitulion an monde n'a encore jamais inscrit au nombre des oblig-ations du citoyen, je veux dire , Messieurs, l'amour de nos frères, regardé par nous comme une dette sacrée que nous voulons payer chaque jour par uo infatigable dévouement : \>min( quidquam dpbea-
bx, ntst ut
Avant inSm
Hili^ati.i (2).
.vonl inSmc de souhaiter à leurs compatriotes d'Egypte la paîs, la bonne pais, les Juifs de Jérusalem leur avaient envoyé un fraternel salut : Fratribus qui sunt in jEgyptumsalntem !
Le salut, Messieurs, c'est encore un grand et noble mot de la tangue des hommes, et cela dans toutes ses acceptions, depuis la plus familiëre jusqu'à la plus relevée.
Une se passe pas de jour où, abordant un de
(ï) IlÛd. 8.
Mfr Pkskadd. -
VOS semblables, vous ne lui disiez : « Je vous salue ]>.
Formule de politesse dont le sens intime et cordial s'est oblitéré à force d'avoir été trop employé, comme ces monnaies dont Fempreinte s'efface parce qu'elles ont passé par un trop grand nombre de mains, cette parole est une vraie messagère de paix et de fraternelle affection!
Je vous salue! C'est-à-dire je vous souhaite tout ce qui peut vous être bon : la santé, la réussite dans vos affaires, la prospérité de votre famille^ la réalisation de vos vœux pour l'avenir de vos enfants, Testime de vos semblables, l'aisance et la considération.
Je vous salue, c'est-à-dire, au fond , je vous aime ; je me réjouis de tout ce qui vous est avantageux ; je m'afflige de ce qui vous attriste ! En un mot, je veux votre bien, et si cela dépendait de moi, je vous le procurerais.
En cette première acception, nous qui habitons Jérusalem, la cité sainte, nous disons d'un grand cœur à nos frères qui vivent dans le monde, par conséquent à vous , Messieurs : « Salut ! » Et dans ce mot , nous renfermons tous les vœux relatifs à votre bonheur personnel et à celui de vos familles : Fratribus qui suntper Mgyptum salutem dicunt fratres qui sunt in Jerosolymis.
Mais je ne saurais oublier le caractère de cette cérémonie. Aujourd'hui, vous n'êtes pas seulement
SM hommes, des chrétiens vcnanL prier individuellement dans le temple. Vous éles en ce moment ane reprêscnlation vivante et aulhenliqiM de la France ! C est elle, par vous, qui en ce jour se met publiquement sous la protection du Dieu auquel elle demande les sages pensées et les fortes résolutions! C'est la France qui est entrée avec vous dans cette cathédrale, — et c'est l'Ile qu'on vos personnes je veux accueillir et saluer!
Hais quand on salue sa patrie. Messieurs, le tœur ressent une involontaire ot profonde émotion.
On pense tout à la fois à son passé, à son présent, à son avenir.
On ne la regarde pas seulement, on la compare.
Sans doute on rend justice aux antres pavs ; on reconnaît leurs qualités, leurs mérites. On loue avec Virgile « les forêts des Mèdes, et le Gange " majestueux, et l'Ilernius au."! flots d'or, et les ■ magnificences de la Bactriane et de l'Inde >i (1).
Mais, avec Virgile aussi, on revient avec une visible et bien excusable partialité à la terre natale ; on décrit avec une légitime fierté ses svinlagos, ses ricbesses, ses beautés naturelles ! ït lorsque, k grands traits, on a parcouru ses
(l) Oigrgiqiiei. ctiont II.
glorieuses annales, depuis les Marses et les Sabins, jusqu'aux Camille, aux Scipion et aux Césars, on laisse échapper tout son enthousiasme et tout son amour dans ce cri final, tant de fois répété par notre jeunesse classique :
Salve, magna païens frugnm, Satomia teUus, Magna yirum : tibi res antiques landis et artis Ingredior, sanctos ausus redadere fontes (1) I
Et nous aussi, Messieurs, lorsque nous regardons notre France, lorsque nous nous rappelons tout ce que Dieu a fait pour elle et tout ce qu'elle a fait pour Dieu, ses origines, son histoire, ses grands hommes, son action littéraire, sociale, religieuse sur le monde, nous lui adressons le mot respectueux et filial dans lequel nous renfermons tous nos sentiments de reconnaissance et d'admiration, et nous nous écrions, le cœur tout ému : Salut, noble terre de France.
Salve Gallioa tellos,
Magna viram!
Et de même qu'en saluant un de nos semblables nous lui souhaitons la paix, la santé, la prospé-
(1) Virg, Oeorg.ll.
rilé, oh ! commenl exprimer tous les biens que nODSSouIiaitons ii noire bien-aimée patrie !
Hus, outre son accepUun directe et générule, le wlat a encore, si je puis parler ainsi, un sens reUlif ût corrélatif, c'est-ù-iiire qu'il se rapporte à DD élat périlleux auquol on a eu le bonheur d'échapper.
Ce malade a dû son salut k tel remède; cetic ■rmie.cetle flolle onl dû leur salul k lelle manœuvre intelligente et hardie; co peuple, cette cité doivent leur salut à lelle éclatante victoire, h telle hibile négociation.
Uiides hommes qui ont joué "un rùle prépondéruttdans les commencements de la Révolution fraoçaise a dît ; g Le satut de tous est dans i'har- < monie sociale et dans l'anéantisscmeal de l'es- ' prit de parti l ><
Je m'empare. Messieurs, de ce mol de Mirabeau Mje m'en inspire pour saluer la France.
Après les épreuves qu'elle a traversées et dont nous ne saurions perdre le souvenir (car tout vrai Frin(;aîs en porte au cœur la blessure béante), noire pays a plus besoin qu'aucun autre de Tbar- ■nonie sociale et de la fralernelle entente de tous
»s eis.
Je vous le disais l'an dernier, en pareille circonstance, dans un discours que vous aviez écoulé avec une sympathique attention : « Qui nous
divise nous affaiblit, et qui nous affaiblit nous perd » (1)1
A la lumière de ces aphorismes vous pouvez juger, Messieurs, à quoi la France est exposée, si une vigoureuse manifestation du bon sens public n'impose silence aux incorrigibles sectaires qui entretiennent parmi nous, de propos délibéré, le ferment des divisions politiques, religieuses, sociales; qui accumulent à dessein les sophismes et les préjugés pour nous séparer les uns des autres, et qui, promenant à peu près sur toutes les questions le sinistre drapeau de la guerre civile^ ne s'aperçoivent pas, tant le fanatisme les aveugle, que les ennemis du dehors applaudissent seuls à leurs criminelles entreprises, tandis que la vraie France pleure ou tressaille d'indignation!
Et je n'ai pas besoin de vous répéter ici. Messieurs, qu'il n'y a ni dans ma pensée ni dans ma parole aucune allusion aux controverses de la politique. La question de la forme du gouvernement est bien secondaire en présence des questions de morale et de justice. Je ne viens donc pas vous dire : il n'y aura de salut pour la France que dans le retour à tel ou tel régime, dans l'adoption de telle ou telle constitution. Je n'ai pas mission pour me prononcer sur ces problèmes. Mais, comme
(1) L Union drs forces tociaUi, discours prononcé à la Cathédrale, le 19 janvier 1879.
(fiscipie do l'Evangile et comme fils dévoué de ma pelrie, j'ai le droit et le devoir d'affirmer hautement qu'il n'y aura de salut pour la France que si elle se débarrasse des malfaiteurs intellectuels, des srtisans du discorde, des semeurs de sophismes, de mensonges et de haines ; parce qu'aucune société n'est possible, quelle que soit la forme extérieure de son gouvernement, si l'honnètelé, la I juslice, l'union des citoyens dans le partage des mËmes droits et des mAmes libertés, le respect des priDcipes éternels de la religion et de la morale, ne forment pas le terrain solide sur lequel tous I puissent se rencontrer et se donner la main, pour ^^^biller de concert à la prospériti'^ nationale.
" Enfin. Messieurs, il est un dernier sens du mol » labit qu'un ministre de Jésus-Christ, s'adressanl iun auditoire chrétien, no saurait passer sous silence.
^ Ce sont de grands biens assurément, et nous
vous les avons souhaités du fond de noire cœur, le la santé, le bonheur domestique, le succès de ravaux et de vos affaires.
Il un plus grand bien encore, puisqu'il s'agît intérêt plus gémirai, que la prospérité de la p&trîe.
cependant, Messieurs, aucun de ces biens le bien nécessaire.
La vie des nations^ envisagées comme êtres collectifs et personnes morales, n*a point de rapport avec le problème métaphysique de la survivance des âmes au delà du tombeau. C'est bien après la mort qu'on peut appliquer aux hommes ce que saint Paul dit des chrétiens en parlant des effets du baptême : € Ni Grec, ni Juif, niScythe^ni barc( barc, ni homme libre, ni esclave » (1).
France, Angleterre, Allemagne, Espagne, Russie, Empire, Monarchie, République : tout cela. Messieurs, c'est pour la vie présente. Une fois entrés dans l'éternité, il n'y a plus pour nous autre chose que le mérite ou le démérite de nos actions personnelles, et le compte à rendre de l'usage que nous aurons fait de notre intelligence, de notre conscience, de notre liberté.
Aussi bien. Messieurs, à l'heure inévitable de la mort, en face des assises redoutables des jugements de Dieu^ tout intérêt, toute considération s'effacent devant le formidable problème : cet homme serat-il sauvé I C'est-à-dire :
Quel emploi a-t-il fait de sa vie?A-t-il été le serviteur ou l'ennemi de la vérité? A-t-il sacrifié la passion au devoir ou le devoir à la passion ? Quelle attitude a-t-il eue devant les droits et les volontés de Dieu? A quoi lui ont servi les lumières
(1) Ck>lo88. m, 11.
de l'Evangile, la gr3ce de la rédemption, le sacrilici! Je Jésus-Clirisl, les prodigieuses ressources lies lacremenls, les enseignements de l'Eglise, la Dialernclle protcclion de Marie?
Oui, Messieurs, tout est là : porro unuu est necEssiBiuM. Aussi, je le répète, it moins qu'il ne s'agite d'un de ces malheureux qui consomment par une mort sinistre des jours jetés en proie h l'erreuf claa vice, lorsqu'un homme touche à la péripétie suprême du drame de l'existence, toutes 1m questions disparaissent à ses regards et une seule demeure, qui sollicite et généralement oblieDt du mourant une décisive et solennelle altenlion: c'est la question du salut éternel!
E&rçons-nous, Messieurs, de ne pas la perdre de vue au milieu mâme des agitations, des distractions, des sollicitudes de la vie, car, pour rappeler le mot profond de l'Ëcclésiasle ; < C'est \k tout l'homme [l) ». Et « à quoi nous servira d'a- • TOir gagné le monde si nous venons à perdre ■ notre âme* (2)?
Je vous laisse. Messieurs et hien-aimés frères, *w cette parole du Maître ;ellc me permet de donner U plus grande extension possible et un sens vÉrilablement infini aux vœux par lesquels j'ai ■lieueiUi votre présence k celle solennité, sur les-
quels, en vous bénissant tout à l'heure, vous et la France tout entière, j'appellerai la bénédiction de Dieu, et que je résume en vous disant encore une
fois : PAIX ET SALUT t
Ainsi soit-il.
DE SE DÉFENDRE
(22 FÉVRIER MDCCCLXXX)
Nos TRÈS CHERS FrÈRES,
Il y a quatorze mois, nous recommandions à votre attention, à votre zèle et à votre charité les diverses œuvres d'intérêt général, diocésain ou paroissial pour lesquelles le Souverain Pontife, voire Évêque et vos Curés ont absolument besoin du concours des fidèles (i). Les événements accomplis depuis le jour où nous vous adressions
(1) Lettre pastorale da 21 nov re 1878.
cet appel n'ont fait qu'ajouter une nouvelle force aux considérations exposées dans notre Lettre pastorale du 21 novembre 1878.
Nous demandons de nouveau à vos respectables pasteurs de vouloir bien les rappeler quelquefois à votre souvenir, afin que, de plus en plus, vous vous regardiez tous solidaires des épreuves de rÉglise et que, pour lui témoigner votre reconnaissance de tant de gr&ces dont vous lui êtes redevables, vous vous conduisiez en tout à son égard comme des enfants bien nés envers la meilleure des mères.
Il nous est d'ailleurs très doux de constater combien le dévouement des catholiques grandit avec les tribulations de la société spirituelle à laquelle ils ont le bonheur d'appartenir. Ainsi la Providence se plaît à faire sortir le bien du mal; et les vents, dont le souffle violent présage la tempête, attisent, au lieu de les éteindre, les saintes flammes du zèle et de la charité.
Gomment^ au milieu de ces incessantes soUiciludes, votre Évêque ne bénirait-il pas du fond de son âme c le Dieu de toute consolation (1) :d de ce qui s'est fait récemment parmi nous, soit pour réunir, comme à Ghalon (2), les fonds néces-
(1) n Cor. I, 3.
(2) A la saite de la conférence que nons avons donnée à Cha- Ion, le mardi 18 ncvembre dernier, nue sonscription organisée
sairesau raainlien dos Sœurs de Saint-Vincenlde-Paul récemmpnl expulsées de leurs écoles par iMlorilé adminislralive; soit pour soulager les pauvres dont un hiver exccplionnellemenl rigoureux aggravait les souffrances dans de si lamenlabliis proportions ? Le magnifique exemple donné parles habitanls d'Aulun sur le terrain de la cliarilé libre (1) a provoqué de toutes paris un élan (l'émulation : Vestra smvlalio pravocavit pluriiNos (2). AMftcon.àChalon, dans bien d'autres localités encore, l'aumônes'estprécipilée au secours delà misère, comme en certains sinistres tous les bras se mettent à l'œuvre, ici pour combattre el circonscrire les ravages de l'incendie, là pour opposer une digue tutélaire aux torrents de l'inondalion.
Au mérite intrinsèque de la charité, prompteniïnl et généreusement faite, s'est ajouté pour lescalboliqucs !e mérite de voir méconnaître leurs plus droites et sincères intentions. Leur empreswnienl à secourir leurs frères les pauvres, au nom
'm tonte la ville a produit eu quelques «emsineB plus de 3S,000 ■"■Ci, à l'aide denqaelfl on a pn recoQstitner les 6co1m de Saint- ^to» et d« la Providence, créer une nwiTelle école de Sœora du* te fanbourg Saint-Laurent, et Boutenir les écoles dea Frères ■Itet'Mtlede Marie.
(I) Toir notre lettre à UM. tes Curés du la ville d'Autun iur l'IlriatancG dea pauvres.
fl) Il Cor. IX. a.
el pour l'amour de Jésus-Christ, a été travesti, même dans des discours et des documents officiels, en une sorte de manifestation politique inspirée par le désir de protester contre les institutions qui régissent la France.
Plaignons ceux que la passion égare jusqa*à leur suggérer de si pitoyables suppositions ; prions pour eux, suivant la recommandation formelle du
Maître : Orate pro calumniantibits vos (1) ; puis, sans nous laisser déconcerter ni décourager dans r accomplissement des saints devoirs de la fraternité chrétienne, passons outre (2) et faisons le bien, même à ceux qui nous prêtent de tels sentiments et afTectent de ne pas croire à la loyauté de nos actes : Vosautem fratres, noUtedefic^re^enefa" défîtes (3).
Nous relevons à dessein, N. T. C. F., cette injure si gratuitement jetée à la face de vos pasteurs
et çlc tous ceux d'entre vous qui ont mis le plus d'empressement à seconder nos efforts pour le soulagement de la misère publique, et nous voulons profiter de cette occasion pour vous adresser, aux approches de la sainte quarantaine, une exhortation dont le caractère essentiellement pratique vous fera mieux comprendre vos droits et vos devoirs,
(i) Lac VI, 28.
(2) Transiens Jésus per mediam illorum, ibat. (Luc. IV, 30.)
(3) IIThess. III, 13.
toutes les fois qu'en votre présence, ou à cAli; de vans, une lutte s'engagera sur le terrain des principes et des intérêts religieus.
Les chrétiens peuvent-ils, doivent-ils se défendre lorsqu'ils sont injustement attaqués?
Le silence et la résignation passive sont-ils en tout temps et en toute circonstance imposés aux disciples de Jésus-Christ ?
Dans quelles occasions ont-ils le devoir de parler, d'agir, de combattre pour affirmer, revendiquer ou reconquérir leurs droits ?
Vous comprendrez sans peine, N. T. C. F., l'importance de ces questions, et vous nous saurez gré de vous tracer nettement la ligne de conduite que doivent suivre les fidèles enfants de l'Église calliolique, appelés à rendre témoignage de leur toi au milieu des lattes de l'heure présente.
S'agît-il d'intérêts ou de conQits tout privés, <1K questions ou de difiicullés purement personnelles, n'engageant en rien les principes de la niorale, les vérités de la religion, la liberté ou Iw droits de l'Église ? Nul doute qu'en de telles occasions il ne soit loisible au chrétien d'appliquer sans réserve les préceptes ou les conseils
delà sainte douceur évangélique. « Tendre la joue < droite à qui nous a frappé sur la gauche ; c faire deux mille pas avec celui qui ne nous en « a demandé que mille ; abandonner le manteau ff à qui nous a déjà pris la tunique (1) :d : voilà les enseignements immortels de notre Maître : telle est la morale éternellement nouvelle destinée à remplacer les dures revendications de la loi ancienne ; et tandis que celle-ci réclamait impitoyablement « œil pour œil, dent pour dent », la loi de miséricorde et de grâce nous enjoint, ou à tout le moins nous conseille, € de ne pas « résister au méchant, et, si Ton nous a pris notre <r bien, de ne pas le revendiquer (2) ».
Dans le même sens, et relativement aux mêmes circonstances, saiut Paul exhorte les Romains « à ne pas se défendre, à céder devant la colère et « à ne se venger du mal que par le bien » (3).
Cette doctrine, si opposée aux instincts haineux dont nous avons tous le germe en nous, est confirmée par les exemples de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Huit siècles d'avance, Isaïe, décrivant dans un récit prophétique la Passion du Sauveur, avait représenté la victime c douce et <c patiente comme la brebis quand on va Tégor-
(1) Matth. V, 39-41.
(2) Matth. V, 39. — Luc. vi, 30.
(3) Rom. XII, 19-21.
I f fBr,silencieuse comme l'agneau qu'on dépouille ( desa toison (1) n ; et saint Pierre, pour résumer
' d'm mol la 3ang;lanto histoire du Calvaire et bure connaître les dispositions intimes du divin Crucifié, se borne à dire: « Le Christ s'est livré ises juges iniques » (2).
Oa ne voit pas non plus que ni saint Etienne niaucun des apôtres et des martyrs aient tenté de disputer leur vie à leurs bourreaux. Tous imitent ladouceur et la docilité de leur Maître. Tous disent comme lui, par leur altitude sinon par leur langage : « Pardonnez, Seigneur, à ceux qui nous I mettent à mort ; car ils ne savent ce qu'ils f font > ; ou encore avec le saint diacre de Jérunlem, au moment où il succombait sous une grèlede pierres ; « Mon Dieu, ne leur imputez pas ce péché » (3).
Lors donc qu'il s'agit seulement de nos per- WDnes.dc nos alTaires, de nos biens, voire même de notre vie ; et si quelque obligation d'un ordre Mpérieur ne nous fait pas une loi do nous défen- Jre, nous pouvons préférer le silence à la parole, la soumission k la résistance, la passion à l'action.
U importe toutefois à la vraie notion do la
(I) ùti. Lin, 7.
if) Cbrijtui tntdetMt jadicanti se iajaste.(Il Pet. ii, SI -2
(9) Act, Apost. vu, 59.
Hgr Febraud. - Œuvres, t UJ.
vertu qu'une telle attitude ait pour motîf déterminant, non une faiblesse pusillanime et un manque de cœur, mais la surnaturelle et courageuse imitation de la patience, de la douceur et de la charité du Fils de Dieu. En effet, ce n'était point par l&cheté qu'au lieu de se défendre il se livrait au trattre Judas et àlatroupe des satellites, puisqu'il lui suffisait d'aller vers eux pour les renverser à terre (1). Mais, après leur avoir un instant manifesté sa puissance, il lui plaisait de la faire céder à la mansuétude, et ordonnant à Pierre qui avait commencé à frapper avec l'épée de remettre Fépée dans le fourreau (2), il se laissait prendre et garrotter comme le dernier des misérables, traîner aux tribunaux d'Anne et Caïphe, flageller par les soldats, insulter sans mot dire par une vile populace, et, après avoir arrosé de son sang la voie douloureuse, clouer par les pieds et par les mains à l'infâme gibet, sans avoir dans le cœur qu'une immense commisération pour ses bourreaux, et sur les lèvres qu'une miséricordieuse prière pour leur obtenir le pardon de leur crime.
A vrai dire, la douceur chrétienne, loin d'être une abdication de la force, en est l'expression la plus haute et la plus triomphante manifestation, car « l'homme patient l'emporte sur l'homme cou-
(1) Joazm. xvin, 6.
(2) Matth. XXVI, 51, 52.
t rageux ; et celui qui esl maîlrc de son ànie est < supérieur à un preneurde villes i (1).
De ces préceptes, de ces conseils, de ces exemples, faul-îl conclure qu'il n'esl jamais permis aux disciples de Jésus-Clirist de se défendre ? qu'ils ont toujours pour unique devoir de se taire et desfl soumettre, sans dire aucune parole pour repousser la calomnie, sans tenter aucun efTort pour revendiquer leurs droits?
Un'enest rien.N, T. C. F., et le même Évangile qui nous pr^^cbe si éloquemmeut le pardon des injures el l'amour des ennemis, nous apprend dîna quelles circonstances, sans manquer à la ^nde loi de la charité, non seulement nous joouwns, mais nous devons user de tous les moyens lègilimes pour résister aux entreprises nialhonnèleset empêcher le triomphe de riniqtiilé.
Nous vous montrions tout à l'heure Nolrc-SeigncDr Jésus-Christ semblable à « l'agneau qui se « luue tondre sans ouvrir la bouche ou à la brebis
(I) Uelîor est pAtieni riro forti, et qui dominator aainio si rapni^atore QrbiQm, (Prov. XVI, 31.]
« qui n'oppose aucune résistance au couteau du n boucher ».
EsUce à dire pour cela que l'attitude du Sauveur ait toujours été muette et passive devant les audaces des méchants?
En aucune façon.
Dans le cas en eÛet où le silence et l'inactioD compromettraient non plus des intérêts privés et personnels, mais la cause générale de la vérité, de la justice, du bien, on n'a pas seulement le droit, on a le devoir de parler et d'agir pour ne pas se rendre complice du mensonge et du mal.
Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a ni renoncé à ce droit ni déserté ce devoir. 11 n'a laissé passer sans protestation aucune des attaques insidieuses du pbarisaïsme. Décidé à être vaincu, puisqu'il voulait être victime, il n'a jamais laissé ses adversaires se prévaloir de leurs calomnies contre l'autorité de sa doctrine ou contre la divine origine de sa mission. Il les a confondus tantôt par l'autorité des Écritures (1) ; tantôt par l'évidence des miracles accomplis sous leurs yeux (2) ; tantôt par te témoignage du sens commun (3).
Si, un jour, il lui est arrivé de s'irriter et de ressentir, comme malgré lui, les soulèvements de
(1) JouL V, 39.
(2)Itnd. X. 82, 37;xiT, 12 ;XT, 2*.
(S) Lnc XI, 18.
la colère, c*est parce qu'en revendiquant énergiquement devant eux et contre eux les droits delà vérité, il les a trouvés systématiquement décidés à ne vouloir rien entendre, rien voir, rien comprendre (1).
Au milieu même de sa Passion , tandis qu*il endure avec une patience infinie et dans un adorable silence d'odieux traitements qui font partie du supplice accepté par lui en sa qualité de caution des pécheurs, il est une circonstance solennelle dans laquelle le sentiment de la justice outragée lui arrache une noble protestation , demeurée depuis dix-huit siècles la ressource , la force et la consolation de tous les opprimés : « ^i j'ai mal parlé, dit-il au valet qui a eu l'audace a de le souffleter en présence du grand-prêtre, « prouvez que j'ai mai parlé; mais si j'ai bien « parlé, de quel droit me frappez-vous (2) » ?
A ne consulter qu'un seul texte de ses épltres, saint Paul semble avoir interdit absolument aux premiers chrétiens € de se défendre et de résister « à la colère ». Mais il n'a en vue dans ce passage que ces relations privées et personnelles où, loin de perdre à ne pas poursuivre avec àpreté la revendication de ses droits, le chrétien fait un immense profit par la charité qui se tait, qui pardonne et qui oublie.
(1) Marc, ni, 5.
(2) Joan. xnn, S8.
En effet, lorsque la vérité, la justice, llionneu de Dieu, le bien des âmes, sont en jeu, le mèm^ Paul sait fort bien dire aux chrétiens qu'il doivent non seulement s'attrister, mais s'indiga el se défendre (1).
Et si, pour repousser d'injustes agressions, il devient expédient au chrétien, citoyen de l'éternité, d'user de ses droits comme fils du temps et citoyen d'une patrie terrestre, il n'hésitera pas plus que l'Apôtre à se placer sur le terrain des garanties légales pour demander hautement justice des abus de l'autorité : « De quel droit vous êtesc< vous permis de flageller un citoyen romain ? t dit-il au centurion chargé de le frapper de verger et de le torturer (2) ; et plus tard, conduit au tribunal du président Festus, Paul ne réclamera pas avec une moins courageuse fierté d'être jugé et traité conformément aux lois de son pays : « Si, en prêchant l'Évangile, j'ai commis un tt crime digne de mort, je ne refuse pas de mourir. c( Mais si je n'ai rien fait des choses dont ces Juifs « m'accusent, ils ne sont pas compétents pour « prononcer sur ma cause ; citoyen romain, j'en « appelle à César » (3).
(1) Hoc ipsum Becnndnm Denm contristari vos, quantam in vobis operatur soUicitudinem, defensîoaem, indignationem. (II Cor. vu. H.)
(2) Act. Apost. XXII, 26.
(3) Ibid. ch. XXV
II no nous parait pas nécessaire, N. T. C. F.
de I
lemple;
nen ajouter à I autonle de ces exern empruDlés à la vie même du Sauveur ou à celle deses premiers disciples; mais il peut être instractif cl intéressant de conslaler comment la société chrétienne a su garder Pidèlenient deux Iradilions, qui, loin de s'exclure ou de se con- Iredire, s'harmonisent et se compifetent : l'une , celle de la mansuétude, de la patience, de la doQceur . étant surtout la rkg]e de la morale privée et des relations personnelles d'homme k homme ; l'autre, celle des revendications courageuses, des énergiques protestations, des luttes persévérantes, étant toujours demeurée la sauvegarde de la conscience chrétienne et des droits del'Ëglise.
U a plu k la divine Providence de faire se reacoDtrer dans la même période de temps ces deux traditions. L'ère des apologistes coÏDcido avec l'ère des martyrs. Les chrétiens ont su tout i la fois, comme leur Maître, se laisser tuer sans mot dire, et comme leur Maître aussi, lorsqu'il interpellait le valet du prétoire, repousser avec énergie les calomnies de leurs détracteurs. Plus
d*une fois , d'ailleurs , les mêmes , comme saint Justin et saint Cjrprien , après avoir combattu avec un héroïque courage pour les droits de la vérité méconnue ou persécutée , ont subi le martyre en priant pour leurs bourreaux ; tour à tour intrépides soldats du drapeau sacré de l'Évangile et patientes victimes que la violence des tourments laissait jusqu'à leur dernier soupir « douces envers la mort » (1).
Saint Cyprien , s'entendant condamner par le proconsul Galérius Maximus à être décapité ^ se borne à dire : Dieu soit loué. Arrivé au lieu du supplice, il se bande les yeux de ses propres mains, fait remettre vingt-cinq pièces d'or au bourreau, s'agenouille et tend la tète pour recevoir le coup mortel. Voilà le vrai disciple de l'Agneau immolé.
Mais, auparavant, il avait combattu comme un lion en sa qualité de chef du peuple fidèle, et les siens lui rendaient ce beau témoignage « que sa € voix avait été comme une trompette retentissante € au son de laquelle les soldats de Jésus-Christ € s'étaient formés en bataillons pour lutter de € concert contre les injures des hérétiques et € l'oppression des païens » (2).
(1) Bossnet.
(2) Tuba canenf, Dei milites cœlestibns annis instructos ad congreasionia pneliam exdtasti, et in acie prima pugnans spiritali gladio diabolum interfècisti. Agmina qaoque fratrom hino et
C'est encore un des premiers apologistes de la fel chrétienne, Alhénagore, qui, dansson éloquent mémoire à l'empereur Marc-Aurèle, déclare que Im disciples du Christ sont prêts à aouffrir palicmmeot dans leurs biens et dans leurs personnes afin de suivre l'esemple de leur Maître et de pratiquer les maximes de l'Évangile; mais qu'ils se croient le droit de se défendre quand on leur impute des crimes dont ils ne sont pas coupables, elle devoir de repousser des calomnies qui, en frappant leurs personnes , porteraient atteinte à l'honneur de la religion (1).
Ud siècle plus lard, le langage de Tertullien ne sera ni moins net ni moins ferme,
A l'époque où il écrivait son immortelle Apologétique contre les Gentth, le nombre des chrétiens était devenu si considérable que s'ils avaient voulu repousser le mal par le mal et user de représailles envers leurs persécuteurs, il leur eût anfB de se lever comme un seul homme pour Ijrer des païens la plus éclatante vengeance.
indererbii tnli compegutsti. (Ititer Epiât. P. Cypr. n" 77.) Dt qui hic carilatia et pacis Tinculo copulati. contra luerelicoium iajaiÎM et presBDiM gentilinm limul at«tiinua... (Kp. S. Cjrpr. 76.)
(I) Non movet dob dammim quod facnltAtibai noetris adret- ■arii moliontur... At bÎ tiomiae tenus duntoiat occuBamur, rcBtnim talent ab bac injuria legibus nos vindicare... ut quod a cniHMidii libentl aimni, gandeut^B gloriemuT. (Athen. Lrg. pro
Sans même recourir à la force armée , ils auraient pu mettre aux abois Fempire des Césars. Ils n'avaient pour cela qu*à se séparer de la société civile des païens auxquels, dans ce cas, il serait resté moins de citoyens que d'ennemis (1).
Mais les chrétiens ont appris de FÉvang^le et de Jésus-Christ qu'il vaut mieux soufirir et mourir que tuer (2). Jamais ils n'ont eu la pensée de se révolter, même contre les plus cruels tyrans ; toujours et partout, on les a vus fidèles à rendre à César ce qui appartient à César, même quand César les poursuivait au mépris de toute justice et de toute humanité.
Cependant, ni cette mansuétude ni cette longanimité ne doivent être interprétées comme un lâche abandon des droits de la vérité et de la conscience ; et ces chrétiens si débonnaires du troisième siècle protestent énergiquement par la plume éloquente du prêtre africain contre les crimes imaginaires dont on les accuse; tous réclament que € leur cause soit jugée au grand jour »^ par les seules règles du bon sens et de l'équité (3) :
(1) Plures hostes qnam dres robis remansiBsexit. (Tertnll. Api^ log, c. xxxTii.)
(2) Si non apnd istam disoiplinam magîs occidi lioeiet qnam ocddere. (Id. ibid.)
(3) In aperto, in ipso fere Tertice civitatis pnesidentibas ad jndicandnm, palam dispicere et coram examinare qnid ait liqnido in caoaa cbriflUanomm. (Tert. Apol, c. i.)
en on mot, ]a patience avec laquelle ils savent SOuftïr d'injustes Irailcments ne les empêche pas de défendre avec une noblo fierté non leurs personnes, mais leur cause; non leur fortune ni leur !vîe dont ils font bon tnarctié, mais leur drapeau qu'Us ne pourraient laisser outrager sans se rendre coupables d'une criminelle prévarication.
^^^^^^^main tenant, N. T. C. F., dégager de \ cette étude historique les enseignements pratiqnes et les conclusions qui nous permettront de discerner, suivant les circonstances, <i le temps m de nous taire et le temps do parler ; le temps do a combattre et le temps de demeurer en paix » (1). Il n'est pas besoin de vous dire qu'en empruntant aux premiers siècles du christianisme ces exemples où nous avons admiré tour à tour la patience et l'intrépidité de nos pères dans la foi, nous n'avons en aucune façon la pensée d'assimiler notre temps à l'ère des Néron et des Diocléljen;niles tracasseries souvent misérables dont l'Eglise est l'objet de nos jours, aux persécutions
;i) Onim«lempaBhftbent...teinpaB tacendlettempDsloqnendi; lempm belli et tempos ptu^. (Eccl, ttl, 1, 7, 8.)
terribles qui coûtèrent la vie à tant de millions de martyrs, et donnèrent l'occasion aux plus savants apologistes d'ajouter au témoignage de leur éloquence le témoignage de leur sang.
Il ne faut rien exagérer, sous peine de compromettre les meilleures thèses, et malgré les cris haineux qui retentissent tous les jours fort impunément contre nous dans un grand nombre de feuilles publiques, nous ne croyons pas encore rheure venue de rééditer pour nos chers diocésains l'incomparable exhortation de saint Cjrprien aux confesseurs détenus dans les prisons de Carthage.
U n'en est pas moins vrai que l'Église traverse en ce moment des épreuves^ des difficultés^ des luttes assez sérieuses pour solliciter toute notre attention et tout notre dévouement.
Et d'abord, N. T. C. F., ne vous laissez ni troubler par le bruit du combat, ni effrayer par les adversaires.
Le premier de ces conseils, c'est Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même qui nous l'adresse (1). J'emprunte le second à Tapôtre saint Paul (2).
Si les ennemis du Christ réussissaient à jeter la panique dans nos rangs, ils seraient déjà vain-
(i) Anditnri estis pnelia et opiniones pnelioram. Videte ne tarbemiDi. (Matth. xziv, 6.) (S) In naUo terxeamini ab adrenariis. (PhU. x, 28.)
qucurs. Le sang-froid fait la moitié du courage, et pourvu que les chrétiens ne se déconcertent pas, ils sont sur le chemin de la victoire.
Laissez-nous vous le dire, N. T. C. F., avec uno liberté tout apostolique. Il en est parmi vous qui se troublent trop aisément et font trop vite entendre le cri d'alarme. L semble louable de prier en disant: «Sauvez-nous, Seigneur, noua périssons I » £t cependant le Sauveur a qualifié de n timides et d'hommes de peu de foi » ceux qui Ont jeté vers lui ce cri de détresse (1),
Il en est d'autres, surtout en la crise où nous wmmes, qui ne savent pas résister au sophisme da nombre et pour qui les chiffres valent les raisons. Cette erreur, fort accréditée de nos jours, est uno des causes les plus lamentables de la perversion des idées et de l'affaiblissement des caracferea. On n'ose plus penser et vouloir par soimême; on a peur d'avoir une conviction et une initiative personnelles ; on attend pour se prononcer de savoir de quel cAlé sera le plus grand nombre, parce que le nombre fait la force, et que, dans ce système, la force fait le droit. C'est assurément une des plus humiliantes applications du matérialisme brutal, auquel on semble vouloir d plus en plus demander la solution de tous les problèmes de justice et de morale sociales.
Écoutez, bien-aimés Frères, ce vieux texte emprunté à la loi de Moïse : c Ne suivez pas la foule « pour faire le mal : et quand il s'agit de pro- « noncer un jugement, ne vous inquiétez pas « du nombre , cherchez seulement où est la « vérité > (1).
Mais je serai seul à soutenir ce principe, à défendre ce droit, à me déclarer en faveur de la foi et de TÉglise catholiques.
Tant pis pour les autres, s'ils vous laissent marcher seul dans les voies de la raison, de la justice, du courage et de la fidélité. L'Esprit-Saint nous apprend que le nombre des insensés est infini : Stultorum infinitus est numerus (2). Attendrezvous de savoir leur sentiment avant d'affirmer le vôtre? Pourquoi vous troubler d'un isolement qui est pour vous un honneur ?
L'homme qui approuve le mal et le fait, ajoute la perversion des actes à celle des idées ; il est du moins conséquent avec lui-même. Mais faire le mal quand on le désapprouve, parce qu'on n'a pas le courage de résister soit à l'entraînement de l'exemple, soit à la tyrannie de la foule, soit aux menaces des méchants, quoi de plus déraisonnable et de plus honteux ?
(1) Non seqaeris tnrbam adiaciendnm malam; necin jadicio plurimorom acquiesces sententiie, nt ayero.deTiee, (Exod. xxiu» 8.)
(2) Bocl. I, 15.
tutez, N, T. C. F., un épisode de l'hisEoire de David que nous expliquions i] v a quelques semaines h vos frères de Chalon, réunis autour de DOQS avec un si louable empressement, pour nous Wconder dans une lutte où ils onl déployé tant de rèle, de vaillance et de charité.
Au temps où il était persécuté par Saiil, David s'était réfugié chez Achis, fils du roi de Gelh. Il n'avait pas tardé à gagner sa confiance et l'alTection de ce prince. Mais le voisinage de David et la renommée de sa vaillance faisaient ombrage aux Philistins. Leurs chefs sommèrent Achis d'avoir à congédier son hôte dans le plus bref délai.
Un bomme de cœur eût résisté à cette insolente injonclion. Achis n'en eut pas le courage. Il fit venir David : « Vive le Seigneur ! lui dit-il ; tu es « un homme juste; et depuis que tu es entré dans « ma maison, je n'ai eu qu'à, me louer de toi. Mais •t tu déplais aux satrapes des Philistins. Helire- « toi donc pour ne pas ofTenser leurs regards : m Salrapis non places. Revertere ergo et vade m m pace, et twti offendas ocuhs salraparam Philis- « tfiiim 9 (1).
David étonné demande en quoi il a pu mériter cette expulsion. Mais le pauvre Achis n'a pas d'autre raison à donner sinon que les satrapes ont pu-Ié, qu'il n'ose pas leur résister, et qu'en dépit
de toute justice il faut que David, « cet ange de € Dieu >, disparaisse au plus vite : Scio quia bonus es tu sicut angélus Dei. Sed principes Philistinorum dixerunt.... Igitur pergite (1).
Vieille de près de trois mille ans, cette histoire se renouvelle souvent parmi nous.
Laissés à leurs propres inspirations, que d'hommes seraient heureux de se déclarer franchement en faveur des droits de la religion et des institutions qui la représentent ! Mais ces institutions et ces droits gênent les satrapes des Philistins : Sa^ irapisnon places; et tandis que ceux-ci, sans raison, contre toute raison, font entendre leurs menaces, les Achis de nos jours, tout en gémissant intérieurement de la violence à laquelle ils se soumettent et honteux de leur faiblesse, sacrifient lâchement aux insolentes injonctions des ennemis de rÉglise les intérêts, les libertés, les œuvres qu'en d'autres temps ils eussententourés de leur dévouement le plus empressé.
Donc, bien-aimés Frères, paj de compromis, pas de honteuses capitulations devant les menaces des adversaires : Innullo terreaminiab adversariis. A cette heure, il est vrai, ils parlent haut et ferme. Leur audace s'accroît avec leurs succès. Aux déclarations hypocrites de respectueuse déférence pour les droits sacrés des consciences catholiques
(1) I Beg. IX, 10.
onl succédé les provocations et les cris de guerre.
Il n'y a plus de méprise possible, el tout ce qui a
élc lenlé depuis un au contre la liberté de l'ensei-
gnenienl, contre la liberté de la charité, contre îaulonomif de l'Église, impose h quiconque veut ilemeurer fidèle à sa foi de prendre parti.
On ne peut plus maintenant boiter entre les itax camps, ni chercher à concilier le culte de Btal avec celui do Jéhovah, comme le faisaient certains Israélites au temps du roi Achab et du prophète Élie ()). Il faut se déclaier et renoncer àtelle oeulralilé de l'indillérence que Jésus-Christ « si formeltemenl condamnée lorsqu'il a dit : 1 Celui qui n'est pas avec moi est contre < moi » (2).
Toutefois, N. T, C. F., après avoir blâmé la neutralité de l'indilTérence et les capitulations de la lâcheté, nous sommes tout prêt à reconnaître <iu'en certaines situations d'où dépend l'avenir (l'une famille, il peut être nécessaire de garder lies ménagements auxquels la prudence chrétienne ne contredit pas, et qui ne sont inconciliables ni avec la profession très nette des principes de la foi ni avec l'accomplissement très exact des devoirs delà roUgion.
Sans insister plus qu'il no convient sur un point
(1} Diqneqno cIsmlicKtii in duas partes I 11) Haub. au. 30.
Hgi Pcmod. — Œnrte», 1. 111.
aussi délicat, nous savons très bien qu'à llieure où nous parlons, toute une catégorie de Français et de chrétiens est l'objet d'une surveillance active et malveillante relativement à ce qu'on appelle dans un style deux fois barbare « les manifesta- « tiens de l'esprit clérical. »
Nous avons toujours tenu le plus grand compte de ces situations difficiles qui nous inspirent la compassion la plus sincère, et nous n'hésitons pas à dire que tous les chrétiens ne sont pas toujours obligés d'imiter la sainte témérité de notre Symphorien, lorsque, dans un élan d^indignation, il se jetait sur la statue de Cybële pour la renverser.
A ceux dont la liberté souffre cette violence morale, moins humiliante pour ceux qui la subissent que pour ceux qui l'exercent, nous ne saurions demander les actes héroïques du zèle. Nous nous bornons à leur rappeler qu'il y a une limite en deçà de laquelle la prudence prend un autre nom, et nous nous en remettons à leur conscience de les avertir du point où il faut savoir s'arrêter et dire très nettement : « Il vaut mieux obéir à « Dieu qu'aux hommes » (1).
(1) Act. ApoBt. y, 29.
Venons maintenant, N. T. C. F., à des indicalions plus détaillées et à des conseils encore plus précis.
1. — Il va sans dire que noua vous demandons avant tout de nous aider par la prière et par l'exact accomplissement des devoirs essentiels de la reli- ^on. Des chrétiens qui ne prient pas, qui ne fréquentent pas l'église aux jours prescrits, qui ne »e confessent pas, qui vivent étrangers k la table eucharistique et ne s'en approchent même pas aux temps de P&ques, seraient pour nous de médiocres aoxiliairi'S. PAt-on l'homme le plus courageux du monde, si on fait fi de la discipline militaire, on ne sera jamais qu'un mauvais soldat. Il ne faut pas aspirer à l'honneur de défendre l'Église quand OD refuse d'obéir à ses commandements.
A la prière, joignez l'aumône et la pratique des devoirs de charilé, en vous souvenant que, ici conune partout, la persévérance dans les entreprises où il faut payer de sa personne est plus djflicîle, mais aussi plus méritoire, que le premier élan auquel succèdent trop souvent, si l'on n'y prend garde, la lassitude et le découragement.
N'oubliez pas non plus que Tassistance des pauvres n'épuise pas toutes les obligations de la charité, et qu'au milieu même des luttes de principes où la conscience nous engage , nous ne devons jamais nous laisser aller à ces ressentiments personnels qui se traduisent par des paroles injurieuses ou de mauvais procédés. Un chrétien Test partout, même et surtout quand il est obligé d'agir avec vigueur pour repousser les assauts de rinjustice. 11 ne faut pas qu'on puisse jamais se méprendre sur les vrais mobiles de notre conduite, ni nous accuser de satisfaire nos rancunes privées en les dissimulant sous le drapeau des grandes causes dont nous voulons être les champions.
2. — Nous vous exhortons, il est vrai, à prendre les armes et à combattre comme il sied à des soldats de Jésus-Christ : Labora sicut bomis miles ChristiJesu (1).
Veuillez toutefois, N. T. C. F., ne vous méprendre ni sur notre langage ni sur nos intentions. Il s'agit d'une guerre défensive, et elle doit se livrer sur le terrain strictement lé^al. Il n'est donc pas question de porter le trouble dans l'État et dans la société civile. Cène sont pas des chrétiens qui ont rédigé la formule révolutionnaire : € L'in-
(1) n Tim. u, 3.
« suiredionesl le plus sacré des droits et le plus c saint des devoirs (1) ». Les chrétiens, même quand ils ont à se plaindre d'un gouvernement, ne perdent jamais de vue le respect dû aux pouvoirs établis ; et en tout ce qui ne contredit pas formellement la lui divine, évidemment supérieure h. toute loi humaine, ils ohéissenl, ils se soumettent, ils sont les hommes de l'ordre et de la paix (2).
3. — Mais, sur ce terrain strictement légal dont nous sommes résolus à ne pas sortir, il y a lieu d'user de toutes les ressources que les lois de notre pays nous donnent pour défendre avec une énergique persévérance les intérêts de la religion. Nous sommes citoyens au même titre que tous les Français. Nous portons notre part proportionnelle des charges publiques. Nous no sommes ni des rebelles ni des conspirateurs. El comme les lois n'imposent pas seulement des oitligationa, mais qu'elles confièrent des droits et assurent des garanties,pourquoi nous laisserions-nous opprimer sans nous défendre? Et ne serait-ce pas grand'pilîé et grande honte si. par une lâche abdication de toute virilité, les catholiques cédaient sans protestatioQ et sans luttes devant les sectaires qui
(I] Article de U canstitution de 1793.
{t} TertuUien, Apalogét. ch. xxxu, Ksxiv-xsxvi. — Toir gi «etie qneslinn BoMuet, H' avertiSKement aux proteitaDts.
ont fait serment d'enlever à l'Église ses libertés les plus nécessaires et affichent hautement la prétention de la réduire en servitude ?
4. — Vous savez sur quelles questions la lutte s'est déjà engagée et va se poursuivre :
Le droit des familles à choisir librement pour leurs enfants les maîtres qui ont leur confiance, à charge pour ceux-ci de se conformer, comme citoyens j aux lois générales de l'enseignement public ;
Le droit pour les particuliers à se g^uper dans des associations libres afin de remplir à l'égard des pauvres les sublimes devoirs de la charité ;
Le droit pour l'Église de s'administrer au spirituel et au temporel, sous la haute surveillance des premiers Pasteurs, en vertu des concordats et des lois qui règlent depuis quatre-vingts ans les rapports des deux puissances, lois dont la sanction du Saint-Siège fait une obligation pour les consciences catholiques :
Voilà, dans ses grandes lignes et dans son plan d'ensemble^ le champ de bataille où, depuis un an surtout, vos Évêques luttent contre des entreprises devant lesquelles ils ne pourraient demeurer silencieux ou inactifs sans forfaire à leurs devoirs. Ils font appel à votre concours et à votre dévouement pour les entourer, les soutenir, les aider
H celle guerre défensive. Ils vous répèlent l'émouvanl appel des Sfacbabées à leurs compairioles : 1 Nous combaUons pour nos âmes ol pour " noa lois. Préparez-vous ; .ceignez vos reins el « montrez votre vaillance (i) ! » Quel catholique, miment digne de ce nom, voudra demeurer sourd i cet appel et nous laisser porter seuls le poids du trtvail et de la lutte :'
6. — Enlïn, l'ordre, la discipline, l'ensemble dans les mouvements, la cohésion dans les efforts, sont, iTtcTaideetla bénédiction de Dien, les conditions indispensables du succès pour celte guerre pacifique et légale à laquelle nous vous conjurons de ne p&s demeurer étrangers.
Pas de désertion, bien entendu : mais aussi pas d'initiatives téméraires. Il ne faut pas que du courage pour gagner les batailles : il faut aussi de la science et de la prudence, de la méthode el de la lactique. Les Livres saints nous racontent l'histoire dfcelle légion (c'était cependant une légion d'élite) qui péril tout entière dans la guerre contre Antiochus, pour s'élre avancée imprudemment et n'ivoir pas entendu le signal de son cbef (2).
n pD^nbimnn pro nnimabuB aostris et legibus coslini. etctU'W lilii i^otenteseteatote parati. (IMach.
Et un peu plus loin, ils nous font Téloge de ces troupes qui, <c marchant avec ordre et précaution, € allaient à la victoire : Ibantcaute etordmate>y{l).
Et maintenant, bijen-aimés Frères, après vous avoir adressé cette exhortation et donné ces conseils, laissez-nous, en terminant, vous redire les paroles par lesquelles Mathathias, le vaillant serviteur de Dieu, bénissait ses fils, après les avoir armés pour les saints combats de la justice et de la religion :
< Le règne de Torgueil s'est affermi.
(( Voici un temps de châtiment, d'indignation et c de colère.
« Soyez les zélateurs de la loi ; donnoz votre « vie pour TaUiance de vos pères et souvenezc vous des œuvres qu'ils ont accomplies en leur ce temps.
<i Ceux qui mettent leur espérance dans le c( Seigneur sont forts.
(n Ne craignez pas les menaces de Thomme pé- « cheur, parce que toute sa gloire sera livrée aux « vers. Il s'élève aujourd'hui. Mais demain on ne « le trouvera plus ; il sera retourné dans la terre € d'où il est venu, et ses pensées se seront éva- (c nouies
(1) I Mach. VI, 40.
€ Pour VOUS, mes fils, soyez courageux et agissez « vaillamment pour notre sainte loi ; car par elle « vous serez dans la gloire » (1).
{Suit le dispositif.)
(1) I Mach. I, 50 et Bai?.
LETTRE PASTORALE
AU CLEBOi ET AUX FIDÈLEB DU DIOOÂSE
PRESCRIVANT XTNB QUÊTE
POUB LES POPULATIONS DE L'iBLANDE
AFFLIGÉES PAR LA FAMINE
(11 FÉVBIEB MDCCCLXXX)
Nos TRÈS CHERS FrÈRES,
Un pays avec lequel la France, aux diverses époques de son histoire, a entretenu les plus fra^ ternelles relations, est soumis en ce moment à une terrible épreuve : la famine sévit en Irlande.
Dans les autres contrées de l'Europe, l'intempérie des saisons ou l'insuffisance des récoltes réduisent à une gène momentanée les classes ag^ricoles et ouvrières, mais elles ne les privent pas absolument de tout moyen de subsistance.
n n'en est pas dn môme en Irlande, où la nourrilure dos populations rurales dépend presque exclusiv(>menl d'un seul mode d'alimentation. Que les pommes de lerre ou le maïs fassent défaut, el des provinces entières se trouvent tout d'un coup envahies par la famine, la vraie el complète famine, accompagnée el suivie de toutes ses horreurs.
Déjà, il y a Irente-trois ans, en 1847, l'Europe s'émut au cri de détresse qui, parti des rivages désolés de l'Irlande, répété par lavois puîssanle el compatissante de Pie IX , retentit bientôl jusqu'aux extrémités du monde. Le Pape sollicitait la double secours de la prière et de l'aumântt en faveur d'une nation à laquelle on pouvait bien appliquer ces paroles du prophète Isaïe : <• Allez « vite, messagers du Seigneur, allez vers celle
< terre dévastée par un lorient de calamités, vers 4 c« peuple écrasé sous le poids de ses épreuves :
< lie . Ariyeli vetoces , ad gentem conciilcatani ,
* cujus diripiifinmt flumina terram ejus ■»({),
* Que ne devons-nous pas tenter pour soulager
* le peuple irlandais, disait l'auguste Ponlife I as«is depuis quelques mois seulement sur la c chaire apostolique, nous qui savons combien, « dans les temps les plus difficiles, ce peuple s'est f distingué par sa constance à professer la reli-
€ gion catholique; par quels travaux le clergé € irlandais a propagé la vraie foi jusque dans les € contrées les plus lointaines de )'univers; enfin, € avec quelle piété et quel religieux amour cette c nation honore le saint apôtre Pierre dans la € personne de ses successeurs »(1) I
A la voix et à l'exemple du Vicaire de Jésus- Christ, les Évèques recommandèrent à )eurs diocésains la cause de Flrlande, et Ton put voir toutes les nations chrétiennes du globe s'unir dans un immense concert de charité pour nourrir un peuple qui mourait de faim.
Quelques années plus tard^ bien que dans de moindres proportions, Ttle aux vertes prairies, si gracieusement appelée par ses poètes « TÉmeraude des mers », était de nouveau visitée par lé terrible fléau. C'était au printemps dç 1860 : il y à juste vingt ans. *•
Permettez-nous, N. T. C. F., de rappeler idi un des plus chers souvenirs do notre jeunesse; sacerdotale. Une fois de plus la détresse de lli lande s'imposait à l'attention publique. Les voi les plus autorisées et les plus éloquentes reten saient dans les chaires chrétiennes et soUicitaie
(1) Encyclique de Pie IX pour recommander à toas Îqb ches, Primats, Archevêques et Évèques de la sainte Église lique les souffrances du peuple irlandais. 25 mars 1847.
pour un peuple aiïamé la générosité des fidèles (1). VolreÉTéque,alorsAgéde32aas, recul latrbshonorablemissiond'aller faire uneenquèle personnelle sur la situation de l'Irlande, aGn d'étudier non seulement dans leurs efTels, mais dans leurs causes, les soaf&ances séculaires d'un pays^auquel la PioviiencQ n'a cependant refusé aucun élément de prospérité.
Pondant trois mois, il nous fut donné de parcourir clans tous les sens celte île aux aspects si variés et si pittoresques. Accueilli de la façon la pluti yvmpattiique par toutes les classes de la société, plus d'une fois salué dans les termes les plus wuclianls par le peuple qui acclamait en notre ^rwane, avec le caractère sacré de notre sacerdoce, notre qualité d'enfant de la France, nous URns vu do nos yeux, nous avons touché de nos l'exceplionnelle el proverbiale misère du irUuidais.
QoRqae i[
k Aamréinent, les cinq millions d'hommes dont
- -Mj compose la population de cette ile, réduite
iqae de moitié depuis quarante ans (3) sous la
Hff Dapuloup & Saint-Rocb : M. l'nbbé Mermillod iMninte-
Ea llltl. le chiffre officiel Ue lu popnUtion ittalt àe pla^ de littioB*. EnlSeï, il n'était plQB que de 3,764,000 habitant.
double et implacable influence des famines périodiques et de l'émigration, ne sont pas tous privés du strict nécessaire. En Irlande, comme partout, il y a . le rapprochement et le contraste de la richesse et de la pauvreté. Mais ce qui est caractéristique de la pauvreté irlandaise, c'est que nulle part ailleurs elle n'y atteint de telles proportions et ne réduit l'homme à un si complet dénûment.
Quelques régions de l'île sont particulièrement vouées à d'incroyables excès de privations et de souffrances. Nous pouvons citer, comme les ayant visitées avec une scrupuleuse attention, malgré la difficulté de leur accès, la partie de l'Ulster gui forme au nord le comté de Donegal, et à Touest, la grande province du Connaught, celle que Cromwell fit ravager avec une si impitoyable rigueur, et dont on peut dire sans exagération qu'elle porte encore, après deux siècles, les stigmates d'une des plus douloureuses passions que jamais peuple ait subie pour demeurer fidèle à la foi de ses pères (1).
Nous voyons encore d'ici ces âpres montagnes
Nul doute que le dernier recensemeot n'accuse une nonr^le c*t notable diminution.
(1) Les soldats de Cromwell exécutèrent d'une façon n b^r* bare les ordies de leur maître, que Tlrlande devint un dont on disait a. qu'il n'y avait pas d'eau pour noyer un <£ de bois pour le pendre, ni de terre pour l'emevelir >. (Tilkh-' maifli Vie de CromneU,) .
du Conaemara el ces marais du nord-oiiosl sur lesquels, aa pris même d'un incessant labeur, le paysan ne parvient que très difficilement à trouver un sol un peu résistant pour y appuyer aa miséiable cabane, el quelque terre végétale pour semer les pommes de terre el le maïs, unique nourriture de sa nombreuse famille.
A mesure que le voyageur avance dans ces régions, sa vue n'embrasse au loin qu'une contrée disolée et d'un deuil monotone, Pa8unarbre,pas une branche de verdure, pas une prairie, ne reposent les regards. Ce n'est à tous les points de l'horizon qu'un sombre désert de tourbières, où l'on n'entend jour el nuit que les gémissements de l'Océan.
Les populations rurales y sont comme séparées ilu reste du monde et en proie à une misère dont nn croirait les détails inventés à plaisir, s'ils n'élaiont constatés par tous ceux qui, comme nous, ont voulu ne s'en rapporter qu'à eux-mêmes et ne pas juger sur la foi d'aulrui.
C'est dans ces distrlct3(l) que nous avons vu de pauvres femmes attendre l'heure de la marée k&sse, pour aller cueillir sur les rochers une algue marine appelée doulamaun qu'elles rapportaient dans leurs cabanes et faisaient cuire avec les
(l> particnlièremenl cetoi de Oweedore, dana le ooinlH de Doll|tn««).
pommes de terre pour le souper de la famille. Cette herbe saumàtre, dont nous avons voulu goûter, n'a par elle-même aucune vertu nutritive; mais en augmentant la quantité des aliments absorbés, elle impose aux estomacs un travail de digestion plus long, et retarde d'autant l'heure où il faudra de nouveau parer aux exigences de la faim.
Ces souvenirs rétrospectifs nous entraîneraient trop loin, et il faut nous borner.
Des lettres qu'on nous écrit depuis quelques jours de ces régions lointaines remettent sous nos yeux les mêmes scènes de dénûment. Travail et nourriture, tout manque à la fois ; et déjà lesjournaux du pays enregistrent ces funèbres verdicts des jurys locaux chargés de prononcer sur les décès qu'on appelle accidentels : Morts par la faim (1).
Désirant nous renfermer uniquement dans l'accomplissement d'un ministère de charité, nous n'entreprendrons pas, N. T. C. F., de vous exposer les causes politiques, religieuses, socia* les, économiques, auxquelles doit être attribuée la situation de l'Irlande.
Nous n'avons pas consacré moins de deux années de notre vie à scruter dans tous les sens cette douloureuse et difficile question, en rédî-
(1) Deaih from starvatioii.
géant pour le public les résultats de la minutieuse enquête à laquelle nous nous étions livré pendant notre voyage.
II ne nous paraît pas nécessaire de revenir sur cea graves problèmes pour vous prédisposer àrecevoir favorablement notre appel en faveur du peuple irlandais.
Nous n'Ignorons pas dans quelles conditions défavorables nous venons vous demander de nouvelles aumflnes.
Nous n'en avons pas encore fini avec un hiver qui a nécessité de toutes parts un déploiement exceptionnel de cbarité. Nous avons, nous aurons longtemps encore à soulager des misères dont nous sommes immédiatement entourés et auxquelles vous avez déjà ouvert 1res largement vos cœurs et vos bourses. C'est presque une indiscrétion, nous le sentons, de venir vous tendre la main pour lea besoins d'une nation étrangère.
Hais, outre que la charité chrétienne passe hardiment par-dessus toutes les barrières de la politique et de la géographie ; outre que tout infortuné, à quelque nationalité qu'il appartienne et en quelque langue qu'il jette vers nous son cri de détresse, est notre frère en sa qualité de membre iOuSrant de Jésus-Cbrist, il est en Europe deux nations que la France a toujours regardées et limées comme des sœurs : la Pologne et l'Irlande. Avec l'une, noua avons souvent mêlé notre sang
Kgt Ferwurt. — Œuvre», t. TII, [.
sur les champs de bataille dû continent; avec l'autre, suivant les vicissitudes delà fortune, nous avons tour à tour donné et reçu. En 1847, l'Irlande affamée recevait de la France, alors en pleine prospérité, des secours proportionnés à sa misère. En 1 870, la France était accablée sous le poids de ses revers. Du sein de son habituelle pauvreté, l'Irlande savait trouver des sommes considérables pour venir en aide à nos malheureux prisonniers de g^ierre. Nous avons pleuré avec elle ; elle a pleuré avec nous : cet échange de commisération et de fraternelle assistance fait entre les deux pays un lien indissoluble ; et puisque aujourd'hui l'épreuve de la famine visite et désole de nouveau la nation irlandaise, la France trouvera moyen, malgré ses propres nécessités, d'assister sa sœur en deuil et de lui envoyer, ayec les sympathies qui préservent du désespoir, Taumône qui sauve de la mort.
Il y a peu de jours, en dépit de toutes les charges qui pèsent sur le trésor pontifical, uniquement entretenu par les libéralités du monde catholique, Léon XIII a envoyé dix mille francs à Tlrlande affamée.
Un grand journal américain (1) a pris l'initiative d'une souscription à la tète de laquelle il s'est
(1) Le J^ânhYork Herald.
Inscrit pour la somme dp cenl mille dollars (cinq r«nt iniUe francs). Dans tous les diocèses d'Amérique et «l'Angleterre des comités s'organisent, et des quêtes sont prescrites pour aider les Évi'^ques dlrlande k nourrir leurs populations.
Nous ne saurions, mes bien-aimén Frtres, denuenrer en dehors de ce grand mouvement de charité.
Je vous l'ai dit en plus d'une circonstance, mais j'aime Ji vous le répéter : le diocèse d'Autun a une m«on toute spéciale, et une raison sacrée, de prendre une part principale à toutes les œuvres dti ïMe et do la miséricorde. C'est h nous que Nolre-Seignear Jésus-Christ a fait connaître, par un insigne privilège, les grAces particulières dont il entendait favoriser son Église en lui ouvrant pins largement les trésors de bonté et de divine compassion renfermés dans son divin Cœur. A ce litre, quiconque soulfre sur la terre nous appartient. Et nous, par reconnaissance pour le don inénarrable que le monde nous envie quand il fnlend prononcer le nom de Paray-le-Monial, nous dwons mettre pins d'empressement que les autres à répandre sur les douleurs des hommes les eiïu- "ions d'une cordiale charité.
Ainsi avez-vous fait, il y a trois ans, Frferes et Rlj Lîcn-aimés, lorsque nous vous avons tran»misles plaintes déchirantes de nos missionnaires dp l'Inde et que nous avons sollicité votre pitié
pour les malheureuses populations des bords du Gange décimées par une épouvantable famine.
Vos cœurs se sont émus : les plus pauvrres ont voulu joindre leur obole aux offrandes des riches, tous vous avez répondu à notre appel avec une générosité qui nous a valu de la part des apôtres de rOrient les plus touchantes actions de grâces.
Il y a peu de semaines encore, lorsqu'il a fallu soutenir à Chalon nos écoles religieuses, et constituer à Autun tout un service de charité libre pour l'assistance des pauvres, il a suffi à votre Évèque d'élever la voix, et vous vous êtes empressés, ici, de relever des institutions injustement proscrites ; là, de proportionner vos libéralités à Texcès de la misère.
Malgré les circonstances difficiles dans lesquelles nous nous trouvons encore, nous vous recommandons avec confiance les populations affamées de l'Irlande ; et, dans cette île lointaine où, depuis le temps de saint Patrice (1), on connaît et on aime notre pays, des paroles de reconnaissance, écho de celles qui nous accueillaient il y a vingt ans, monteront vers le Dieu infiniment bon pour le bénir de l'infatigable charité de la France.
(1) D*aprè8 les plus ancienDes traditions, mentionnées et confirmées par le Bréviaire romain, saint Patrice était proche parent de notre grand saint Martin de TonrR.
ET mand&uëht
JUULOATION D'USB KOUVBl-LB ÉDITION DM STATUTS 6ÏN0DAUX
Chbhskt Vénérables Coopérateurs,
U nouvelle édition de nos Slatuts diocésains, Mïisés et confirmés par notre Synode de 1877, «1 enfin terminée. Après de trop longs délais ^u'il n'a pas complètementdépendu de nous d'abréfer, elle achève de s'imprimer, et avant peu de temps elle pourra être mise à ta disposition de chacun des membres de notre clergé.
C'est un nouvel anneau ajouté à la chaîne des traditions canoniques de notre cher diocèse, un des plus riches de France en monuments de ce genre,
Un jour peut-être, si les circonstances redeviennent favorables, nous vous demanderons votre concours pour accomplir une œuvre qui serait un bel hommage rendu à la mémoire de nos pères. Il s^agirait de réunir dans une collection, que nous pourrions intituler : Corpus juris ^duensis^ tous les canons de discipline ecclésiastique promulgués dans le cours des siècles, par les Conciles provinciaux, par les Synodes, par les Évêques, pour le bon gouvernement de TÉglise d'Autun.
En attendant la réalisation de ce vœu, nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt pour vous, et sans utilité pour ceux qui viendront après nous, de résumer ici cette histoire de notre législation. Nous le ferons en nous aidant des travaux de Mgr Devoucoux, ancien vicaire général du diocèse, mort en 1870 évêque d'Évreux, si versé dans les antiquités sacrées et profanes de l'Église éduenne, et qui, mieux que personne^ eût pu mener à bonne fin l'entreprise de recueillir et de rééditer nos anciennes ordonnances.
"période. — LÉGISLATION CANONIQUE DES TBOIS UIOCËSES d'AITUN, DK CHALON ET PE MAÇON, UEPms LE CINQIJIËME JUSQU'a LA FIN DU DiX-lIUmÈME tOCLE.
Cette revue rapidi' comprendra d'abord les recueils canoniques antérieurs au Concordat, et qui ont successivement formé lesrfegles de la vie du clergé dans les trois diocèses aujourdliui réunis d'Autun, deChalon el de Mâcon.
Nous avons à énumérer, en suivant l'ordre des temps :
1* Les canons disciplinaires des conciles tenus i Cbalon, et MAcoo, à Autun, à Tournus, depuis le cinquième jusqu'au treizième siècle (IJ.
(1) DétBÎt ehiDQologiquc ;
En ITO (on anivant Labbe en 476), premier concile de I
En 57S. deaiiime de CbaloD ;
Bd SRI , premier de U&cod ;
Ko S8G, deuxièma de Mllcon;
Bd SS9, premier d'Antnn ;
Un DOS, Uoitfime de Cbalon ;
2® Les Statuta synodalia dont la date n'a pu être fixée qu'approximativement par dom Martenne, d'après l'écriture d'un manuscrit conservé à la bibliothèque de Troyes. Ces statuts appartiennent très probablement au douzième ou au treizième siècle.
3^ Les Statuta sytiodalia dressés dans les Synodes de 1299, 1300, 1301, sous l'épiscopat de Barthélemi.
4^ Les Statuta synodalia publiés par Tévèque Élie, après les Synodes de 1315^ 1316, 1317.
5^ Les canons disciplinaires de Pierre Bertrandi, cardinal de la sainte Église romaine, en 1322 et
En 6%3, troisième de Mftoon ;
Bn 650, quatrième de Chalon ;
Bn 670, deuxième d*Autun ;
En 813, 839, 873, 875, 887, 894, 915, cinquième à onzième conciles de Chalon ;
En 949, premier de Toumus ;
En 1054 ou 1056, et en 1063, douzième et treizième de Ghalon ;
En 1065, 1077, 1094, deuxième à cinquième conciles d'Autun ;
En 1115, deuxième de Toumus ;
En 1153 et 1286, quatrième et cinquième conciles de MAcon.
Aux canons de ces conciles, tenus du cinquième au treizième siècle, il y aurait encore à joindre :
1* Les statuts donnés en 1215 par Durand, évèque de Chalon, au Chapitre de son église cathédrale ;
^ Les statuts publié8 en 1281 dans le Sjnode diocésain, présidé par Guillaume II Dublé, évêque de Chalon ;
3o Les règlements du Chapitre de la cathédrale de MAoon, àntt ses parl'éTèque Philippe de Bainte-Groix (1366-1380) ;
6° Les statuts puliliés par le cardinal Jean Ro- Un, 1U9 et 1468(1).
7*' Les ComtitutioTis synodales de Jacques Huraull de Chtverny, imprimées en 1S34 (2). 8^ Les statuts des Synodes tenus:
En )SS6, sous l'épiscopat do Philibert Dugny i En 1597, 1600, 1602. 1603, 4606, 16H, sous l'épiacopat de Pierre Saulnier ;
En 1615, 1619, 1620, pendant une longue vscancc du sihge, administré pendant huit ans, au nom de Mgr de Marquemont, archevêque de Lyon, par Nicolas Jeannin, doyen du Chapitre d'Autun, et &Ère du célèbre président Jeannin ;
4* Ia collection de* Statats Bynod&nx du diocèse de HUcon pobliéa par l'évSque Etiâime de Longny, et imprintés en 14!I3 :
î* Lea Bt&tnta Broodani du diocèie de Chaloo, publiés par Asdté de PoBpet. tvSque de H80 à ISOS ;
1° Les Statuta aynodaiu da mSine diocèse, publias an 1564 par l'tT^se Louis Guillart.
}• Le Pastoral et lea InstracUoua aux curiSs et aux ricaires, ' Mdigéa pu Cyrne de Thiard, éïéque de Clialon (1593-1624) ;
S» Lea règlements donnés A «on diocùso par Gaspard Dinet, értqne de lUcon (lË9fl-1619);
t> liu StAtata sjnodaux du diocèse de Mllcon, publiée pai l'é- Tique Jeu de Lingendea, en 1659 ;
10* Lm Statats des if codes tenus à Uâcon pendant l'épiacopat de Kcbel de Colbert (iG66-IGT6).
(1) ToDte cette piemién série de Slatots synodaux a été éditée dMuIet. IT du Theianrvi Aifedotorun de dom Martenne. Le « Statuts de UVJcst conservé aux arcbires de l'Ë-
(1) Petit Tolnme in-32 de M pages i
1 numéroté es, s
En 16259 sous l'épiscopai de Claude de la Magdelaine de Ragny ;
En 1658 et 1661, sous Tépiscopat de Louis II Doni d'Attichy.
Les manuscrits de ces treize collections synodales sont conservés aux archives de FÉvèché.
9^ Les recueils d'ordonnances publiés en 1669 et 1679 par Mgr Gabriel de Roquette, auxquels il faut ajouter, sous le même épiscopat, des avis édictés dans les Synodes tenus chaque année depuis 1690 jusqu'en 1696 inclusivement, et en 1703 (1).
10® Les ordonnances synodales de Mgr Bertrand de Senaux, publiées en 1705, du vivant de Mgr de Roquette, qui s'était humblement démis de la charge épiscopale en 1702, mais sans quitter Autun, oti il demeura en qualité d'auxiliaire de son successeur jusqu'à sa mort, arrivée le 2 février 1707.
Dans le Mandement-Préface placé en tète de ce recueil» Mgr de Senaux s'exprimait ûnsi :
(1) Noub avons 4 rârèché, pxoveiuuit de la Ubliothèqne de M. Paul Blot, décédé le 14 man 1852, le voliune des ordonnanoes de Mgr de Boqnette, imprimé à Anton chez Bemaid LamoUie- Tort, Grand'Bae. C*6St on volume de 66 pages in«i2, anxqaèUes Mgr de Boquette fit joindre les avis de saint Charles Bonoinée aux confesseurs et les avertissements aux fidèles sur robligmtioii d'aller à sa paroisse. Un autre exemplaire de ces mêmes ordonnances (édition de 1669 ; A.utnn, ches Biaise Simonnot) se tnmve
î que. par l'infinie miséricorde do Dieu, « nous avons été chargé de la conduite de ce N'grand diocèse, nous n'avons rien eu plus à < etBDr que d'y conserver la parfaite discipline
■ que nous y avons trouvée établie par les soins
■ de notre très cher et très honoré prédécesseur. «De tous les moyens que nous nous sommes
* proposés pour y réussir, nous avons cru que le B premier devait être de faire une recherche I aiacte de toutes les ordonnances qu'il a faites « dans les différents Synodes qu'il a tenus avec « tant de Lénédictions et de fruit, do les rassem- " bler et de les faire imprimer en un seul volume, " afin que, l'ayant sans cesse entre les mains, ° vous puissiez conformer votre conduite aux " ^andcs règles qu'il contient.
o Vous y en trouverez peu de nouvelles, et " seulement celles que de nouveaux besoins nous H ont fait juger être nécessaires. «
Ce recueil, plus considérable que le pn^cédont, et également suivi des avis de saint Charles aux
tctaeUemaat ilaus la bibliothèque de H, Horold de Fontcua/, â
Lea onlonoBtices pabliéM dftng le ^juode de 1693 onti^lË im-
primëEs en huit pages in-S'. (Autiio. chez Fronçoli Pertliix. —
ÂiulÙTes del'Bvâché.) Ntma sTona onoore dans le même formui.
laindicatioD de date : i' i une lualmction pour les archipnitrea
fa dîooéH d'AaCun s limprimee à AatuB, chez la veure de Ber-
I uud Lninothe-ToTl) ; S' un Cérémonial pont les visitea paatoratea.
confesseurs^ forme un volume in-12 de 330 pages (1).
A la suite des Synodes tenus en 1706 et 1707, sous Tépiscôpat de Mgr de Senaux, et en 1712, sous son successeur , divers avis disciplinaires furent promulgués.
11® Les ordonnances faites aux Synodes de 1713 et de 1716 par Mgr Charles-François d'Hallencourt de Droménil, qui avait déjà présidé le Synode de 1712. Ces ordonnances ont été imprimées à Autun (2).
12^ Les ordonnances synodales rendues en 1724, 1726 et 1728, sous Tépiscopat de Mgr Antoine-François Blittervisch de Montcley ; en 1733, 1739 et 1740, sous Tépiscopat de Mgr Gaspard-Thomas de la Valette.
13^ Une nouvelle édition des anciens statuts du diocèse, publiée en 1750 par Mgr Antoine Mal vin de Montazet, sous ce titre : Ordonnances synodales de Messeigneurs les illustrissimes et révérendissimes Evêquesd* Autun. Ce volume (format in-32) comprend : i^ un Mandement-Préface de 2 pages;
(!) Imprimé à Aatnn en 1706, chez Antoine Oherveau. Ce précieux Yolume manqne malheurensement à nos wUectionB de rÉvêché. L'exemplaire que nous avons eu sons les yeux appartient à la bibliothèque de M. Harold de Fontenaj, k Tobligeanoe duquel nous en avons dû la communication.
(2) Beliées à la suite des Constitutions synodales de Horaalt de Chivemy. (Volume des archives de TÉvèché.)
2* les ordonnances synodales de Mgr de Roquette et de Mgr de Sonaux (p. 3-146); 3° les rë^lemeolft faits par Mgr de Roquette pn lt)85 pour hs maîtres et maitresses d'écoles de son diocèse (p. 147-156) ;4°les ordonnancespubliéesparMgrde Senaux en 1707 (p. 456-138); par Mgr d'HallencourtdanslesSynodesde 1712, 1713, 1716 (p. 159- 473| ; 5''I'ordonnancopubliée parMgrd'Hallencourl pour promulguer la constilulion Ujngenitus(p. 175- 177) ; 6° les ordonnances publiées par Mgr de Blittervisch de Montcley dans les Synodes de 1726, 1728 ; par Mgr de la Valette dans les Synodes de 1733, 1739, 1740 (p. 177-198); 7° des modèl s d'enquête pour les dispenses de mariage (p. 198- 202) (!).
14° Les statuts synodaux imprimés en HG! par ordre de Mgr Nicolas de Bouille.
15" Une nouvelle édition des anciens statuts, publiés en 1783 par les vicaires généraux de Mgr Yves-Alexandre do Marbeuf.
16° Les avis donnés par MM. les vicaires généraux au Synode tenu à Aulun le 29 avril 1784 (2).
(1) Autan, dira ViTunt-François Chenaa. 1750. (Arciiiïea de firftcb*).
(Si Od 7 Tîn à diverses reprises des Atîb qrQodaax de 1T6fi. de 17S7. de 1761. de 1764, de 1765, de nfiS, de 1770, de 1773, de 1774, ■II! 1780. de 1781. (Autan, 1784, chei P.-Ph. Dejuisieu. — Relié à 1» auit« des ComtitutionB sfiiodaleB de Hurftolt de Ghivem;. - Arehiv» de l'ÉT^ph.^.l
Ces avis forment un volume în-32 de 118 pages. Ils portent les signatures de Lebas de la Londe, supérieur du Séminaire ; de Drouas de Boussey, abbé de Saint-Rigaud ; de Simon de Grandchamp, chanoine et archidiacre de Flavigny, officiai ; de Pinot, prévôt de la Collégiale, curé de Notre- Dame ; de Le Maistre, abbé de Saint-Étienne ; de MM. de Varese et de ChassignoUes , tous vicaires généraux de Mgr de Marbeuf.
Ce Synode de 1784, antérieur de quatre ans à la translation de ce prélat à l'archevêché de Lyon, est le dernier qui ait été tenu avant la Révolution française^ et par conséquent aussi le dernier monument disciplinaire de cette première période de notre législation canonique , longue de plus de
treize cents ans, depuis les premiers conciles tenus dans la seconde moitié du cinquième siècle .
Cette rapide nomenclature est assurément bien impuissante à nous donner une juste idée du travail accompli au sein de l'Église éduenne pour maintenir dans le clergé les saintes règles de la discipline ecclésiastique.
Toutefois ces dates, si sèches qu'elles soient, ont leur éloquence. Elles prouvent les sollicitudes de nos vénérés prédécesseurs pour ITionneur du sanctuaire. Elles sont tout à la fois pour nous un souvenir et un enseignement.
DtniÉlfE PÉRIODE.
DIOCtSE d'aCTDÎ* , COSCORDAT.
— LËGISUTION CANONigCE nU CHALON ET HACON DEPUIS LE
Le zèle des Évèqucs qui ont gouverné l'Eglise il'Autun depuis Iû commenceinGnl de ce siècle o'psl pas moins digne de nos éloges et ne se recommande pas moins à notre aUention.
1° Mentionnons seulement pour mémoire les nrdonnances du vénérable Mgr Moreau , évêque h MAcor avant la Révolution, nommé par le Premier Consul évêque d'Autun, et mort à l'Age ili^ quatre-vingt-deux ans, le 8 septembre 1802, après avoir gouverné pendant moins de quatre mois son nouveau et vaste diocèse, comprenant k« départements civils de SaAne-et- Loire et de la Nièvre.
Imprimées k MAcon, elles reproduisent et expliquent l'induit du légal de Pie VU, le cardinal Caprara, pour la réduction des fètns et le chant du Domine salvam fac liempublieam {{).
2° Son successeur immédiat, Mgr François de
{1} flaqnette de 33 pagec. H&con. cbei Koironx. Le titre indiqne Bneordotuiiiice a rel>tÎTe i la sonnerie et aoz cérénoDicn do re!te bon reneeinte dei égIi>eB. > Cett« ordonn&ace ne k tronre pu dana l'exemplaire qui appartient ï M. Barald de Fontenaj.
Fontanges (1), se mit sans tarder à Fœuvre pour réparer autant qu*il était en lui les ruines accumulées par douze ans de révolution.
Le 15 mars 1805^ Mgr de Fontanges publiait un recueil en neuf chapitres, suivis d'un règlement assez détaillé sur la tenue des fabriques, d'un tarif pour le casuel, et de dispositions liturgiques relatives à la célébration des fêtes (2).
La lecture de ces divers documents révèle le travail de réorganisation que les circonstances imposaient aux premiers pasteurs. Les points les plus essentiels sont seuls indiqués. L'heure n'était pas venue de reprendre dans le détail de toutes leurs tutélaires prescriptions les canons disciplinaires des époques où florissait la paix de l'Église. Évèques et prêtres : tous, au lendemain d'une époque si calamiteuse pour les intérêts religieux de la France, se trouvaient en face d'un champ que les ronces et les épines avaient envahi : Super humum populi met spitisB et vêpres aseendent (3). Il fallait aller au plus pressé, reconsti-
(1) Mgr cle Fontanges, né en 1744, boob le règne de Louis XV, avait été snccessivement évêque de Nancy, archeYèqne de Bourges et de TouloQse. Il porta le titre d'archeyèque-éYftque d*Ântnn. n moamt le 26 janvier 1806, enlevé par ane maladie contagieuse qu*il avait contractée en se dévouant k soigner de paaTrea prisonniers espagnols.
(2) Volume in-12 de 164 pages, imprimé à Anton, ches P.-Ph. Dejussieu, 1806. (Archives de l^Évèché.)
(3) Is. ZZXII, 18.
service des paroisses, i dépit de mille ilifQcultés, assurer au s fidèles, qui Bivaicnl accueilli avoc une si pieuse joie la réouvertnre de leurs églises, les bienfaits du culte.
Honneur aux vaillants ouvriers qui, au milieu de tant d'obstacles, avec ni peu de ressources, ont travailla avec tant de zèle afin de préparer de nouvelles moissons! Honneur et reconnaissance à ces Néhémias du commencement de ce siècle qui, aprèft avoir versé d'abondantes larmes sur les raines de la cité sainle ; f/evi et luxi dtc&us mtillis (1), ont mis la main à l'œuvre pour relever les pierres dispersées, refaire les murailles dévastées par l'incendie, reconstruire les tours et les hautes citadelles à l'abri desquelles de nombreuses générations avaient autrefois servi en paix le Dieu devant lequel le fier Clovis avait humblement courbé la léle et Fait baptiser avec lui toute la nation des Francs : El surrpxit Elia>iib, sacerrlos matpaa et fratres ejiis sacerdoces, et œdificaveruiit portam gregis : ipsi sanctifieaverunt eam et statuenmi valvas ejm et mt/ve ad tu/rim cejitum cubilorttm utnctificavetvnt eam (2).
Plos de trois quarts de siècle se sont écoulés depuis <{u'à la faveur d'un Concordat où un grand
..J}U Bad. ti, I. UgT Penaud. — Œuvres, t. ÏU.
capitaine avait mis tout son génie (1) et un grand Pape toute sa charité , ce travail de reconstitution sociale et de restauration religieuse a été repris. Mais les années ne sauraient nous faire oublier ces anciens du sanctuaire, ces prêtres vénérables qui se groupèrent alors autour des premiers pasteurs pour travailler sous leur direction à réparer tant de brèches faites à l'Église de France. La plupart d'entre eux avaient été des confesseurs de la foi (2) ; beaucoup portaient dans des infirmités prématurées les traces des héroïques imprudences au prix desquelles, aux jours sinistres de la Terreur, ils étaient demeurés à la portée des populations fidèles, pour ne pas les laisser déshéritées des secours de la religion. Gomme ces saints de l'ancienne loi dont saint Paul a si bien redit les grandes actions, « ils avaient erré dans les soli- < tudes, dans les montagnes, dans les cavernes ,
(1) Il ne s'agit ici, bien entendu, que du Concordat, et nullement des articles organiques subrepticement ajoutés au oontntt synallagmatique conclu entre le Souyerain Pontife et le chef de la République française .
(2) On trouvera dans le Légendaire d'Autun de M. Tabbé Pequegnot, chanoine théologal, de très édifiantes notices sur les prêtres de nos trois diocèses qui eurent l'honneur de payer de leor vie leur inébranlable attachement & la foi et aux enseignementa de rÉglise ou qui périrent dans les prisons par suite de mauvais traitements. Nous recommandons aux jeunes ecclésiastiques de notre diocèse de se procurer et de lire cet ouvrage qui leur apprendra tant de choses utiles et édifiantes sur le glorieux passé de notre Église d'Autun.
•• nianquanl de tout, dans l'angoissé' et AanA
. l'affliction » (1).
Ceux qui avaient pu échapper au tranchant du glaive et & la gueule des lions (2), dociles au premier appel des évéques, se virent, à cause de leur petit nombre, chargés d'un travail écrasant ; ils rétablirent les paroisses, reprirent l'œuvre néceasairt^dela première éducation des clercs, jetèrent les fondements des pieus asiles qui allaient redevenir des séminaires , et renouèrent par les exemples de leurs vertus celle chaîne traditionnelle de la discipline ecclésiastique dont les malheurs et les scandales d'une période de quinze ans avaient plutôt démontré l'impérieuse nécessité qu'affaibli l'édiâanl souvenir.
Saluons ensemble. Messieurs et chers Coopératenrs, ces hommes apostoliques , auxquels fut réservée la mission de relever nos autels et de rallumer le feu sacré du sanctuaire (3). « Que u leur mémoire soit en bénédiction! n Que leurs ossements reposent en paix dans la terre sacrée de Qos cimetières, en attendant, avec l'heure de la résurrection bienheureuse (1), les récompenses
(1) Egeut«s, aogBsUsti, affiicti, in «olitadiniboe emiite«. i nootibiia et apeloncia et cavomia terne.
(2) ObtaraTeram ora leomtoi... eSagenmt aciem gladîi .
(3) n Uach. 1, 19-22.
(4) Dttit mcmoris illacum in benedictione et oeu eorum pul lulul àc loco sno. (Kucli. SLVi, 14.)
promises par le Seigneur à ses serviteurs fidèles ! Et si leurs noms doivent disparaître dans la fuite rapide du temps, que les services rendus par eux à la cause de la religion soient de notre part l'objet de la plus vive gratitude ; car ils ont travaillé tout à la fois pour Dieu et pour nous, en rétablissant ces règles de discipline , auxquelles, surtout depuis le saint concile de Trente et la grande réforme ecclésiastique du dix-septième siècle, le clergé de France était redevable de sa réputation si bien méritée d'intégrité dans les mœurs et d*édifiante application à tous les devoirs du ministère pastoral.
3° Les ordonnances publiées en 1805 par Mgr de Fontanges, archevêque-évêque d'Autun , reproduites purementet simplement en 1829 par Mgr de Vichy , quatorze jours avant sa mort, furent rééditées par Mgr d'Héricourt une première fois le 10 janvier 1831, avec l'adjonction d'un règlement pour les conférences ecclésiastiques, et une seconde fois le 21 décembre i843.
Ce prélat, auquel nous sommes redeveibles de tant d'utiles institutions et dont la main ferme et intelligente imprima au clergé et aux œuvres du diocèse une impulsion que près de trente années écoulées depuis sa mort n'ont pas encore ralentie, fit ajouter à Tédilion de 1843 « divers avis sy-' <c nodaux donnés à la suite des retraites pasto-
t raies (1), et, de plus, des règlements dar les cal^
c cbifluies, la première communion et l'œuvre des
€ séminaires » (2).
4° Tel était l'élal de la lé^fîslalion canoniiiuc
dans le diocèse au moment ofi Mgr de Marguerye, précédemment év(>nm! de Sainl-Flour, recueillit la succession de Mgr d'IIéricourt, enlevé à l'afFeclion du clergé fl des fidilcs dans toute la force de Vdge et dans l'exercice d'un z^le <iù sa vie s'élail prématurément consumée (3).
Depuis quelques années , l'Eglise de France subissait l'heureuse influence d'un retour aux plus saines traditions du gouvernement ecclésiastique. Au lendemain même des bouleversements et des agitations d'une révolution (4) qui avait sinctrement admis l'Église au partage des libertés publiques, l'antique usage des conciles provinciaux avait été remis en honneur. Mgr d'Héricourl avait pri» part au concile de Lyon, tenu en i8!i0 sous la présidence ilu cardinal de Bonald, et y avait occupé sa place do premier sulliagant de celle antique province. A la même époque , par un CTontrc-coup providentiel des épreuves temporelles
(I) Pemlant lea qaatona premiÉrca années de Bon ëpitcopat, I82«-1S<3.
(S) Huidement da H décembre 1843.
(S) Hgr d'HÉrictmrt. né en 1797, nommé éypquc d'Aïuiin (i S'.' moM, «0 1829, en mort le R juniet isr.l, A l'Age de 64 bdi.
|li F*»rlcr !8-18,
du Saint-Siège , évêques, prêtres et fidëles sentaient le besoin de resserrer les liens qui unissent les Églises particulières à la sainte Église romaine, à celle dont le grand martyr d'Antioche , saint Ignace , disait qu*elle € préside dans la charité (1) >. Sous l'empire de ces circonstances, on vit se produire un double mouvement canonique et liturgique dont il était impossible de ne pas tenir compte : d'une part, dans les rapports de Fépiscopat avec le Saint-Siège, et du clergé du second ordre avec l'épiscopat ; de l'autre, dans le remaniement des anciennes ordonnances relatives au culte et à la discipline.
Mettre les usages particuliers des diocèses en une plus complète harmonie avec les règles canoniques suivies dans l'Église universelle et plus parculièrement approuvées à Rome : telle fut Tœuvre à laquelle, avec le concours empressé du clergé d'Autun^ fidèle à ses plus anciennes et à ^es plus glorieuses traditions (2), Mgr de Marguerye travailla sans relâche pendant ses vingt années d'é* piscopat.
Après avoir obtenu de Pie IX de consacrer par un titre officiel la réunion effectuée par le Con-
0-) EnnAno-iêt ii>aviiMfv>l**> nrtf vpixeiSii rai ii rit m x**p<*v
Pii|Ktf<fTf Y fixa6«y(4fTf| tÎc àyiwnt, (S. Ignat Ant Ep. Ad Bom.)
(2) Voir le Lég^adAire d'Antun oité ping haut, t. I, Intxod. p. ZZII.
cordât des troiï anciens diocèses d'Âutun, de Chalon et de MÂcon, accoutumés depuis un demisifecle déjà, à vivre sous la même houlette pastorale et à meltro en commun les trésors de leurs plas grands souvenirs ;aprèsavoir solennellement rétabli dans la célébration de Toffice privé et du culte public la liturgie de l'Église, mère et maîtresse de toutes les hglises, mais enrichie des mo- DOments les plus vénérables de l'hagiograpbie locale cl des coutumes que la sagesse de Rome n'avail pas estimés Inconciliahlesavec ses propres usages ; le pieux Pontife, joignant l'exemple au précc'pt».' et s'inspirant pour le gouvernement du diocèsu des règles canoniques Formulées par le saint concile de Trente et tant de fois depuis confirmées par les souverains Pontifes, reprit l'œuvre de la législation de son vaste diocJ'se au moyen des Synodes et des assemblées synodales.
Quelques mois seulement après son arrivée à Aulun, ilconviiijuail et présidaitun premier synode solennel (du 4 au 8 octobre 1852). La promulgalion des décrets du concile provincial de Lyon, le partage du diocèse en cinq archidiaconés ou pro~ vicariats, l'établissement d'une caisse de secours pour les prêtres in6rmes, enfin, divers règlements sur tes-retraites ecclésiastiques, les bibliothèques cantonales et certains détails relatifs & la décence duculte, particulièrement dans les églises pauvroH ; l«t|»fun>nt les pnneipaax résultats de ce Synode
de 1852 qui, après une interruption de 58 ans ((), renouait la chaîne de ces réunions canoniques si conformes à l'esprit de l'Église et toujours si fécondes en fruits de sanctification pour la tribu sacerdotale.
Neuf autres Synodes ou assemblées synodales furent encore convoqués par Mgr de Mar^e* rye (2).
En 1864, pendant un séjour à Rome, il parut au pieux pontife que Theure était venue de refondre dans un travail d'ensemble les anciennes ordonnances du diocèse et les diverses prescriptions édictées par les Synodes tenus dans les onze premières années de son épiscopat, de 1852 à 1863.
Le vénérable prélat ne se trompait pas en pensant que le recueil des Statuts synodaux du diocèse d'Autun emprunterait un caractère particulier de force et d'autorité à cette circonstance d'avoir été rédigé à l'ombre même de la chaire de Pierre, « dans les lieux qui furent jadis les témoins des c( luttes sanglantes du christianisme naissant, et « où l'on retrouve à chaque pas le souvenir de la c( vie et des œuvres des premiers chefs de l'Église « et de leurs pacifiques conquêtes (3) "p.
(1) Depaifl le Synode de 1784.
(2) Dans les années 1865, 1868, 1859, 1860, 1862, 1863, 186i,
(3) Mgr de Margaerye. Lettre pastorale du 26 novembre 1864.
Nons n'avons point, N. T. C. C. à vous faire i'étogi- de ce recueil si complet, si mélhodiqup, dont toutes les dispositions se réfèrent uniquement & la perfection de la vie sacerdotale, à la bonne administration des choses saintes, au maintien des sages traditions de la discipline ecclésiastique. Il est entre vos mains depuis seize ans, et cette longue expérience vous a permis d'apprécier l'avantage incomparable de posséder ce code qui résume en trois cents pages toute la législation canonique de notre diocèse et le travail accompli pendant plus de quatorze sifecle.s par nos illustres prédécesseurs.
5** Les modifications apportées par notre Synode solennel de 1877 au recueil publié en 1864 sont en petit nombn-, et laissent subsister dans son en- Miuble la rédaction publiée par Mgr de Margui'rye. Elles vous ont déjà été communiquées dans le petit volume des actes de ce Synode (1). Les plas notables avaient pour objet do mettre nos
(1) S^noAu pripia EceUiia Atiç^H. OaHli. #t Matiu., etc., hmt 1BT7 eelebrata. Brocbate m-12 de se pagea. (ÂittuD, cbu sa, I8TS, I
— go- Statuts en complète harmonie, soit avec les décisions doctrinales du concile œcuménique du Vatican, et particulièrement avec la constitution Pas^ tor jEtemus oii se trouve définie Tinfaillibilité du Souverain Pontife ; soit avec les prescriptions de la Bulle Apostolicâs Sedis de S. S. le pape Pie IX, d'auguste et pieuse mémoire, publiée en octobre 1869, sur la législation des cas réservés.
L'édition de 1864 contenait déjà une instruction spéciale, relative aux empêchements de mariage et aux règles pratiques à suivre pour formuler lés demandes de dispense.
Cette instruction a subi de nouveaux remanie* ments, et grâce au patient travail d'un de nos plus compétents et dévoués collaborateurs, elleindique, dans le plus complet détail, la marche à suivre pour résoudre les nombreuses difficultés d'une maliëre qu'un des plus grands canonistes des temps modernes, le pape Benoit XIV, a déclaré être « des plus compliquées d.
Nous ne doutons pas que MM. les Curés ne nous sachent gré de leur avoir donné un guide aussi sûr, et il nous paraît superflu de leur recommander la plus scrupuleuse fidélité à suivre de point en point les indications à Taide desquelles ils pourront éviter les erreurs en un sujet de si grave conséquence.
Nous avions espéré pouvoir joindre à ce volume, qui traitede l'administration spirituelle du dicoëfle.
— 9! — •osecond volume relatif à l'admimst ration tcmpowlle, et nous avions donné ordre d'en préparer ks niatérjaux. Mais cette publication serait pré- Bslnré^ DU un moment oil les principes qui récent CCS matières depuis le commencement du àèd» sont remis en question, et où les pouvoirs tfgisl«Ufel exécutif sont peut-être à la veille d'élafcûrer Je nouvelles lois. Il nous parait donc plus n» d'attendre les résultats du travail récemment noiiè par le goavernemetil à une commission mixte Dummée le 2a février 1880, pour reviser la législation des fabriques et préparer les modifies d'après lesijuels les budgets de l'administration temporelle des paroisses devront être dressés et le» comptes tenus.
Nous vous avons d'ailleurs, N. T. C. C, dans um récenle circulaire, adressé une série de recomiNUi dations d un caractère essentiellement pratiipe (I). Vous voudrez bien vous y conformer avec la pEas entière esaclitude pour cette partie si im- IMrlante de vos obligations pastorales, afin de ne donner lieu à aucun grief légitime de la part de ceux qaî surveillent l'administration des cboses ecclésiastiques avec un zèle dont la bienveillance est loin d'être le motif dominant.
(1) M* C1.9 rnsn ISSO.
Au nombre des trésors de la sagesse, FEsprit- Sainl mentionne la promulgation des règles qui indiquent le détail de chaque devoir : In thesaurissapientiœ significatio disciplinœ (1). .
Ce trésor dont nous sommes redevables à la piété, au zèle, à Texpérience consommée de tant de vénérables serviteurs de Dieu, évèques et prêtres de notre chère Eglise éduenne, nous le remettons de nouveau entre vos mains, vénérables Coopérateurs, et nous le plaçons sous la garde de votre esprit d'obéissance aux saints canons et de votre amour pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, souverain prêtre, auteur et consommateur de notre sacerdoce.
Ayez -le toujours à votre portée, sous la main, liga eam in digitis tuis (2), afin de pouvoir le consulter fréquemment et d'en faire passer les édifiantes prescriptions de la mémoire de l'esprit dans la mémoire plus vivante du cœur etde la volonté : Scribe illam in tabulis cordis tui (3).
(1) Eccli. I. 31.
(2) Prov. VII, 3.
(3) Ib. ib.
Plus vous vous nourrirez de ce volume qui renfiniie en subsUnce les préceptes ol les conseils de 1» perfection sacerdotale, plus vous aurexgrftce et puissance pour rappeleraux fidèles leursilevoirs tlpour leur indiquer la voie liu saUil : Cumede Kkmm isttid el loguere ad filios Israël (l).
Plus que jamais, en eiïel, laissez-nous vous le r^éter, la surnaturelle efficacité de notre ministère dépt-nd,pour une pari, de la confirmation que nos tDseignements reçoivent de l'intégrilé de noire viv; et c'est l'honneur incomparable du sainlélal l'oprptrise d'exiger impérieusement 1*' concours el l'action conlinueile de toutes les vertus. Qu'une »ale fasse défaut, et immédiatement toutes les wlres sont frappées de stérilité pour le bien.
C'est ce que rappelait au clergé du diocèsr-, il fa plus de trois siècles, dans un langage plein d'élévation, un de nos plus illustres prédécesseurs lur le siège d'Autun, Jacques llurault de Ohi- «remy {2).
Il ajoutait, el ces sages conseiisn'ont rien perdu de leur opportunité :
<• Telle doit être l'intégrité de la vie du prèlic a qu'ellecxclue non seulement le mal, maisjusqu'fi • l'ouibre du soupçon ; telle sa connaissance des
(3) èln pBT k Clwpttre éTèqne d'AntiiD, d'êUdI encore que di»- I m, le 9 mit» 1606. mort i B1m> le 26 juin l&M.
« mœurs qu'elle soit capable d'enseigner aux plus « ignorants la science du salut, de ramener dans « le bon chemin ceux qui s'égarent, en employant € avec eux la douceur, la persuasion, la charité, « la prudence, en leur enseignant tout ce qui tou- € che à la profession la plus parfaite des devoirs <£ du christianisme (1).
Oui, Messieurs et chers Coopérateurs, une vertu de tout point irréprochable devant Dieu et devant les hommes, et la prédication de l'exemple s'ajoutant continuellement à la prédication de la doctrine : tel doit être le fonds de notre vie. A ce litre, rien ne doit nous être plus précieux qu'un recueil de règles maintes fois sanctionnées par l'autorité de l'Eglise, et dont chacune est un soutien pour la bonne volonté dans l'accomplissement des devoirs multiples et des graves et délicates obligations de notre ministère.
Quant à nos rapports, non seulement avec les fidèles, mais, hélas! avec les infidèles, si nombreux
(1) Si alioB vitee statas contempleris, ob unam aat aUam Tirtatatis speciem habebis statim qao abonde illos commendes ; sacerdotem nia totos yirtatmn choms cingat et illnstiet, damnas, et in nno deficientem omnium reum facis*
Ea enim yitss integritas expetitur ut in qua nnllom crimen, nulla criminifi Bospido intentetnr, ea scientia morom desideratur qoœ rudes scientiam salutis doceat ; errantes redncat ad viam, placide, libenter, amiûe, tempestive, doceatque optima et quae maxime ad Ohristi professionem spectant. (Gonstitutionum synodalium Jacobi Huralti, Episoopi JSduensis, ann. 1534, Prologus.)
<Ig DOS jours, n'oulilions jamais qu'il ne peut pas nous suffire liavoir raison : nous devons encore el 1" moins aut&nl faire agréer que nous avons raisun. D nù la nécessité de moUro constamrnenl en pralitjue dans nos relations avec nos paroissiens, elsurlout avec ceux que nous voulons ramènera 's foi et aux devoirs de la foi, les dispositions «ipriméos par ces quatre mois dont chacun renferine un nUle enseignement : Placide, libcnter, wUce, tempestive.
Soyons inébranlables sur les principes elprftls à tout sacrifier pour les défendre. Mais défendonslesaveccelle fermeté prudente, patiente, douce, charitable, amicale, qui désarme les oppositions en gagnant les cœurs.
VfcfÉRABLES tr BIEN-AIMÉS CoOPÉRATCtBS,
Dans sa coursis rapide, le temps emporte avec 'qÎ les semaines, les mois, les années. A travers l'ioeiorable enchaînement d'affaires et de sollici- Indes qui dévorent les heures fugitives, il nous Mfiible être au lendemain de notre Synode de 1BT7. Nous entendons encore retentir sous les voâtes de notre antique Cathédrale les acclamation» qui couronnèrent les travaux île cette impoiSnte assemblée.
Rcdisons-les encore une fois, comme en ce jour d'ineffaçable souvenir :
« Au Cœur Sacré de Notre-Seigneur Jésus- « Christ;
a: A saint Lazare, l'hôte et l'ami du Sauveur; <i à tous les saints et saintes des territoires d'Autun» « de Chalon et de Mâcon ;
« A la sainte Eglise romaine et au successeur « de Pierre, le Pasteur et le docteur infaillible ;
d A la mémoire de tous les évèques de nos trois <K diocèses réunis ;
€ A la très chrétienne nation des France, 611e a aînée de l'Église, à la ville d'Autun, cité du « Christ! au clergé et aux fidèles;
« Amour et reconnaissance ;
c Hommages, vœux et bénédictions I »
A la fin de ce sublime dialogue, dans lequel les chœurs célestes semblaient répondre aux chants des anges du sanctuaire, nos voix s'unirent dans une dernière prière pour appeler spécialement sur les membres du Synode et sur l'important travail qu'il venait d'accomplir l'effusion de ces grâces sans lesquelles lesloisles plus sages demeurent inefficaces pour la réforme des abus et pour le bien des sociétés.
« Que ces ordonnances soient pour le clergé et fi pour le peuple un principe de salut 1 Soyons tous <i unanimes à observer ces statuts synodaux, pour « la gloire de Dieu, pour l'honneur et le progrès € de notre chère Église d*Autun !
* Qn'ilcn soit ainsi, avec la grâcede Dieu» (!) !
Celte suprême acclamation, Frijres el Fils bienlimés, esprimo les vœux les meilleurs que votre érèquu puisse former pour vous el pour le diocëse loul entier !
nies unit au\ scnlimenls les plus inlimes du CiEur de Noire-Seigneur Jésus-Chrisl, en lui demandant une fois de plus de bénir vos personne» cl vos œuvrps, ol de le bénir lui-même dans i'ucomplissemenl de sa grande, laborieuse el difficile mission.
Il clero et populo raâix ealutis '. Et luec statata ijnv- ■ teneanms ad Oui glorism ut Augusloduuenaia Iwlaue déco* et profectBm I nu'Put'PnMtoato Dci gratin
Hp fKBBAUD. — (EuTna, L nL
PRESIDENT DU CONSEIL DES MINISTRES
(15 AVRIL MDCCCLXZX)
Monsieur le Président du conseil,
A la suite d^un des plus magniPiques débats par* lementaires dont la tribune française puisse garder le souvenir, le rejet de l'article 7 avait rassuré la conscience des catholiques, si profondément et si gratuitement troublée depuis un an.
Dans le langage le plus élevé, au nom des principes les plus évidents de la justice, appuyés sur les plus hautes considérations de l'intérêt social, les
■iéfengcurs de nos libtrrlés publiques avaietil mon-
triri-rreur, la taule el le danger dédicter des
Beïure* d'excoption et de proscriplion à l'abri
<l'uneConslilu(ion'qui s'esl soIenneliemonL enga-
f^8 k respecter les droits de tous les citoyens,
I .\ous pouvions enfin saluer la conciliation néces
^redu gouvernement que la France s'est donné,
Avec la puissance morale dont l'Église n'a jamais
fail usage que pour le bien des individus el pour
la prospérité des peuples.
Lanéfaste journée du 29 mars est venue sou- •dainement ruiner ces patrioliques espérances el loot rcmelire en question.
Elle attaque directement l'Église de France dans une partie considérable de son organisme.
Elle nous apporte à courte échéance la menace officielle d'une perturbation profonde dans les rapports de la puissance civile avec la puissance spiifilm'llo.
Elle impose aux premiers pasteurs l'obligation ^ulouruuse, mais impérieuse, de prendre en main Il défense d'une cause qu'ils ne pourraient aban- ■luQner sans trabir leurs devoirs les plus sacrés.
Weu me garde d'envenimer par d'améres récriminalions le débat si pénible dans lequel nous "■ngagent t honneur et les responsabilités de uulre diorge !. l'espère donc fermement ne pas dire une »eul(.> parole dont puissent s'alarmer les partisans tes pins jaloux des prérogatives de l'État.
De votre côté, Monsieur le président, vous voudrez bien prêter une attention impartiale au langage d'un évèque uniquement inspiré par Tamour de la vérité et le dévouement le plus sincère à sa patrie. Aussi bien, n'avons-nous besoin de faire appel qu'à la seule justice pour repousser, dans les décrets du 29 mars, des mesures attentatoires à la liberté de l'Église et souverainement préjudiciables à la paix de la France.
Il n'est pas nécessaire de faire une longue thèse de théologie et d^histoire ecclésiastique pour démontrer que, depuis son origine^ au nom même de cette morale de l'Évangile dont le respect survit en beaucoup d'àmes à la ruine des croyances positives, l'Eglise a toujours vu dans Tétat religieux une institution étroitement liée à la mission qu'elle a reçue de réaliser dans le monde l'idéal de perfection proposé par son divin Fondateur.
En effety outre que les fonctions sacrées de la prêtrise sont interdites à toute une moitié, et non la moins active ni la moins dévouée de la famille humaine, parmi ceux qui aspirent au grand honneur de mettre en pratique les sublimes conseils donnés par le Sauveur, il en est que diverses raisons de goûts ou d'aptitudes éloigneront à tout jamais de la hiérarchie sacerdotale, mais sans les frapper d'aucune incapacité pour la vie et pour
i correspondent les \
ux de
b venus ausquelle:
religion.
Aussi, dès les conmiencements, à cûLé des Ouvriers mis à pari pour perpétuer à Iravers les siècles, par la prédication de l'Évangile et par J'ailniinistration des sacrements, le laborieux ■ninistère des apùtres el des premiers disciples da Christ, on a vu se former de pieuses associations dhommes et de femmes ne revendiquant pour elles que la liberté inoffeusive et sacrée de pouvoir prier, se dévouer et souffrir, afin d'attirer lur leurs contemporains une plus grand'> abun- (fance des bénédictions de Dieu.
Je n'aurais pas cru devoir rappeler des vérités ai incontestables el des faits si connus.
Mais la circulaire du 2 avril de M. le ministre iJl's cultes, explicative des décrets du 29 mats, renferme une allégation à laquelle nous paraî- IrtOQft souscrire, si nous la passions sous silence, c Les congrégations, est-il dit dans celle circulaire, ne sont pas de l'essence de l'Église. Leur présenc*" ou leur absence ne présente aucune connexité avec le libre exercice du culte. "
Où irons-nous et que deviendra l'indépendance néceflGdire de cotre ministère, si l'autorité civile n'irige en tribunal compétent pour décider en dernier res-sorl ce qui importe ou ce qui n'importe pa.1 au fonctionnement normal de lavie de l'Église? On affirme dans un document ofliciel que l'exis-
tence des ordres religieux n'est pas essentielle à la religion catholique, laquelle peut très bien subsister avec le seul concours des ministres da culte reconnus par TÉtat, évèques et curés.
Ce principe peut mener bien loin.
En effet, il n'est pas essentiel que les fidèles entendent la messe tous les jours, puisque cette obligation n'est imposée que pour le dimanche. En conclura-t-on que, sans porter aucune atteinte k la liberté religieuse, il sera loisible à la police de faire fermer les églises pendant la semaine ? Interdira-t-6n aux personnes pieuses la communion fréquente, en visant le concile de Latran qui prescrit seulement comme essentielle la communion du temps pascal? Autant vaudrait dire qu^on ne fait aucun tort grave à un homme, si on lui retranche un bras ou un œil, lesquels ne sont pas des organes essentiels à la conservation de la vie.
J'accorde toutefois que ces hypothèses sont chimériques. J'admets qu'un gouvernement sensé n'interviendra jamais dans des questions où il blesserait la liberté individuelle des consciences, en réglementant ce qu'il y a de plus intime et de plus délicat dans les rapports de Tâme avec la Divinité.
Nous pouvons faire la même réponse et revendiquer les mêmes droits relativement à l'existence des ordres religieux. Comme on Ta fort biei dit: a Ces instituts font partie intégrante de h € constitution de l'Église. » Leur existence est, ai
- irts ~
prflmKT chef, un fait de conscîencp ot l'applicaiion des principes dont le respect s'impose au 'pgi'slaleur el à la puissance publîi^ue, jusqu'à ce fs'ilsoit démontré qu*on abuse de ses principes pour menacer la sécurité do l'État.
Je l'ai dit, il y a un an, dans un écrit dont les conclnsions ont été sanctionnées par les belles discussions du Sénat et le rejet de l'article 7. Dans une société qui ne reconnaît plus l'autorité légale ies vœux de religion, comme le faisait l'ancienne France d'avant 1789, la vie religieuse redevient l'eiercice d'un droit imprescriptible de la cooscience auquel il faut simplement appliquer les règles du droit commun.
Si l'on voulait s'en tenir à ces règles, on ferait justice, une fois pour toutes, de l'étrange confusion qui s'est introduite sur le sens légal du mot aulorisé, confusion dont on abuse en ce moment pour H'attaqueràl'essence même de la liberté religieuse, n Que de choses. disais-Je alors, ont lieu tous ■> les jours, dans le domaine de la vie civile ou m sociale, clans les relations commerciales ou littéraires, dont on pourrait dire aussi qu'elles sont pas autorisées!
Je publie un livre ;
'ouvre un magasin ; Je bAtis une maison ; [Je fais un voyage :
Dira-t-on que ces actions ou transactions
« me sont interdites, parce qu'elles ne sont c< pas Fobjet d'une autorisation formelle de la (L part du gouvernement ?
« Il est vrai qu'en publiant un livre, je dois c me conformer aux règlements généraux con- « cernant l'imprimerie; qu'en ouvrant un roagac sin, je dois payer patente ; qu on achetant une '( maison, je dois satisfaire aux droits d'enregis- « trement; qu'en faisant un voyage, je dois me c soumettre aux prescriptions de la police des « voitures, des bateaux ou des chemins de fer.
« De même religieux, appartenant à une conc< grégation autorisée ou non, je suis tenu de c payer Timpôt, et d'obéir, comme les autres « citoyens, aux lois qui régissent le pays.
c Mais je n'ai pas plus besoin d'une autorisation a officielle pour porter l'habit blanc du domini- (C cain ou l'habit brun du franciscain, que mon « voisin n^a besoin de se pourvoir d'un permis de « police pour porter une redingote noire ou un « habit marron. Et si, payant régulièrement mes « impôts, il me plaît de vivre dans la même c maison que d'autres hommes qui consentent à « (lomcuror avec moi, en quoi une autorisation f du gouvernemont nous serait-elle plus néces- « saire à nous, pour nous lovera quatre heures <( et jeûner à certains jours, qu'à tels do nos con- € citoyens pour aller au théàlro et no se coucher « qu'à minuit ?
bcore une fois, assimiler ce qui nVst pas " autorisé à ce qui csl di^fenilu, constitue un " sophisme pitoyable et une insupportable op- ' pression (I). s
Et je citais, pour conclure, l 'arliclo V de la CoDslitulion Je n9l, ainsi conçu : Tout ce ^ui " atpas défendu par la lot ne peut ftre empêché.
Pour aller sur ce point aus dernières précisions <"! parler tout à la fois le langage des légistes et Hui du bon sens, les congrégations autorisées sonl celles qui obliennent certains privilèges dont Ip plus considérable est la personnalité civile; lescon- ^galions non autoriices sont celles qui, n'ayant piK demandé ces privilèges, demeurent vis-à-vis i« l'État dans les conditions du droit commun .
De ce ({ue les premières jouissent de garanties pirticulières accordées par les lois, il ne suit nullement que les lois interdisent aux secondes il'ciister. si leurs membres se contentent du droit («miDun et se conforment aux principes généraux <l^ Il Constitution. Ilr, tel est le cas pour les consolations qui n'ont pasjugé h propos de solliciter le privilège de l'autorisation. L'État ne les reconnaît pas comme personnes civiles, mais elles peuvent subsister comme agrégations libres de
citoyens, jouissant des droits communs à tous les citoyens.
Que failes-vous donc alors, me dira-t-on, des principes les plus constants de notre législation et des maximes du droit public de la France, et l'épiscopat ne donne-t-il pas un exemple déplorable d'insubordination en protestant publiquement contre les lois existantes visées par les décrets du 29 mars ?
Veuillez, Monsieur le président, me pardonner l'observation que je vais vous soumettre et dans laquelle se trahiront sans doute mon inexpérience et mon incompétence juridiques.
N'est-ce pas une véritable anomalie de recourir à des décrets pour appliquer des lois que, depuis plusieurs semaines, on appelle avec une sorte d'alfectation « les lots existantes », comme si on craignait que le public put concevoir des doutes sur leur existence, et par conséquent, sur leur validité ?
Quelle qualification convient au juste à ces lois? A quel titre, en quelle mesure sont-elles existantes ou ne le sont-elles pas ?
C'est précisément le grand débat juridique, technique, professionnel, auquel vont se livrer les plus savants interprètes de notre législation, non seulement devant la France émue et passionnée, non seulement en présence de l'Europe atten-
1 peut le dire
Uve, mais, on peut le dire, à la face de toute l'humanité civilisée.
Pour le moment, je ne veux pas discuter cette épiih^led'ej-istantes.ie ne me prévaux pas des conclusions si solides de la consultation de t845, rédigéo dans des circonstances absolument identiques à celles où nous nous trouvons, et signée parles plus grands noms du barreau de France. J'admets donc hypotbétiquement « les lois existantes i>.
Pourquoi alors ne les avoir point appliquées, je ne dirai pas sans avertissement préalable, mais du moins sans cet échafaudage de considérants historiiiues et politiques, sans cet appareil l&borii^us et compliqué derrière lequel on serait Icnlé de soupçonner une autorité peu sûre d'ellemême cl cherchant péniblement il se convaincre avant A^ convaincre les autres ?
Quand les lois sont claires, certaines, péremptoires; quand la notoriété de leur existence n'est mise en dnutc pai- personne ; quand elles jouissent rie cetto autorité publique qui est la condition même de leur efficacité, va-t-on chercher ailleurs qu>n cites le principe de leur application? Sans iloote il faut des affûts pour monter et employer les pièces de canon; mais s'il faut des décrets pour qu*on puisse se servir des lois existantes, à quel labeur no COQdamn«ra-t-on pas M. le Préaident de k République et se» ministres, obligés désormais
de faire des décrets pour appliquer chacune de nos lois?
Quoi qull en puisse être de cette anomalie, estil téméraire de penser qu'à elle seule elle révèle un état de législation à tout le moins discutable?
Les arrêts des anciens Parlements et les édits des rois de France, antérieurs à 1789, p^ticulièrement en ce qui concerne la Compagnie de Jésus, sont-ils encore en vigueur ? Les lois de 1790 et 1792 et les décrets de germinal an X et de messidor an XII n'ont-iis pas été abrogés par des lois postérieures ? L'article 291 du Code, qui frappe de certaines pénalités les associations illicites, s'appliquet-il aux personnes vivant sous le même toit ? Les ordonnances rendues sous la Restauration et sous Louis-Pbilippe peuventrcUes se concilier avec les dispositions de la loi de 1850, auxquelles le rejet de l'article 7 semble avoir donné une nouvelle et éclatante confirmation?
Je crois pouvoir dire, sans parti-pris, qu'à cette heure, ces questions sont loin d'être définitivement tranchées, et qu'elles donneront certainement Keu aux controverses les plus approfondies de la part de tous nos jurisconsultes.
S'il en est ainsi, ne devons-nous pas être surpris et affligés qu'une liberté certaine de l'Église, dont elle jouissait sans conteste en France, à tout (e moins depuis la révolution de 4848, lui soit disputée et reprise? Était-il nécessaire, était-il utile de
taire appel à des lois dont le sens est douteux et dont la rigoureuse application entraînera los troubles les plus regrettables, au sein d'une nation si intéressée à unir toutes ses forces socJalc^s pour réparer de récents désastres et pour redevenir capable d'affronter des éventualités qu'il est aussi sage de prévoir que patriotique de ne pas provoquer témérairement ?
Mais peut-être avait-on des griefs sérieus à faire valoir contre les ordres religieux.
Dans ce cas, pourquoi les dépositaires de la puissance publique, fidèles à la sage méthode qui rëgk' depuis longtemps les rapports de l'Eglise ol de l'État, ne nous les ont-ils pas fait connaître? Quel évèqne sefût refuséàexamineravec une consciencieuse loyauté si, en telle ou telle circonstance, telle OB telle congrégation avait troublé l'ordre ou violé les lois? Qoiest plus intéressé que nous à ce que los membres de l'Église, individus ou corporatinns, séculiers ou réguliers, soient les plus fidèles ubscrvaleurs des lois et ne donnent prise, ni par leurs paroles ni parleurs actes, à une intervention autorisée de l'administration, de la police ou de la justice ? Relativement aux Ordres qui ne sont pas immédiatement et hiérarchiquement placés sous notre juridiction, qui ne comprend comment, avec la facilité toujours plus grande de nos relations avec Home et avec le chef visible de l'Église, il
eût été aisé de saisir le Pape des griefs de la société civile à l'égard de ces corporations et d'invoquer son arbitrage, afin de n^aintenir cet accord des deux puissances qui est traditionnel en France, et dont une expérience séculaire atteste les précieux avantages? ^
A supposer enfin que le gouvernement n'eût obtenu ni du Souverain Pontife ni de Tépiscopat les satisfactions auxquelles il croyait avoir droit pour supprimer des abus dûment constatés ; en admettant qu'un appel respectueux et confiant aux dispositions conciliantes dont Léon XIII donne à toute l'Europe, depuis deux ans, le magnanime exemple, fût demeuré sans résultat, on pouvait encore éviter de recourir à une législation surannée et contestable ; on pouvait s'épargner l'odieux de mesures arbitraires destinées à frapper des institutions contre lesquelles d'ailleurs, à l'exception d'une seule, on n'articule aucun grief positif.
Un gouvernement est toujours libre de présenter au pouvoir législatif de nouvelles lois, s'il ne se sent pas suffisamment armé parles anciennes pour procurer le bien de la société. Qui eût songé àcontester à nos ministres l'usage de ce droit ? Ils eussent rédigé un projet relatif à Inexistence des con* grégations ou associations non autorisées. Les hommes compétents l'eussent étudié. Adversaires et défenseurs de cette forme de la liberté de conscience, qui s'appelle la profession religieuse, se
htasenl donné readez-vous dans le champ-clos da DOS assemblées délibérantes. De chaque côté on eàt fait assaut d'érudition légale, d'éloquence, d'esprit politique, pour conquérir ce suffrage de l'opinion qui précède ou consacre lesvotes officiels. A ce prix, on épargnait à la société française les douloureuses agitations dans lesquelles elle dépensera le moilleur de ses forces à son grand préjudice, mais à la grande joie de ceux qui saluent malignement dans nos divisions l'affermissement et la consécration de leurs récentes victoires.
Je demandais tout & l'heure. Monsieur le président, quels griefs on pouvait articuler contre les congrégations religieuses auxquelles i'épîscopat donne sa confiance et l'Église sa protection, tandis qae, pour un grand nombre d'œuvres de zèle et de charité, nous recevons d'elles un concours toujours dévoué.
J'aurais mieux fait de rappeler les services de tout genre dont la société spirituelle et la société civile leur sont redevables. Mais cette énumération, si rapide qu'elle pût être, m'entraînerait trop loin et m'esposerail à de regrettables oublis. J'aime mieux dire que ces services sont suffisamment attestés par le crédit dont ces instituts jouissent auprës du public.
Car enfin, k qui persuade ra-t-on qu'à l'heure où je parle, en l'an de gr&ce 1880, il y ait en France
une seule famille qui n'agisse dans la plénitude de sa liberté, ici, quand elle envoie ses fils aux collèges des Jésuites, des Dominicains, des Maristes, des Oratoricns, etc. ; là, quand elle permet à ses fiUes de prendre la robe de bure de la sœur de Charité ou de s'aller enfermer derrière les grilles du Carmel el de la Visitation, pour y vivre dans Texercice de la prière et de la pénitence? Si nos écoles congréganisles regorgent d'élèves; si nos noviciats abondent en sujets, ce n'est point apparemment que les catholiques de France soient déterminés à ces choix par l'appât des faveurs officielles. Nous sommes en des jours où elles ne prennent guère cette direction, et où parfois iln^estpas sans mérite d'affirmer, quand même, ses convictions religieuses et son dévouement à TÉglise.
Pourquoi donc, dans un pays et dans un temps de sutTrage universel, tenir si peu de compte d'une expression si entièrement libre et désintéressée des véritables sentiments des familles chrétiennes? Y a-t'il une « loi existante » dont l'autorité puisse être plus décisive que ce loyal et honnête suffrage de la confiance de nos catholiques, témoignage non suspect des services incontestés chaque jour rendus à l'Église et à la société par nos congréga*^ tions religieuses?
Nous savons, Monsieur le président, pardonnezmoi d'insister encore sur ce point capital, nous savons, dis-je, ce que je signifie dans la langue
lelemol d'autorisation. Nous nous réservons dans l'avenir, comme nous l'avons faîl dans lo passé, d'dpprécicrlescirconstancosdans lesquelles il nous paraîtra opporlun de soUicilerceraode d'existence privilégié pour les congrégations dont nous somcneslesprotccteurs-ués elles tuteurs responsables.
Mais il serait étrange qu'où voulût nous l'imposer el nous raeitro par là dans la nécessité de résister, par tous les moyens de droit, à une pré- ICDlion injustifiable. En elTet, à qui ne demande pas de pri\'ili!ges,la loi commune suffit. Nous nous çliendrons. Nos religieux sonlélecteurs;nos religieux paient l'impôt, donc nos religieux sont citoyens. Celte qualité est grande. Ils en mesurent tonte l'étendue ; ils en comprennent la responsabilité. 11 ne dépendra pas de nous qu'ils n'en accomplissent parfaitement toutes les obligations dans on dévouement sans réserve à la commune patrie. Leur désir, comme le nôtre, est de la servir, non de l'exploiter. Nous travaillons touspour elle depuis bien des siècles : nous ne demandons qu'à lui préparer un fécond et glorieux avenir.
Je termine, Monsieur le président, en renouvelant une déclaration qui s'échappe involontairement de mon&me en face des accusations paslionnées dont on poursuit sans relâche nos per- WHnes et nos œuvres.
Od Mmble toujours attribuer k des préoccupa- Mgr Pcmrad. — ŒuTrei, t. III. S
lions poliliquGs, boslilea au gouvernemenl aciui?), les proteslaLions que nous arrache la conscience el qufi le devoir nous impose.
C'est une erreur absolue.
Je porte hautement le défi qu'on relfevo dans aucun document émané de l'épiscopal depuis dix ans, une seule attaque à la constitution de la République.
Nous avons fait notre devoir de citoyens et de Français pendant la guerre el à l'époque néfaste de la Commune. Au lendemain de ces désastres, nous nous sommes remis au travail. Nous n'avons demandé que le droit de faire du bien à une société malade, cl la liberté nécessaire pour accomplir ce bien. Personne ne peut soutenir que noua nous sommes indûment immiscés dans la confection de la Constilulion ou dos lois. Nous avons le droit de dire aux politiques de noire temps : Vous ne nous renconlrcz pas sur votre chemin, dans la sphère des intérêts dont vous avez la garde et la gestion légllimes. Jamais le clergé n'a tenu moins de place dans vos assemblées délibérantes ou dans vos académies. Vous y êtes maîtres et souverains. Ni la robe blanche du P. Lacordaire, ni la soutane de l'évèque d'Orléans n'offusquent plus à la Iribuneparlementaire les susceptibilités laïques. Dans ces régions, voire part est belle, puisque vous avez tout.
En outre, avec beaucoup de bons esprits, nous
avons cru que vous avez eu les chances les plus sérieuses d'acclimalcr en France le régime républicain. Vous ne citerez pas un seul mandement d'évêque ayant fait opposition à ce dessein. Vous en trouverez bon nombre où vous lirez des déclarations analogues à celles que faisaient naguère les vénérables cardioausde Paris et de Cambrai, nos modèles dans la dignité et dans la fermeté épiscopales (i).
Vous ne persuaderez donc à personne que le clergé de France ait commencé la guerre désastreuse dont l'article 7 a donné le signal, et que reprennent, en l'aggravant, les décrets du 29 mars.
Nous osons encore une fois rappeler à notre pays et à ceux qui président à ses destinées cette parole d'un homme d'État, dictée par une longue expérience de la vie politique et marquée au cachet du plus parfait bon sens :
n Toucher à une question religieuse, disait
(1) c Membres Aa cle^, bominea d'église, miDistre» de Jénis-
• Cbiist, nous Bommes ètrangen &ui pnitia politîqaes b (B. B. le cvdiiul aaibeit, lettre pnstarale du S j&nvier 1879).
> Kadcbora de tootes les agitatioDH politiques, étraogers ft 1 tontes les adminiatratioca ciTtlee et à toatee les aSaires sécat litn«, noue nous bornons aux devoirs de Dobe miniatèie et ne
* demuidoni qoe la liberté de les remplir. Quant à la sociéti t Utqoe, nom la sctriroDs malgré ses déflanceE, ses antipathies I «tKa oppositioiis, enrecommandaot A tons et en pratiquant ) iu>a>-mf!inei le respect pour ses magistrats, l'obéissance 6, ses
M. Thiers il y a neuf ans, est la plus grande faute qu'un gouvernement puisse commettre (1). »
Nous vous conjurons, Monsieur le président, d'user de votre haute influence pour empêcher que cette faute soit consommée.
Nous vous le demandons au nom de l'Église dont nous défendons les droits.
Nous ne vous le demandons pas moins au nom de la France y de notre chère France, si passionnément aimée de celui qui a Fhonneur de se dire. Monsieur le président, en terminant cette trop longue lettre,
Votre très respectueux et dévoué serviteur,
t ADOLPHE-LOUIS,
]ftyèqae d*Autiiii.
a lois, pourvu qu'elles ne soient pas oontraires à la loi de Dieu, <K le déyouement à la patrie et le soalagement afltectaeax de c toutes les souffrances, d
(8. G. le card. Régnier, 12 sept. 1879.)
(1) Séance du 22 juillet 1871.
LETTRE
ADKEBSâB (31 lUI MDOCOLXZX)
Monsieur le Pbéket,
Vous m'avez communiqué, après les avoir revêtues de votre approbalion, les récentes décisions municipales qui interdisent les processions de la Féle-Dieu dans plusieurs villes de mon diocèse, parlicuiièremenl à Chalon, Saint-Marcel, Tournas et Hâcon .
Ces mesures se référant au système général qui tend à prévaloir en France à celte heure, sous le haut patronage du gouvernement et de l'administration, il me parait inutile d'exposer longuement les raisons de justice el de convenance au nom
desquelles un évèque ne peut que déplorer les atteintes portées à l'usage de la plus légitime et de la plusinofîensive des libertés.
Je me borne h vous taire remarquer, en ce qui concerne la ville de Mâcon, le raffinement demauvais vouloir avec lequel on a laissé jusqu'à l'avantveille de la solennité faire les préparatifs d'une fête qu'on avait l'intention d'interdire. Il est im-
possible de traiter plus légère et des intérêts respectables )
înt des sentiments riliéaà la dernière heure, sans raisons vraimentsérieuses, à quelques incorrigibles adversaires de la liberté religieuse de leurs compatriotes.
Les hommes doués du sens politique, les esprits les plus indépendants et les moins suspects de préventions en faveur de l'Eglise catholique, se demandent à qui profiteront définitivement ces continuels et irritants conflits, et comment il peut être avantageux au gouvernement de la République de se rendre solidaire de tant de mesquines tracasseries uniquement faîtes pour attrister, sinon pour opprimer la partie la plus considérable et la plus paisible de nos populations.
Quand il sera pleinement démontré que la République entend être tout à fait incompatible avec le respect de nos droits les plus incontestables et de nos plus pieuses traditions, à qui aura-t-elle porté un coup fatal, à l'Eglise qui a toujours survécu aux persécutions et aux persécuteurs, ou à elle-même
qui aura pris soin de rendre impossible k son égard, même de la pari de ceux qui l'avaient accaeillie sans défiance, loute sympalhie et tout crédit?
Enfin, h quel homme de bon sens persuaderat-on qo'il V ait avantage pour elle à demeurer sourde aux avertissements de 563 amis les plus sérienx et les plus sincèrement dévoués, pour faire sienne a une poHliquequî blesse les consciences, «agite les esprits, et met le feu de ta discorde, sinon « de la guerre civile dans tout le pays b (!)?
Je viens de citer un des partisans les plus cnnvaincus et un des plus bonnétes serviteurs de l'idée républicaine en France.
N'aarais-jc pas le droit d'ajouter, en rappelant ces paroles de M. Jules Simon qu'accueillaient naguère les applaudissements d'une illustre assemblée, que " si les institutions républicaines ne ■ deviennent pas l'habitation aimable où tout le " inonde voudra entrer, elles deviendront une pri- " son d'où tout le monde voudra sortir, etl'édiGce " s'écroulera ■> (2)?
La question , ce me semble, vaut la peine d'être térieusement étudiée, et je voudrais pouvoir per
(1) K. Tacbuot, duu \a Btwu du dnm MotUttt du l" man fSU, (3) K. JoIh Simon, DiMonn pioDoncé au Sénat le 27 ténicr
suader à tous les républicains de profession, dans riniérèt même de la cause qui leur est chère, d'y mettre toute leur science et toute leur conscience. Pour moi, Monsieur le préfet, qui garde si souvent dans mon âme attristée la peine profonde que je ressens, comme évëque et comme Français, en présence de ces luttes où se dépense, sans profit pourpersonne, le meilleur de nos forces nationales, je croirais manquer aujourd'hui à mon devoir si je ne me faisais publiquement l'interprète des émotions douloureuses et trop bien justifiées de mes fidèles et chers diocésains, atteints par les mesures de rigueur dont vous venez de me donner officiellement communication.
POUR
IiB COBTOQUKa AUX RETRAITE ecCLâfilABTIQL-fis
BT A L'assbhblAic strodadc
DM l'an DB QBACB 18S0
(26 JVIS MDCOOLXXX)
Messieurs et chehs CoopÉRAi'ELits,
Aprts avoir parcouru pendant deux mois nos belles et riches contrées du Charolkls et du Cha- 'onnais ; donnée des milliers d'enfanls, dans le Mcrement de Confirmation, l'esprit de sagesse et de force ; appelé eur leurs honnêtes et laborieuses bmiltes les plus abondantes bénédictions d'on Jiant; visité nos églises rurales et nos cimeLièros ;
conféré avec un grand nombre d'entre vous de toutes les questions qui touchent à la bonne administration de vos paroisses et à l'exercice du ministère pastoral en ces jours difficiles et troublés, j'aurais aimé vous faire longuement part des consolations dont mon âme a été remplie, et vous redire les édifiants détails de ces courses apostoliques à l'occasion desquelles nos populations ont fait si souvent éclater leurs sentiments de foi et leur religieuse affection pour leur évèque.
Oui^ en dépit des attaques systématiquement et chaque jour renouvelées contre l'Église ; malgré la propagande savamment organisée qui fait pénétrer jusque dans nos hameaux les plus reculés une presse dont le langage cynique et impie insulte sans relâche, avec une scandaleuse impunité, les plus saintes croyances, les institutions et les traditions les plus respectables, les sentiments et les pratiques auxquels jusqu'alors les indifférents eux-mêmes ne savaient pas refuser un respect voisin de la sympathie : notre terre de France est encore une terre chrétienne ; la foi du baptême et les enseignements de la religion sont encore vivants en un grand nombre d'âmes ; les peuples montrent l'empressement le plus significatif à recevoir et à honorer les successeurs des Apôtres; ils sont reconnaissants des bénédictions que nous donnons à leurs petits enfants, des visites que nous allons faire à leurs malades, des prières
qn'avec eux nous aimons & répandre au milieu des lombes de leurs ancêtres, en face de celle croix qui depuis dl:x-huil siëclcs survit à tant de blasphèmes, d'ingratitudes et d'iniquités !
Il m'eût été particulièrement doux de vous faire connaître, par le récit de plusieurs charmants ot pieux épisodes, combien Dieu avait béni la Ëlialc el religieuse obéissance avec laquelle nous nous étions conformés cette année aux récentes prescriptions de S, S. le pape Léon XIII, notre illustre el bien-aimé Père, relativement à l'inslitulion des parrains et des marraines de nos confïrmands.
Si, dans la plupart des paroisses, le trop grand nombre d'enfants convoqués à l'église stationnale ne nous a pas permis d'exécuter à la letlre la prescription du Pontifical, en faisant accompagner chaque enfant d'un parrain ou d'une marraine, nous avons pu dépasser, dans le sens des désirs ilu Saint-Père, la limite de la dispense accordée en son nom par la S. Congrégation des Rites, et avoir au moins un parrain pour les garçons el une niarraine pour les filles de chaque paroisse.
Les choix faits par MM. les curés pour remplir ^f- ministère si honorable ont visiblement contri- ^oè k l'édification donnée par nos belles cérémonies. Outre qu'en plus d'une localité les parrains el marraines avaient regardé comme un devoir de se préparer par la réception des sacrements de Pénitence et d'Ëucbarislie à l'accomplissement de
leur pieux mandat, et étaient venus communier le matin avec leurs filleuls, d'heureuses combinaisons ménagées par MM. les curés ont amené plusieurs fois des rapprochements ou des réconciliations entre des familles divisées. Les pacifiques triomphes de la charité sont ainsi devenus le couronnement de ces fêles qui laissent après elles dans nos campagnes de si salutaires émotions et de si profonds souvenirs.
Nous pouvons désormais considérer cet antique usage comme pleinement rétabli parmi' nous. En assurant à notre jeunesse le bienfait d'un patronage fondé sur les principes de la foi, il reliera plus intimement les unes aux autres les générations chrétiennes ; et nos chers enfants trouveront un secours de plus pour leur persévérance dans les conseils et les exemples des personnes qui ont bien voulu accepter vis-à-vis d'eux Thonneur et les responsabilités de la paternité spirituelle.
La longue et laborieuse lâche que je me suis imposée celle anné pour la visite pastorale et l'administration du sacrement de Confirmation n'est pas encore complètement terminée. Si les événements ne viennent y mettre obstacle, je compte Tacheverdans les derniers jours du mois de juillet et dans la première quinzaine d'août, conformément à l'itinéraire rectifié dont je vous donne connaissance à la suite de cette lettre.
Le momcnL est venu, Messieurit el chors Coopérateurs, de vous adresser ta convocation d'usage pour les relraitei ecclésiastiqnes.
Elles seronlprëchées toutes les deux, cette année, par SIgr Guiol, prolonotaire apostolique et recteur des Facultés catholiques du Lyon(l), dont le zële est mis chaque année à conliibutJun par un certain nombre de diocèses, heureux d'avoir part aux gr&ccs que Dieu répand sur son ministère.
La première des deux retraites sera immédiatement suivie d'une assemblée synodale dont la tenue aura lieu conformément aux prescriptions de nos sl&luls diocésains. Le dispositif ci-joint vous fera conallre les questions qui seront traitées dans celto assemblée.
Je donne officiellement communication à mes chers et vénérés Coopéraleurs du Bref Pontifical parleqiieljlc 16 mars dernier, S.S.lepapeLéonXIII a daigné m'élevcr à la double dignité d'Assistant au Trône pontifical et de Comte romain.
Je suis heureux de joindre à ce document deux lettres personnelles dont le Souverain Pontife m'a honoré pour me féliciter de mon Instruction pasto-
(I) Alanit« àe U DouTcIle loi sur t'enseignemeot nipérienr, rûU« lUkgDèTe ptu le Parlemect, nouaavortsdCl renoncer «u nom d' Ukivtnlti prËoÉdernmeat donnf aax étabtiiBemeDts litma fondés par les ^vûqaea. On avait d'alxird adopta pour la région de hjoa celui d'inslitat cB(lio1iqii«, auquel une décision récente B sabatitDéle tiCie de Facultéi catMiqiiti.
raie du 1^ novembre 1879 sur le Jubilé de l'Immaculée Conception, et de ma Lettre du 31 décembre de la même année sur l'enseignement de la philosophie (1).
P,^S. Autan, le9jiiiUet
Messieurs et chers Coopérateurs,
J'aurais voulu vous faire arriver beaucoup plus tôt la présente communication. Je n'ai pas à vous dire le détail des sollicitudes, des anxiétés, des douleurs qui ont interrompu mon travail (S). Les événements qui m'ont si profondément attristé ont eu, je le sais, leur contre-coup dans vos &mes sacerdotales. Nous ne pouvons en ce moment que gémir et prier. Répétons ensemble. Messieurs, l'instante supplication d'un prophète : EC ntmCj Domine omnipotens^ Deus Israël^ anima in angustiis etspiritus anxiusclamat ad te.., Agglutinata
(1) Cette dernière a été reproduite entête de rinstruotion pastorale BUT renseignement de la philosophie. (Voir tome II» p. 626.) Nous donnons aux pièces justificatives le texte des autres documents pontificaux.
(2) L*expulsion des Pères Jésuites de Paraj-le-Monial, aooomplie le 90 juin.
stmt nobis nuila (1), Redisons avec un saint évoque da troisième siècle ; Qiûs non doleal m ejusmodi easibus, aut guis non dolorem fi-alris suisuum proprium computet, cum loquatw Apostolus Paulus et dicat : si quidpatitur unum mi-mbntm et compatinnlur otnnia membra(2). Qiiare nnnc pericUtantium dolor pro noslro dolore enumerandus fs({3). Je n'ai pasbcsotnde m'expliquer davantage : votre foi m'a compris et voire amour pour l'Église et pour toutes ses institutions vous a déjà donné part à toutes mes angoisses. Je termine en vous adressanlencore celte parole du saint évoque de Carthage : Memores nostri invicem sirrnis concordes atquevnanimes. Utrobique pro nobis semper oremus. Pressuras et anguslias mutïia charitate relevemits[h).
ri) Bu. m, 1,4.
(1) I Cm. xn, Î6.
(3) S. c^pr., Gp. e:
(4) Kp. 60.
NOS ANQENS MAITRES
ALLOOUTTOir PBONONOix POUB L*nrAUaUBATION DU MONUMENT FUnAbEB DK
M. L*ABBÉ DUOHftNB, BVPiBIBUB DU PBTIT 8ÉMINAIBB D*AUTUH
(22 8EPTBMBBB MDCOCLXXZ)
Mementote pnopositoram ▼ettionim.
(Hbb. ziii, 7.)
Saint Paul ne m*en voudra pas. Messieurs, si, m'inspirani des circonstances particulières dans lesquelles s'accomplit aujourd'hui votre réunion fraternelle, je traduis ainsi ses paroles, et si je vous dis : (c Souvenez- vous de vos anciens mattres ».
Souvenez-vous d'eux pour eux; souvenez-vous d'eux pour vous. Je développerai brièvement ces deux pensées.
El d'abord, MesHÎcurs, souvoncz-vims d'eux pour etix.
Il n'y a pas encore dix-huil mois, il éliiil ici, dans celle chapellp, à celte place, le maîlie aimé tl vénéré donl le souvenir est si présenlà tousvns CŒurs, et à qui vous donnerez loul à l'heure une marqaesi touchante de voire reconnaissance.
Depuis que vous èles passés de l'Age d'écolier àUge d'homme, vous vous rendez mieux comple dessollicitudes sans nombre et des austères devoirs ^'impose l'œuvre de l'éducation. Que de prévoyance ! que de soucis! quelle vigilance et quelle Attention ! souvent quelles angoisses I « Mes (petits enfants, s'écrie saint Paul, vous à qui je ■ donne une nouvelle naissann- ! Filtoli met, quos < iterum parft/rio(l)I «De fait, cette seconde paternité, celle maternité spirituelle, obéissent à lamëme 'oi qui, depuis la chute, a été imposée par la justice (le Dieu à la maternité selon la ualurc. <' Je « multiplierai vos angoisses, avait dit le Seigneur (àlaprcraifere mëre du genre humain, et c'est
(1} Oftl. ir, 19.
« dans la douleur que vous enfanterez vos fils, mui- « tiplicabo œrumnas tuas ; in dolore paries filios {i)h>
Mais quand ce labeur sacré de Téducation et de la formation de lajeunesse est inspiré par des motifs de foi ; quand il unit dans une âme sacerdotale le double et constant désir de donner à la patrie terrestre des hommes honnêtes, de bons citoyens, et de former des chrétiens vaillants et de saints prêtres pour la patrie spirituelle ; quand ce travail, qui n'est trop souvent, hélas I qu'une spéculation et un misérable trafic, devient un ministère et un apostolat, les sollicitudes grandissent avecrœuvre même qu'il s'agit d'accomplir et dont les proportions dépassent si fort toute œuvre purement humaine.
C'est à cet austère et noble apostolat que H. Duehëne a consacré sa vie tout entière. Il n'a pas eu d'autre théâtre d'action que cet asile de la jeu* nesse. Ce petit séminaire a été par excellence sa maison, comme ses élèves étaient sa famille. Il a parcouru successivement tous les services de l'enseignement ; et, tour à tour, maître d'étude, professeur, directeur, supérieur, il s'est dépensé pendant quarante ans, sans interruption, au service des nombreuses générations formées ici, et dont vous êtes aujourd'hui les représentants attitrés.
(1) Gen. III, 16.
Calculez, s'il est possible, tout ce qu'une seule journée d'un tel ministère impose de préoccupations, de soucis, de fatigues, de sacrifices. Multipliez par les semaines, les mois, les années, tous ces actes de dévouement, et vous comprendrez que j'aie le droit de vous dire : souvenez-vous de vos anciens maîtres 1 Souvenez-vous de tout ce qu'ils ont dépensé pour vous d'activité, d'intelligence, de courage I Gardez-vous surtout d'oublier, puisqne nous parlons devant une tombe, des responsabilités redoutables dont ils se sont chargés pour votre bien. Les maîtres clirétiens, comme les pasteurs, ont charge d'Ames ; et ceux qui ont présidé à votre jeunesse, comme ces minisires du sanctuaire qui gouvernent vos diocèses et vos paroisses, entrent dans un saint tremblement, à la pensée des jugements de Dieu, auquel ils auront à rendre compte de chacune des Âmescoufiéesà leur soUicilude. /psi aâmperviffi/ant, guasi ralionem pro animabus ves~ Im redditttriil). Que de motifs de vous souvenir de vos anciens maXlves \ Memcntote prsposilorum
Souvenez-vous d*eux, Messieurs^ tout à la fois pour eux et pour vous.
L'ancien maître, quand il a été vraiment un père ! Que de réminiscences à la fois douces et tristes, mais toutes salutaires, vont s'éveiller dans nos esprits, et comme il va être utile de nous les rappeler!
Vous le revoyez d'ici, ce jour où, petit enfant, vous fûtes amené pour la première fois dans ce séminaire, pour y commencer le cours de vos études. Vous aviez quitté le matin la maison paternelle et dit adieu à la douce société de vos frères et de vos sœurs Le voyage fut triste. Sans respect humain, votre mère pleurait. Plus mattre de lui-même, votre père refoulait dans son cœur des émotions qui n'étaient pas moins profondes, maïs dont il n'aurait pas voulu trahir le secret. On prolongea le plus qu'il fut possible les derniers entretiens, les derniers embrassements. Mais la cloche avait donné le signal: il avait fallu se séparer, et vous enlricz seul dans ce monde inconnu, tandis que les êtres si uniquement aimés de vous jusqu'alors se retournaient encore pour échanger avec vous un geste d'adieu et une bénédiction. Que
fnssioi^voas de venu, pauvre petit, si vousvous C-tiez trouvé tout d'un coup en face d'un maître à la ligure r^barbative,àlaparoIebrëveelimpér>euse, au geste sévfere ; et si, sans IransîLion, il vous avait fallu échanger contrerinosorafale discipline d'un régime de caserne les douces et chaudes caresses du foyer domestique I Mais, dès votre première entrevue avec H. Ducbône, toutes vos craintes s'étaient dissipées : le bon et loyal sourire de cotte figure sympathique vous avait rassuré contre vos propres terreurs, et en moins de quelques jours, sans devenir oublieux ou ingrat à l'égard de vos excellents parents, vous aviez compris que vous pourriez vivre heureux sous l'égide d'une autorité si animent cordiale et paternelle.
Quelques années plus tard, arrivait l'épocjue de votre première communion. Vous ne l'ignorez p«, Messieurs, jusque dans les derniers mois de Une, au milieu même des soulTranccs et des boxeurs de la maladie qui l'a ravi & notre alTeclion, M. Duch';nc ne voulut se décharger sur personne d u soin de faire le catéchisme prépara- 'niro à la première communion, et de prêcher ta reiraile qui précède immédiatement cette action li solennelle. Son àme de prèlre, son cœur de père, savaient l'importance exceptionnelle et l'influence souvent décisive de celte première intime rencontre d'une àme avec Jésus-ChrisI : et c'est one des occasions où s exerçaient avec le plus
religieux dévouement les sollicitudes de sa paternité spirituelle pour les enfants confiés à ses soins.
Ënfin^ Messieurs, vous n'avez pu oublier ces années difficiles, critiques, dangereuses, où l'ado* lescent se débat contre les perfides assauts des passions avec des forces encore mal équilibrées, et ce mélange d'imprudence et de présomption qui occasionne souvent de si lamentables chutes. C'est aussi le moment où, au milieu de ces luttes péril-leuses, se dresse le grand problème de la carrière ou de la vocation. Quel besoin pour le jeune homme^ entouré de tant d'ennemis visibles ou inviribles^ de pouvoir compter sur la sagesse et le dévouer, ment d'un guide expérimenté I d'avoir assez de confiance en lui pour lui tout dire^ de se sentir assez aimé de lui pour tout entendre de sa bouche, et les conseils, et les encouragements, et les réprimandes, afin de pouvoir toujours, en des conjono* tures si délicates, et bien combattre et bien choisir l
Voilà, Messieurs, résumés dans une rc^ide et incomplète énumération , les principaux services dont vous vous sentez redevables envers M. Duchêne : et voilà pourquoi vous vous souvenez de lui I Mémento te prxpositorum vestrofwn 1
Mais j'ai dit que ce souvenir devait vous ètrç utile, et il ne me faut, pour vous en convaincre, que quelques brèves réflexions.
Ce jour de votre première entrée au petit séminaire, était-ce, Messieurs, il y a dix, vingt
— tSB —
ou cinquante ans ? Il vous semble, n'est-ce pas, qne c'était hier? BeslenU sumus et sicul umbra diesnoslri super lerram{\).
Oh ! comme le tt-mps passe, et ici le vieux poHe cUssiqae de noire enfance parle comme saint Paul :
(agit irrcparabile Icmpus. (Viro.)
Tempus brève est (2).
nier, vous étiez le pelil enfant auxchoveux blonds qne sa mère amenait en pleurant pour lui faire Commencer ici sa septième ! Vous èles aujourd'hui l'homme qui commence à so courber sous le poids des sollicitudes de la vie, peul-(llre le vieillard au crâne dénudé ou auxchcveus blancs! et demain, vous rentrerez, après tant d'autres, dans cette poussière terrestre d'où nous avons tous été tirés I Elevons nos cœurs. Messieurs, au-dessus de cette inexorable fragilité des choses humaines, et pour donner à nos espérances un indestructible ■ppui, souvenons-nousdes années éternelles. Cogîlavi dies anliquos et annos xtemos in mente ha-
J'évoquais tout à l'heure le souvenir du jour àjamais béni de votre première communion et
de toutes les délicates et paternelles sollicitudes dont vous aviez été entourés à cette occasion. Voilà cet autel où vous êtes venus vous agenouiller pour recevoir le Dieu de l'Eucharistie ; ce sanctuaire où, dans toute la plénitude de votre liberté, vous avez renouvelé les engagements sacrés de votre baptême ; cette statue de Marie devant laquelle vous lui avez pieusement demandé d'être toujours votre Mère I Quels souvenirs, Messieurs, et quels enseignements dans ces souvenirs ! Tous^ j'en suis sûr , vous y avez été fidèles. Mais ne vous rappelez-vous pas en ce moment le nom de quelque condisciple à qui les mêmes soins avaient été prodigués et qui , hélas ! depuis longtemps, a secoué comme importun le joug de ses premiers serments et des chrétiennes habitudes de sa jeunesse ! Ah ! qu'il est dur, Messieurs, pour l'Eglise, de compter parmi ses ennemis des enfants ingrats, d'autant plus acharnés contre elle que leur trahison est plus coupable I Priez pour eux, Messieurs, et donnez-leur aujourd'hui cette marque de surnaturelle fraternité !
Sortis de cette maison, après avoir été guidés dans le choix de votre vocation par les conseils d'un maître qui était vraiment un père pour vos âmes, les uns, parmi vous, ont trouvé leur place dans les carrières séculières, et ils honorent la société civile par leurs services ; les autres, prévenus par une grâce de choix, à laquelle ils ont fidè-
tement obéi, ont embrassé généreuscmenl la servilude sacrée des aulels. Laïques ou prêtres, laisses-nioî vous dire, Messieurs, qu'il ne nous Faut aujourd'hui rien de médiocrL>. Les ilifftcullés de ce temps nous imposent à tous de grands devoirs, donc de grandes vertus. C'est le meillGur hommage qae nous puissions rendre k la mémoire de dos maitres, Mementote pnepositorum vestrorum.
Avant d'aller au cimetière pour y bénir la tombe que vous avez voulu élever à votre ancien supérieur, redisons pour lui, Messieurs, la prière que ta piété filiale dicta un jour à 8alomon. De toutes les qualités de son père, il ne voulut faire valoir devant Dicuque sadouceur. Et nous aussi, Messieurs, nkmenant toute la pliysionomii' morale de M. Ducbène à cette bonté qui fut le trait dominant do son incet la fidèle compagne de toute sa vie, nous di- Wta, en le recommandant une fois encore à l'infcu'e miséricorde : Memenio, Domine. David, et •Wè mamttetudinis ejiis ( 1 ).
DB
(6 OCTOBBB MDOOOLZXZ]
Messieurs et chers Coop^rateurs,
Avanlde promulguer officiellementles décisiona prises dans noire second Synode, je crois devoir résumer les conseils sur lesquelsj'ai appelé rattention de tous ceux d'entre vous qui ont successivement pris part aux deux retraites pastorales.
Je m'acquitterai d* abord, en votre nom et au mien, d'une obligation très douce de la vertu de reconnaissance. Vous avez tous apprécié comme moi, je n'en doute pas, le bienfait de la parole si
vraiment a
dans
s deux
1 aposlolique du prélat qui, i retraites, noua a rappelé les giantieurs de noire sacerdoce et les moyens pratiques d'aller toujours à un accomplissemenl plus parfait de tous nos devoirs. Dans les deux derniëres réunions de clAlure, je me suis fait l'interprfete de votre gratitude envers Mgr Guïol. J'aime à lui eïi renouveler encore une fois ici l'expression publique. £n échange des importants services que sa charité nous a rendus, je suis heureux de lui promettre de voire part une coopération dévouée à la grande œuvro pour laquelle il a quitté l'exercice du ministère pastoral et reçu des évêques de la région S.-E. de la France, avec le litre de Recteur, la mission de présidera l'organisation el au.\ travaux de nos Facultés catholiques de Lyon.
Nous ne saurions, mes chers Coopéraleurs, ni nousne voudrions être du nombre de ces hommes systématiquement distraits, inaltentifs, préoccupés, auxquels le Sauveur reprochait de ne rien comprwndre aux signes de leur temps :/(3Cictïi cœii dijitdicare nostis. Sigita aulem temporum non potestis scire {l) ?
Ne faudrait-il pas d'ailleurs une double ou triple cécité intellectuelle pour ne pas apercevoir les indices trop certains de la tempête dans les symptômes que nous présente à cette heure un horizon troublé? Hodie tempestas... rutilât triste cœlum{l).
Oui, en vérité, les jours sont tristes. Les passions voilent le soleil de la justice. D'incompréhensibles aveuglements se font leurs complices et sous ces nuages épais, gios d*oragBS, les âmes droites et religieuses éprouvent d'involontaires angoisses. Dies tribulationiSj angustisB^ nebulae caligini$...yambulabunt (homines) ut cœci (2).
Mais, comprendre les signes des temps, c'est comprendre les devoirs que les circonstances nous imposent.
Énumérons-les rapidement.
Les jours sont tristes. L'Église, notre mère, est en deuil. Elle est atteinte dans quelques-unes de ses institutions les plus vénérables ; compromise ou menacée dans plusieurs de ses plus chers intérêts. Serions-nous vraiment ses enfants, serionsnous dignes d'être ses ministres et ses représentants au milieu des peuples, si nous ne partagions entièrement ses inquiétudes et ses douleurs ? Flere cum flentibus (3).
(1) Matth. XVI, 3.
^î) Soph. I. 16, 17.
(3) Bom. XII, 5.
En aucun temps sans doute, il ne sied à des ecclésiastiques de se livrer à l'esprit de dissipation ouàcesamusemeots profanes qui sont si contraires à la gravité deleursainte profession (1). L'austérité est une des lois de notre vie (2). Nous devons pouvoir dire comme un saint personnage do nos Écritores : ff Je ne me suis jamais mêlé aux joueurs : « Nunçuam ctim hidetttibtis miscutme f3).»El sans aller, bien entendu, à cette tristesse morose et sombre qui rendrait notre commerce pénible aux Gd^les et pourrait mettre obstacle à la fécondité de notre ministère, il convient aux disciples et aux ambassadeurs d'un Dieu crucifié de se tenir toujours en garde contre les allures légères de c«ax pour qui la vie n'est qu'une continuelle distraction et une incessante frivolité.
Que si cette loi s'impose toujours à nous, au nom même des convenances de notre saint état, n'est-elle pas d'une application plus impérieuse et d'une plus évidente nécessité lorsque l'Église est engagée dans dos luttes plus périlleuseset soumise à de plus sérieuses tribulations?
Prenons garde, Messieurs, de cboquerla pieuse
(1) Bil nî»i gTftTe, moderstum bc rel fMWit. (Ooncil. Trident, aesa. xxii, c. \.]
(2) Mortni eslÎBMïitavpatra nbBcondili ni.3-)
(3) Tob. m, 17.
délicatesse des chrétiens vivant dans le monde ; prenons garde plus encore de provoquer à notre égard les réflexions sévères des hommes étrangers à notre foi, en nous départant, de cette grave et douce tristesse qui doit être pour nous, à l'heure des épreuves actuelles de l'Église, ce que sont les vêtements de couleur sombre dans une famille affligée par un deuil récent.
' Yeuillez relire à ce point de vue. Messieurs et chers Goopérateurs, les sages prescriptions de nos Statuts synodaux comprises sous* les n^ 35 et suivants de la dernière édition. Observons-^n plus exactement que jamais et la lettre et Tesprit, pour ne pas mériter le reproche adressé par Nôtre-Seigneur à ceux qui, soit par légèreté d'esprit, soit par étroitesse de cœur, < ne compren- «nent pas les signes de leur temps > et se livrent à une joie bruyante et scandaleuse au moment même où leur mère pleure, et où ses douloureux gémissements protestent devant Dieu contre les ingrats qui font couler ses larmes : Nonne lacryms viduas ad maxillam descendwU et exclamatio ejm super deducentem eas ? A maxilla ascendant usque ad cœlum et Dominas exauditor (1).
(1) Eccli. XXXV, 18.
Les jours sonl tristes, el il nous arrive souvent de dire: les temps sonl mauvais.
L'ÂpdIre avait déjà employé cette expression : biestfiaii su7it (1).
Saint Augustin remarque à ce sujet que les temps en eux-mêmes ne sont ni bons ni mauvais. Ils sont ce que nous les faisons par nos mœurs. " Il y a beaucoup de maux, parce qu'il y a beau- « coup de méchants. Vivons bien, et les temps 1' seront bons (2). »
Quoi qu'il en soit, n'ayons pas de scrupule d'employer une façon de parler consacrée par un usage universel, el disons aussi: a. Les temps sont mau- € vais ". — El pourquoi sont-ils mauvais 7 parce que le mal mora! abonde ; parce que les méchants sont nombreux ; parce qu'il semble que toute puissance leur soit donnée pour renouveler à l'égard
<2) Didtîe : nioloita tempor», gr&via tempora, misera iG[npor& anDt. Viï)t« benc, et mntatis tempora riveudo beoe... Utinam non abnndarent mali et non abnndarent mala. Soi «uma» tcmpcirft:qDalu«uinas, talia sont tempora. BenevÏTimaa etboua sniit tempora. (.a A ni;, tenu, 311 al. dedîv , 116, □« SiBerm. HO, □<> 8.)
de rÉglise ce que la haine jalouse des pharisiens faisait, il y a dix-huit siècles, contre Jésus Christ lui-même : Hœc est hora et po testas tenebrarum[i).
Que dire, que penser, que faire en semblables conjonctures ? Faut-il se borner à prier dans le silence et & gémir dans le secret ? Ou bien peut-on se mettre en colère et donner libre cours à son indignation?
Le Saint-Esprit nous a donné sur ces points délicats des règles de conduite auxquelles nous ne saurions nous conformer avec trop d'exactitude.
Oui assurément, il est des circonstances dans lesquelles l'indignation et la colère sont légitimes^ Le Sauveur lui-même, en qui ses ennemis les plus acharnés ne purent découvrir aucune faute (2), éprouva ces sentiments en face de la mauvaise foi, du parti pris, de la résistance systématique à Tévidence de la vérité : Circumspiciens eos cum ira, contristatus super cœcitate cordis eorum (3).
On voit d'ici, ce semble, passer dans le regard si débonnaire du très miséricordieux et très doux Jésus la flamme vengeresse d'une sainte colère I
Demeurer froid et indifférent en face de tels impudents mensonges, de telles calomnies obsti-
(1) Luc. XXII, 53.
(2) Quis ex YobiB arguet me de peccato ? (Joann. viii, 46.)
(3) Marc. UI, 6-
nées, de telles cyniques violations du droit , ce serait en quelque sorte s'en rendre complice : Qui tacet, comentire videtur. Il y a des attentats de parole et d'action en présence desquels un homme de cœur rougirait de mériter le reproche du poêle antique :
Nil salit (1)....
n pnrte mamillm,
Toutefois, Messieurs et chcrs Coopérateurs, n'oublions jamais que les prêtres, étant plus complfetement identiûés aux sentiments et aux états de Notre-Seigneur que les simples chréijens (2), doivent se garder avec beaucoup de soin de mêler le moindre alliage humain à ces légiticoes soulèvements de la conscience. II y a des indignations permises et de saintes colères, mais sons ta réserve expresse qu'elles soient absolument exemptesde péché : Ira&cimmt et nolite peccare (3), et que tout, dans le fond et dans la forme, y soit entièrement selon Dieu, ainsi que le recommande expressément l'Apôtre, lorsqu'il félicite les Corinthiens du caractère tout surnaturel « de leur teîs- X tesse, de leurs sollicitudes, de leur z&le e\ de « leur courage à se défendre > : Hoc ipsum secun-
(1) JnT. BBt. VII.
(2) Sectite in Tobisqaod et in Christo Joso. {Phil. 11, S.)
(3) Pb. IV, 6.
Ugr Petnitd. — Œuvre*, t. 111,
dura Deum contristanvoSy quantam invobis operatur sollicitudinem^ sed defensionem, sed indignationem^ sed semulationem ( I ).
A ces conditions, Messieurs, et dans les circonstances délicates où nous devrons prendre aclirement la défense des intérêts sacrés confiés à notre garde, nous saurons marcher d'un pas ferme et sur entre cette prudence de la chair qui abrite tant de défaillances, et les emportements excessifs de ce zèle amer et intempestif que l'apôtre saint Jacques caractérise en termes si sévères, lorsqu'il le qualifie de <L sagesse terrestre, animale, diabolique » : V Zelum amarum^ sapientia terrenuy animaliSy dia^
bolica (2), par opposition à cette sagesse d'en haut, vraiment inspirée par l'esprit de Dieu, toujours nigaurée, grave, modeste, et jusque dansses revendio^B^ks plus énergiques, constanunent fidèle à de^^Hj^s de paix et de miséricorde, même à regard de ceux dont il faut combattre avec courage les coupables oppositions : Quœ desursum est sa^ pientia pudtca, pacifica, modes ta, stiadibiliSj ptena misericordia et fructibus bonis (3).
(1) II Cor. VII, II.
(2) Jac. Epist. cath. III, 14, 16.
(3) Ib. ib. 17.
Devant les inconlestablos progrès accomplis soas nos yeux par les artisans de tant de funestes doctrines, et dans l'impossibililé morale où nous sommessouvent d'opposer une digue à ce torrent dévastateur, nous devons repousser comme particulièrement perfide et dangereuse la tentation qui nous porterait à dire : Il iiy a rien à faire,
IaGS Ames les plus vigoureusement trempées pfiDvent à certaines heures être assaillies par celte redoutable tentation.
Vous vous rappelez l'histoire du propUële Ëlie. Ni les saintes audaces, ni le zèle, ni la vaillance ne lui avaient Cait défaut. Il avait résolument combattu pour les droits de Jéhovah contre les criminelles tentatives des fauteurs de l'idolâtrie. Il avait publiquement convaincu d'imposture les prêtres de Baal ( 1 )■ Il avait élevé la vois avec une intrépide sincérité contre les attentats sacrilèges d'Âchab et de Jézabel, et pour avoir plutût craint Dieu que les hommes, il s'était entendu adresser publiquement le reproche d'être un perturbateur
de Tordre social : Tune es ille qui conturbas Israël (1)?
Toutefois, après tant de combats, et même de victoires, Taudacedes méchants prenant le dessus, Élie se sentit défaillir. A quoi bon ce continuel déploiement d'énergie ? Quand donc aura-t-on raison des insensés et des méchants dont le nombre est comme infini : Stultorum infinitus est numerus (2).
De meilleurs que nous ont été vaincus dans ces luttes : ne serait-il pas présomptueux de penser que nous aurons plus d'habileté ou de succès ? Neque enim melior sum quam patres mei (3). Dieu lui-même ne semble-t-il pas coopérer au trioiiiphe de ses ennemis, puisqu'il remet entre leurs mains la puissance de tout faire et de mal faire ? Et si o'etot peine perdue de parler, d'agir, de lutter, pourquoi ne pas échapper par le sommeil à Ces continuels, douloureux et stériles conflits ?
Tel est bien le langage tenu par le tentateur aux heures de fatigue qui suivent les grands efforts et leur apparente inutilité. On se jette alors^ comme le Prophète, à Tombre de ce genévrier aux branches épineuses et aux fruits amers^ qui semble symboliser les soucis et les sollicitudes sans nom-
(1) m Reg. xviii, 17.
(2) Eccl. I, 15.
(3)IIIReg.xix, 4.
bre du ministère pastoral; et dans l'accablement auquel on succombe, on s'endort ; si même, è. l'exemple d'Élie, on no demande pas d'être délivré de la vie, comme d'un trop lourd fardeau : Projecit sf et obdormivU in umbra juniperi. Petwit animm sux utmoreretttr (1).
Hais Dieu ne veut pas de ce sommeil du découragement. Par deux fois, il envoie un ange réveiller le prophète et lui donner, avec une nourriture salutaire, la force de continuer sa marche et d'aller jusqu'au bout : Qui cum swrexisset, comedit et bibit. et ambulavit m fortitudùie cibi illius qttadratjinta diebus et qvadraginta noctibits, usque admontem Dei Horeb (2).
Nous avons tous été trop frappés, Messieurs cl chers Coopérateurs, d'une histoire que nous racontait, dans une de ses conférences, le prédicateur de nos retraites, pour que je n'eu consigne pas ioi l'édifiant et instructif souvenir.
Un prêtre plein de foi, de zèle, de talent, avait été envoyé dans une paroisse où, depuis de longues années, l'habitude de se confesser avait disparu. Un certain nombre de personnes fréquentaient encore les offices et ne se refusaient point à écouter les prônes du dimanche, mais elles n'allaient pas plus loin, et l'usage du sacrement de péni-
(l)IIIBeg. xu, :
(!) Ib. Ib. a.
tence semblait totalement aboli. Plusieurs mois déjà s'étaient écoulés depuis l'installation du nouveau curé. Sa tenue irréprochable, sa charité, le talent véritable dont il faisait preuve dans ses prédications : tout lui conciliait visiblement les sympathies de ses paroissiens^ mais sans décider aucun d'entre eux à user de son ministère au saint Tribunal.
Au lieu de se décourager et de dire : « Il n'y a rien à faire » , l'homme de Dieu eut recours au moyen suivant.
Tous les jours, dans l'après-midi, après avoir fait sa visite au Saint-Sacrement^ il allait s'enfermer dans son confessionnal. Il y portait son bréviaire, un livre pieux et son chapelet, et partageant son temps entre la prière et la lecture, il y passait régulièrement deux heures.
Cet étrange ministère, dans une église complètement vide^ durait depuis plusieurs semaines, et personne ne s'était encore présenté.
Un jour cependant, une paroissienne l'ayant demandé au presbytère, il lui fut répondu : « H. le curé est & l'église ». Il ne fut pas difficile de constater qu'en effet M. le curé était k l'église et dans son confessionnal.
Dès le lendemain, après la messe, la même paroissienne abordait son pasteur, non sans quelque embarras, et lui posait la question suivante : « M onsieurlecuré, quefaisiez-vous donc hier aucon-
« fessionnal, puisque vous n'aviez personne àcon- « fesser?» Le curé répondit simplement: « Je " vous attendais i.
Ces paroles et le procédé qui en avait élé l'occasion ne tardèrent pas à être connus de tout le village. Les plus ïndilTérenls furent i-mus : le sacrifice obscur du zfele et de la charité avail fait plus qu'une niîusion pour ramener à la pratique de ses devoirs religieux une population égarée. A partir de ce moment, on commenta à se confesser. Le zélé pasteur avait prouvé que, dans les cas même en apparence les plus désespérés, il ne faut jamais dire : " Il n'y a rien à faire ».
N'est-il pas évident, au contraire, que plus le mal grandit, plus il importe de mettre en œuvre, pour le combattre, toutes les ressources dont nous pouvons disposer? Les ennemis du nom chrétien se sonl^ils jamais endormis et ont-ils jeté leurs ftrmes à certaines époques de l'histoire conlcmporaiue où ils auraient pu se regarder comme vaincus? Ils se sont bien gardés de le faire. Ils ont su attendre des circonstances meilleures pour leur cause, et, en les attendant, ils ont tiré parti de tout, de manière à se retrouver prêts pour l'action le jour où Ils entreverraient la possibilité de recommencer la lutte contre l'Efjlise et contre l'ordre social. Eu étudiant dans le détail la persévérance avec laquelle ces serviteurs d'un^- mauvaise cause ont niainlenu leurs ténébreuses roa-
Htions, et, en dépit des obstacles, déployé une incessante activité pour s^assurer des droits sur l'avenir, on se rappelle la trop juste réflexion de Notre-Seigneur^ quand il se plaignait < que les <c fils du siècle fussent plus prudents pour leurs « intérêts que les fils de la lumière > (1).
Instruisons-nous par leur exemple, Messieurs et ehers Coopérateurs, et au lieu de nous laisser aller au découragement, sous le faux prétexte que nos efforts ne serviront à rien, soyons plus actifs et plus dévoués que jamais
D*abord, prions davantage et prions mieux. Beaucoup de choses nous sont rendues difficiles, sinon impossibles, parle malheur des temps. Mais qui donc osera dire qu'on peut nous empêcher de prier? Ek quand donc s'appliquera mieux le préeepte du Saint-Esprit, renouvelé et confirmé par l'autorité de Notre-Seigneur, sinon aux époques troublées et malheureuses qui apportent chaque jour tant d'entraves à notre action pastorale, mais sans pouvoir étouffer dans notre cœur et sur nos
(1) Luc, XVI, 8.
lèvres la cri sacré et continuel de la prière ; JVon impediaris orare semper. Dicebal autem [Jésus) ad Hlos çuoniam oportel semper orare et non defietre (1).
Que faire, se demandera souvent un pasteur accablé par les sollicitudes de son zèle, que faire pour sauvegarder celle jeunese si convoitée par les ennemis de notre foi? pour la préserver des pièges innombrables qui lui sont tendus? pour lui garantir ou lui maintenir le bienfait de l'instruction religieuse? Que faire pour ramener à l'Église ces hommes sur lesquels s'exerce en souveraine, chaque dimanche, l'influence désastreuse du cabaret? Que faire pour arrêter les ravages de cette presse corruptrice et impie qui ne recule devant aucune infamie el organise avec une si infi-rnale habileté l'apostolat de la débauche et de la lubricité?
Encore une Fois, quel pasteur vraiment digne de ce nom ne se pose ces questions et d'autres semblables dix, vingt, cent fois le jour? Elles se mêlent à toutes ses pensées, elles font invasion dans son oraison el dans son action de grâces, elles sont pourson ûmc celle consomplion douloureuse el sanctiPiante qui arrachait à saint Paul ce cri sublime : u Qui est faible sans que je sois faible
«•avec lui, et où y a-t-il un scandale sans que j'en « sois brûlé » (1) ?
La première et la plus nécessaire réponse à ces angoisses du zèle apostolique^ c'est la prière. Imitons Salomon inaugurant son règne par Tavea de sa faiblesse et suppliant humblement le Seigneur de lui envoyer, pour Tassister dans son travail, cette sagesse qui est ]a coopératrice des éternels conseils (2).
Les bonnes et surnaturelles inspirations, les idées vraiment salutaires, c'est-à-dire efficaces pour procurer la sanctification de notre peuple, ne nous viendront jamais de nous-mêmes et de notre propre fonds : Non qiiod sufficientes simus eogitare aliquid a nobis tanquam ex nobis^ sed sufficitntia nostra ex Deo est (3). Mais Dieu nous les donnera pour le bien des âmes qu'il nous a confiées, si nous sommes fidèles & les lui demander, et d'autant plus fidèles que les besoins de ces pauvres âmes sont plus nombreux et plus impérieux !
Prier mieux, prier davantage, prier toujours : si aucune puissance au monde n'est capable de nous interdire cette forme très élevée de l'apostolat, comment oserions-nous jamais dire € qu'il n'y
(1) Qais infirmatur et ego non Infirmor ? Qais scandalizator et ego non uror? (II Corinth. xi, 29.)
(2) Da mihi sediam taaram assistricem sapientiam... Ut mecum ait et mecumlaboret... (Sap. ix, i. 10.)
(3) II Cor. III, 5.
— 1ÎS5 — c a rien à faire ? j> El si la prière devienl vraiment le fonds de notre vie. commeni douter qu'elle ne soit, du même coup, la source d'où jailliront bientôt les pensées de foi el de charité qui se traduiront en œuvres ? Aqua quam dabo ei fiet in eo fom aqtue salientis in vitam seteniain (i).
J'ai besoin de me dire ces choses, Messieurs et chers Coopérateurs, afin de m'encourager, avec vous, dans un moment oîi tout se réunît pour nous accabler, et ou il est cependant si nécessaire que nous tenions ferme, dans une invincible espérance et dans un courage inébranlable, si nous ne vonlons pas trahir la confiance que Dieu, l'Église el les âmes mettent en nous pour la défense de la vérité et le triomphe du bien.
D'ailleurs, à côté du mal qui s'affirme avec une effrayante audace, n'y a-t-il pas des compensations providentielles dont ilserait injuste de ne pas lenir compte?
Cette harmonie entre les prêtres et les ék'èques, ri fort recommandée par un des Pères de l'ftge
apostolique, comme une des conditions essentiel* les de la force et de la beauté de l'Église (1), quand donc a-t-elle été plus vraie, plus intime, plus cordiale?
Tout est mils en œuvre, je le sais, dans le but de la rompre et de nous'désunir. Dans une circonstance récente, quand, voulant nous punir de la liberté évangélique avec laquelle nous avions défendu des droits sacrés, on nous a pris un peu d'or dont on a fait à grand'peine quelques gros sous jetés à votre si honorable pauvreté, ne s^eston pas imaginé qu^on pourrait à ce prix vous provoquer à la rébellion, et qu'on briserait ainsi l'union traditionnelle qui fait notre force? Ah\ Messieurs, ils ne vous connaissent pas, ceux qui vous adressent de si méprisables provocations 1 Oui, en dépit de tous ceux qui s'efforcent de vous soulever a contre la tyrannie épiscopale >y vous demeurez unis à vos évèques comme vos évèques sont unis au Pape, magnifique concert de sentiments et de volontés, dans lequel le monde recon-
(1) Unde decet tos in episcopi sententiam ooncnrrere, qnod et facitis. . . OhoruB estote at oonsoni per ooncordiam, meloe i)ei recipientes in nnitate, cantetis Tooe ona per Jesam CSuistnm Patri, quo et 706 andiat, et agnosoat ex iis qo» bene operaminii membra esse yob Filii ipsias... Qoanto tos beatioies judico, oon* jnnotos KpiBcopo sicuti Bcclesia Jesa Christo et JesuB Ghristai Patriy nt omnia per unitatem consentiant. (S. Ignat. Antiodu Bpist ad Sphes. IV, y.)
naît la vois mt^mede Jésus-Christ et l'expression da vœu le plus touchant de son cœur : Ut stnt itnmnsietit efnos umtm sttrmis ()),
ÎSy a-t-il pas encore autour de nous d'autres bienfaisants spectacles, bien propres & nous consoler et à nous encourager au milieu de nos peines et de nos difficultés?
Voyez ces religieux doul, depuis trois mois, nous partageons les angoisses. Quelle noblesse dans leur attitude I Quelle évangélique grandeur dans la patience avec laquelle ils souffrentl Quelle fidfele imitation de Jésus-Christ dans la douceur qui leur fait rendre bénédictions pour malédictions, dans la fermeté sereine et courageuse qui inspire leurs appels à la souveraine et impartiale autorité de la justice : Forum et jus!
D'autresmagnanimes exemples nous sont donnés par ces chrétiens qui, pour venir au secours des œuvres et des institutions religieuses menacées par d'implacables passions, multiplient leurs efforts, augmentent leurs pieuses libéralités, et, non contents de donner leur or avec abondance, se donnent généreusement eux>mémos dans les combats de la parole publique où ils instruisent les ignorants, réveillent les endormis, excitent les justes el préparent le triomphe final du bon sens et du bon droit sur les entreprises dans lesquelles la
(1) 1 Joum. zvit, ta.
violence se fait la complice de l'iniquité : Impendam et superimpendar!
Et à côté de ceux qui ne ménagent ni leur argent, ni leur temps, ni leur santé pour se faire les soldats d'une cause persécutée, comment oublier ces hommes qui, au risque de compromettre irrémédiablement leur avenir et celui de leurs familles, ont brisé ]eur carrière pour ne pas s^associer à des actes réprouvés par leur conscience et condamnés par leur foi (i)? Toute la France les a salués, ces
généreux martyrs du devoir, et nous les saluerons encore, en nous inspirant de Féloge décerné par
saint Paul à Moïse, < qui aima mieux être affligé € avec le peuple de Dieu que de jouir des avanc tages temporels attachés au péché, et sut qoit- < ter l^gypte sans redouter Tanimosité de Pha- € raon >(2).
Resterons-nous en arrière. Messieurs et chers Goopérateurs ? et nous, qui sommespar excellence les hommes du dévouement et du sacrifice, nous laisserons-nous vaincre en générosité par ces laïques, pères de famille, qui donnent en nos jours de tels gages de leur respect pour les délicatesses
(1) JadiceB... qaoram non «at comiptum cor, qui aoa aTerai sant a Domino... Ut ait memoria illorum in beoedictione. (Eodi. XLVI, 13, 14.)
(2) Magis eligens affligi cam popalo Dei qaam temporaUs peocati haberejacanditatem... reliquit ^gyptam non yeritns ani* mositatem régis. (Heb. XI.)
de la conscience: Tu non puleris qiiod tstî et tsfcB(l)?
11 ne se peut que Dieu permelle les do ulo amuses épreuves de l'heure présente sans un grand des- Beïn de justice, de sagesse et de miséricorde : Faciet etiam cum lentalione provetitum (2).
Ce profil, c'est que, suivant une belle parole de Tertullien, les tempêtes au milieu desquelles nous marchons élèvent plus haut el fassent voir de plus loin le magnifique étendard des vertus inspirées par l'Évangile: plus de foi, plus de courage, plus de zèle, plus de désintéressement, plus de s&inteté: Bsc desperalio et perdilio vexillum tirtutis extolhmt(Z).
Oui, comme le dit encore Tertullien, c'est une nouvelle démonstration de l'immortelle efQcacité du christianisme qui s'accomplit à celte heure, au prix même de tant de rudes combats et de tant d'angoisses douloureuses. Les plus indilTérents vont être contraints do s'interroger, de réfléchir, de se poser sérieusement et de résoudre consciencieasement la grande, la nécessaire, l'unique qceslion :Qu'y a-t-il donc au fond de cette doctrine, de cette morale, de celte société : Quis enim non
(1)8. Ang. &n/:,l.TIII. ( (31 iCor. I, 13.
[S) T«rf. Apolog. L.
contemplatione ejus concutitur ad reçuirendum quid ùitus in re sit(\) ?
Et tous ceux qui n'ont pas l'esprit et le cœur totalement pervertis, après avoir assisté à cette nouvelle passion du Christ dans son Église , s*écrieront avec le centurion descendant du Calvaire : En vérité, le Fils de Dieu est là : Vere JFilius Dei erat iste!
Faisons tous effort. Messieurs, pour procurer
un résultat si désirable ; et si, en retournant à nos
postes de travail et de combat, nous pouvons dire
comme saint Paul c que des tribulations et des € servitudes nous y attendent », ajoutons coura-»
geusement comme lui que c nous ne voulons rien
€ craindre et qu'au besoin nous saurons faire le
€ sacrifice de notre vie pour accomplir jusqu'au
c bout le ministère dont nous avons été honorés » , et qui consiste essentiellement <c à rendre témoignage à Jésus-Christ > par la prédication de sa parole et par Tapostolat de nos vertus (2).
(1) Tert. Apolog. I.
(2) Bt nunc ecoe alligatas iego spirita yado in Jeranlem.^ VincDla et tribnlatioQeB me manent.— Sed nihil horom Tareor } nec fado animam meam pretiosiorem quam me, dammodo oon^ sammem ministerium yerbi qnod aocepi a Domino Jean, testifi^ cari Eyangelinm gratite Dei. (Act. Âp. zx, S2-24.)
A M. L'ABBé OAUTHKr, CEAPELAIS DE LA BASILIQUE DE PARAY-LB-MONIAL,
CHEF DE LA BBVDE UBMaUELLE:
l Pèlerin de Faray
Mon cher ami,
A peine la mesure législative rotranchanl aux Evèques le tiers de leur traitement a-t-elle été connue du public, que plusieurs prêtres m'ont offert de combler cette lacune en org-anisant une souscription dans les rangs du clergi: diocésain.
J'ai été très touché de cette initiative, fi laquelle loatefois je n'ai pas cru devoir donner mon assentiment.
Il est vrai qu'on nous enlève ces cinq mille francs ao moment même où nous aurions le plus besoin
Mgr Purrund: — Œuvwa, t. Ili. jl
de ressources abondantes, soit pour soulager la misère publique aggravée dans de si lamentables proportions par un terrible hiver, soit pour aider tant d' œuvres qui, de toutes parts^ sollicitent notre concours et sont habituées à compter sur nos encouragements.
Quelques personnes ont naïvement cru qu'en mettant les Ëvèques à la gène, on avait du même coup amélioré sérieusement la situation du clergé paroissial.
S'il en était ainsi , nous aurions applaudi de tout notre cœur au retranchement qu^onnousafait subir.
Mais la vérité est qu'en appauvrissant les Ëvèques, on n'a modifié que dans de minimes proportions la condition si précaire des prêtres employés dans le ministère paroissial.
Il est facile de s'en convaincre par les chiffres suivants.
En effet, tandis que le budget des Evèques a été réduit de 435,000 francs, celui du clergé paroissial n'a reçu qu'une augmentation de 200,000, laquelle, si elle était répartie entre tous les prêtres de France, n'ajouterait pas plus de 5 à 6 francs par tète à la somme moyenne de mille francs par laquelle se solde le traitement annuel de nos curés (1).
(1) La moyenne exacte serait de 6 fr. 80 c, en ne oomptant que les Garés. Elle ne dépasserait gaère 4 francs, si on
personne ne sera donc surpris que beaucoup de mes vénérables collègues et moi ayons cru devoir refuser à nos prêtres la consolation do nous venir en aide par leurs sacrifices personnels.
Nous n'avions pas les mêmes motifs de repousser les oirpandes que de pieux fidèles sont venus mettre à notre disposition pour nous permettre de faire face ii tant de nécessités qui s'imposent en ces jours à la charité épiscopale.
J'ai donc accepté, dans la simplicité de l'Evangiie, la souscription dont votre Pèlerin a pris l'iniliaiive.
Vous le dirai-je, mon cher ami ? Il m'a été particulièrement doux de voir cet élan de foi el do générosité partir de la cité oii j'aillais déposor ma première prière el donner mes premières bénédictioas, lorsque je pris possession de ce beau diocèse, le 9 juillet 1874. Paray s'est souvenu de tout ce que j'ai entrepris, depuis bientôt six ans,
Contait aa cbiA« des Curés celui des Vicnircs et des Aum&aietB, leagnetB exercent ua minûtère actif. Ea fait, rangmentatioti de 3D0,0(X) tnnca ne proâtera qu'à 2,D0O succursalistes, soit es najenac 23 pardiocËse: lear traitement serapoité de 900 francï à !.U0O (mues, D&a» notre diocèse, où les petites snccunalca sonl moitu aombreaKS qn'tdltears, tS prâtreB seulement seront appela à jouir de cette minime angmenCation.
n n'est peut-ûtre pas inutile de rappeler quu cette aiigmcntattOD, annoncée depuis plusieurs années, a &i& refusée par un TOle de la Chambre actuelle, en décembre 1878.
pour ajouter à la splendeur du Sanctuaire qui fait sa gloire, et dont j*ai voulu être parmi vous le très dévot serviteur.
Si le Cœur du Maître a inspiré aux catholiques de notre « Ville sainte » la pensée d'aider leur Evoque, dans un moment oii ses ressources diminuent tandis que ses charges augmentent, je ne puis que Ten bénir. Et puisqu'il a promis de ne pas laisser sans récompense le verre d'eau donné en son nom, je lui demanderai de payer la dette de notre reconnaissance et de combler de ses grâces tous ceux dont la pieuse sollicitude va permettre aux Evêques de triompher du mauvais vouloir des ennemis de TEglise^ en ajoutant, comme par le passé, Tapostolat de l'aumône à celui de la parole et de Taction.
Faites-vous, mon cher ami, l'interprète de mes sentiments de religieuse gratitude envers les familles de Paray, ou des autres paroisses du diocèse, qui ont choisi le Pèlerin pour confident de leur charité, et qui, en s'enveloppant du voile de l'anonyme, ont voulu dérober au public le secret de leur bonne œuvre.
Ces délicatesses du cœur viennent visiblement de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Aussi bien, est-ce à Lui que tous. Pasteur et Fidèles, nous enreporterons le mérite^ avecle tribut de nos actions de grftces.
Croyez-moi, mon cher ami, votre très afiTectueusement dévoué en N.-S.
AU CLEitOÉ DU OIOC^B POUB LUI OOMUUNIQUBB
usi LSTras d> ba sainteté le pafb lëon s
KT Diyase autbbs DocruaNTS
(XZII OCTOBRE MIKKM1LX2Z.)
H£3Sl£UItS BT CHERS COOPËRATEOBS,
Ao moment mfeme où la Chancellerie do l'Évêché vous adressait ma dernifre Circulaire, je recevais de Sa Sainteté le Pape Léon XIll une réponse à la lettre que j'avais eu l'honneur de lui écrire après nos retraites pastorales.
Interprète de vos sentiments, j'avais fait connaître au Saint-Père notre commun désir d'imiter fidèlement, dans les luttes où nous engai2;ent de plus ea plus les événements contemporains, la
fermeté et le courage apostoliques dont il nous donne un si bel exemple.
Vous verrez, par la réponse de Léon XIII, combien le Vicaire de Jésus-Christ compte sur nous
pour combattre vaillamment les combats du Seigneur : Ut strenue prsBlia Domini prsBliemini. Noos aurons à cœur de répondre aux désirs et aux conseils du Chef de l'Église, en mettant (c toute notre vaillance et toute notre vertu sacerdotale » au service des grands intérêts confiés à notre zële : Ut omni sacerdotali virtute EcclesUs utilitati constanter esse possitis.
Une récente et douloureuse circonstance m*a permis de mettre immédiatement en pratique les exhortations du Saint-Père.
Je me suis recueilli sous sa fortifiante et paternelle bénédiction, avant de prendre la plume pour adhérer publiquement à la lettre que S. E. le cardinal Guibert^ archevêque de Paris, mon vénérable et bien-aimé consécrateur^ publiait, il y a peu de jours, au sujet des décrets du 29 mars et de leur application aux Ordres religieux.
La communication que je vous fais de ces divers documents vous associera d'une façon plus intime aux angoisses des premiers pasteurs et aux épreuves de PÉglise. Elle fortifiera les conseils que je vous donnais dans ma Lettre du 6 octobre. Plus le combat devient rude, plus notre prière doit être persévérante : Factus m agoma
^o/iri«sorû6nï(l); plus nous devonssentirlebesoin de chercher aide et protection dans le Seigneur, afin de ne pas défaillir sous le poids de nos tribulations : Deus noster refugium et vjrtus; adjutor m tribulatioiiibus (jux invenerunt nos nirnis (2).
Telles sont, bien-aimés Coopéraleurs, les grâces que j'ai demandées pour vous et pour moi au sanctuaire de Paray-le-Monial, où j'ai eu la consolation d'aller célébrer la fèto do noire chëre Bienheureuse. Une fois de plus, j'ai invoqué par son mlerccssion le Cœur infiniment compatissant de Celui dont ne pourront nous séparer (nous en Eaisons le serment avec saint Paul) « ni la Iribu- « lation, ni l'angoisse, ni la faim, ni le dénûment, « ai le danger, ni la persécution, ni le glaive (3) ».
Que sa pais et sa bénédiction demeurent avec nous I
(I) Lac. xxu,43.
(S) Pa. XLV, 2.
(3) Qui* DOH Bepuabit & cariUte Chiittiltribalatiolui angnsti»f an btmesT an nodituT an pencnlnm t ko peraecatio? an eUdiiuT(Boiii. Tin. 35.)
LETTRE DE Mgr L'ÉVÊQUE D'AUTUN A SA SAINTETÉ LB PAPE LÉON XUL
Antan, le 21 septemlve 1880.
Très Saint-Père,
Le pieux et zélé Recteur de notre Université catholique de Lyon, Mgr Guiol^ quitte demain ma ville épiscopale où^ pendant quinze jours, dans deux Retraites consécutives, il a exercé à regard de mon clergé l'apostolat le plus fructueux.
Ce vénérable prélat se rend à Rome, et, dans quelques jours, il aura l'immense consolation de se prosterner aux pieds de Votre Sainteté.
Je profite de cette circonstance providentielle pour exprimer de nouveau à votre personne sacrée tous les sentiments de filiale affection et de religieux dévouement dont tous les prêtres du diocèse d'Autun et leur Ëvèque sont profondément pénétrés.
Ils ont tous lu avec admiration le langage si ferme^ si apostolique, dans lequel Votre Sainteté a dénoncé les attenlals de la secte révolutionnaire en Belgique et vengé contre une indigne mauvaise foi la majesté du suprême Pontificat
Fortifiés par de tels exemples, nous nous efforcerons tous, Très Saint Pfere, de lutter contre les assauts de l'impiété dont l'audace grandit chaque jour et de défendre avec force et sagesse les droits sacrés de Jésas-Chrisl, de son Eglise et du Siège apostolique.
Plus l'irréligion redouble de violence, plus nous sommes heureux d'affirmer noire union avec les Ordres religieux si indignement persécutés et avec le vaillant Pontife, successeur de Pierre, qui est pour nous un modèle, un chef et un pfere !
Au nom de tout le Clergé du diocèse d'Autun, je baise humblement les pieds de Votre Sainteté et je demande pour nous tous la bénédiclîon apostolique.
RÉPONSE DE SA SAINTETÉ
LÉON Xni PAPE
A MOTRB VtiKÉRABLB FRËRB ADOLPIIB-LOUIS-ALBERT, fiVÉQCE D'AUTDN,
VixASABLB FBAkB. BALUT et BtnÈDimiOS AFOSTOLIqDB.
Nous avons accueilli avecblenveillance les lettres que vous Nous avez adressées le 21 septembre dernier. Elles nous ont été remises par notre cher fils, lu Recteur de 1 Uiiiversilécatholique de Lyon
lequel, ainsi que vous Nous l'écriviez, partait pour cette ville de Rome après avoir accompli le ministère de la parole à l'égard de vos prêtres réunis pour les exercices spirituels de la retraite.
Nous avons eu pour fort agréables. Vénérable Frère, les sentiments d'affection et d^obéissance que vous Nous avez exprimés en votre nom personnel et au nom de votre clergé, sachant très bien qu'ils partent du fond le plus intime de vos âmes. Comment ne compterions-Nous pas de plus en plus sur votre dévouement, quand Nous voyons de quel zèle vous et vos prêtres êtes enflammés pour combattre vaillamment les combats du Seigneur et avec que] courage vous vous tenez prêts à défendre les droits de l'Eglise et du Siège apostolique, proportionnant ainsi votre zèle aux efforts plus redoutables que font en ce moment pour les attaquer les puissances ennemies ?
Daigne le Seigneur tout-puissant fortifier du secours de sa gr&ce céleste vos excellentes dispositions^ et faire, dans sa bonté, que votre courage sacerdotal procure constamment sa gloire et le bien de l'Eglise!
Recevez, Vénérable Frère, pour vous et pour tout votre clergé l'expression de notre sincère affection, en gage de laquelle Nous accordons paternellement à votre personne, aux prêtres et aux fidèles de votre diocèse, la bénédiction apostolique.
Donné à Rome, près Saint-Pierre , le 2 octobre 1880, en la troisième année de notre Pontificat.
LÉON XIII PAPE
LEO PP. XIII
TESEBABIU FRATBI ^DOLPBO LUDOTICO A.LBEBTO, EPIBOOPO
AUGTTBTODUN EN BI.
Beoevolo oiccpiiaas animo Litlerai qaaa ad Nos dedisti die 31 monBia wptembriB. cota hanc Drbom pelerct dilectus fllia» Bector AcadamicE LogdiuiËiims, qaî, at tcribis, apud sacerdotes tao*. *d spiritualia ex«roitIa congregoUa, verbi ministerliun im-
Sctun* ditectionis et obseqnii quoB tuo tuiqne cleri nomine, TenenUlig Fratei, in iis litterii Nobîs obtulieti, pcrgnitoB Iiabnimii*, cnm ox intimo animo eos profectos esae tacnlentcr vidcrcmiu. Maglsantem magisque Nobis perapectam fecit diivotam ToluDtaUm TMtram itndioiii illnd qno to tnoaque lacerdoteilncenKi este declnraiti ut Btienoe pra^tia Domiai prœliemint, et e* oomparatio animoram reatromm qnft vobia propoàtnm cat Ecclealic apostolicie tiédis jura taeri eomajorî zeto quo infestioribas conatibus ea ab adTereis potcstatïbus oppngnantor.
Omnipotena Deua optimas Toluctates Testras en» cusleatàt fivtiE pne«dîo roboret, ac benigaue eScïat ut oinQi sacerdotali TîrUite Ipd glorÛB, Eccleai» ulilitati constanler esse posaitis.
CMennn tibi. Venerabilii Frnter, et unîTerso tno Clero ud- MiM noatne diUctionie affectum proBtemnr, ac in cjus pignm apostolicAin bcaedictioncm Tibi atque ipai. nccoon et fidelibua qaibos pneiidea peramanUr in Domina impertimua.
Dstum Bomie, apud S. Petrum, die 2 octobris 18S0, Pontiflcatu noftri budo tertio.
LEO PP. XJn
DES CULTES
FAris, le 7 octobre 1880.
Monsieur le Ministre^
J'ai reçu votre lettre du 18 septembre, par laquelle vous m'accusez réception des déclarations que je vous ai transmises de la part des congrégations religieuses, et vous me communiquez la réponse que vous leur avez adressée.
Dans cette réponse, vous résumez en quelques mots la déclaration ; et, tout en rendant justice aux sentiments qu'elle exprime, vous semblez annoncer rintention de poursuivre l'exécution des décrets du 29 mars.
Puisque vous m'avez fait l'honneur. Monsieur le Ministre, de me donner communication de cette circulaire, veuillez bien me permettre de vous exprimer quelques-unes des réflexions qu'elle me suggère.
Les chefs des congrégations, en la recevant, ont dû éprouver une grande surprise, car ils étaient en droit d'attendre une tout autre réponse.
C'esl au chef du ministère que remonte l'initiative des négociations ouvertes, non à Paris, mais à Home, avec le Saint-Siège, pour amener les congrégations à signer la déclaration que vous avez reçue.
Usant d'une autorisation qui venait du chef de l'bglise et qui avait, dans la circonstance, l'autorité d'au conseil, les congrégations ont adhéré au projet de formule dont le sens était convenu entre le Saint-Sifege et le représentant du gouvernement français. Les pourparlers échangés pour arriver à ce résultat indiquaient assez que cette déclaration serait regardée comme une satisfaction suffisante qui aurait pour elTet, en dissipant les malentendus et en faisant taire les calomnies, d'écarter les mcsuresdésaslrcuses dont les Religieux Étaient menacés.
C'esl en vue de cette solution pacifique que les congrégations se sont décidées à signer la déclaration. Elle n'imposait aucun sacrifice à leur.t convictions, puisqu'elle est Je tout point conforme à la vérité et à la constante tradition de l'Eglise. Hais précisément parce qu'elle ne contient rien do nouveau, et qu'en d'autres temps elle aurait ptiTtt inutile, en la demandant aux Religieux dans le moment présent ne prenait-on pas rengagement moral de ne pas pousser plus loin les rigueurs qu'ils redoutaient ?
Cependant votre circulaire et les rumeurs les
plus accréditées donnent lieu de croire qae la politique prudente» qui avait amené la déclaration, serait à la veille de faire place à une politique violente. L'ancien président du conseil qui, édairé par la réflexion et l'expérience^ voulait, en homme vraiment politique, mettre fin au conflit religieux, ne serait pas seulement remplacé, il serait nettement désavoué, et les scènes douloureuses du 30 juin seraient sur le point de se renouveler sur toute l'étendue du territoire.
Avant que ce triste spectacle se produise de nouveau sous nos yeux, permettez. Monsieur le ministre, à un vieil évèque, qui a vu passer bien des gouvernements, de faire appel encore une fois à votre sagesse, au nom de son patriotisme et de sa longue expérience.
Vous avez frappé les Jésuites il y a trois mois. Qu'espériez-vous en portant ces coups inattendus, qui tombaient sur la vertu, sur la science, sur le dévouement le plus pur? Apaiser les haines d'un parti? Vous avez vu que cette première immolation n'y a pas suffi. Et maintenant, vous voilà amené à étendre ces rigueurs à d'autres institutions qui représentent, en France et dans le monde entier, la foi, le dévouement et la charité. Ah! je ne puis croire que vous fassiez cela sans trouble et sans regrets. Mais y a-t-il une vraie nécessité, un motif sérieux de consommer tant de ruines ?
— I7S - Qael a été le point de dépari du raouvemenl falal (jui entraîne le Gouvernement à ces exlrémilés? C'est un acte où la passion du moment a eo plus de part que la réilexion. Au vole du Sénat repoussant l'article 1, la Chambre des députés a répondu ab irato par un ordre du jour qui pressait le Gouvernement de rechercher dans les lois anciennes les armes qu'il ne pouvait plus demander it la loi nouvelle qu'on venait d'écarter. Le pouvoir exécutif se trouvait ainsi placé entre les deux grands organes de la représentation nationale: l'un qui refusait de retirer à une catégorie de citoyens des droits qui appartiennent à tous; l'autre qui voulait remonter, à travers cinquante ans de liberté, pour retrouver dans des textes vieillis des instruments de proscription,
C'est cette seconde impulsion que le pouvoir a choisie. 11 a improvisé en quelques jours les décrois du 29 mars, dont la publication a retenti dans !e pays comme l'écho d'un autre âge. Il s'est jeté par la dans des embarras de joule sorte; il a soulevé des débats juridiques dont il est difficile do prévoir le lerme. Par les protestations autorisées des barreaux et des jurisconsultes, par les démissions de deux cents magistrats, parles décisions préliminaires de treize tribunaux, il a vu contester la législation qu'il venait d'invoquer, et le moment où il s'apprête à faire usage des lois existantes pour troubler, dans leur état paisible.
des milliers de bons Français, est celui où les voix les plus graves et les plus compétentes s'accordent à proclamer que ces lois n'existent plus.
Le Gouvernement va-t-il passer outre à tant d'avertissements? Ya-t-il dédaigner toutes les représentations qui lui sont faites au nom du droit, de la modération^ de la paix publique, pour n'obéir qu'aux injonctions d'un parti dont la politique semble se résumer dans la haine de la religion? Je ne puis me résoudre à l'admettre, parce que, en écartant même toute considération religieuse, les hommes d'Etat doivent se préoccuper avant tout du bien général du pays qu'ils administrent.
Quel serait, en effet, le résultat de la dissolution des congrégations qui ne sont pas légalement reconnues? En France, vous allez atteindre plus de trois cents orphelinats et un bon nombre d'asiles et d'hospices, par conséquent ôter à des milliers d'enfants et de vieillards les soins dévoués qui les sauvent de l'abandon et de la misère. La plupart de ces établissements sont des fondations privées : vous ne pourrez donc pas procéder d'office au remplacement du personnel dirigeant. Les mesures prises contre les religieuses frapperont l'enfance et la vieillesse délaissées. Est-ce lace que réclame l'intérêt de la République ?
En France encore, vous allez enlever à des milliers d'écoles libres ou communales les maîtres et les maîtresses qui les dirigent. Etes-vous prêt
k leur subsltlucr sans délai de nouveaux insliLuteurs dans les écoles publiques? Eles-vous mailrc de leur en substituer dans les écoles libres ? El si l'instruction populaire se trouve tout d'un coup dépossédée d'un tiers ou d'un quart du personnel enseignant qu'elle occupe, si ce Irislc résultai se produit surtout dans les pays pauvres, dans les contrées montagneuses, où les populations dispersées n'ont d'autres ressources d'éducation que les humbles écoles de hameau, n'allez-vous pas creuser un vide irréparable, ou du moins qui no pourra être comblé qu'après de longues années? En interrompant ainsi l'œuvre de renseignement là où elle est plus ditTicilc, aurez-vous bien mérité du peuple, aurez-vous bien servi la cause de la civilisation et du progrès ?
La charité, l'enseignement ne sont pas le seul bienfait dont notre pays soit redevable aux congrégations. L'apostolat est aussi un service, et pour qui connaît et honore la nature morale de l'homme, c'est le plus grand des services. Or, le clergé séculier ne suffit pas à cette tâche ; les réguliers lui apportent un concours dont la religion ne saurait se passer. Pasteur de l'Eglise de Paris, il doit mètre permis de constater ce qui se produira dans mon diocèse.
Qu'on terme les églises des religieux: dans la plupart do nos paroisses, qui comptent 40, 50, 60,000 habitants, les églises paroissiales dcvien- Hgr PeRKAUD. — Œuvres, t. MI. Vî
nent manifestement insuffisantes ; séparées par de longues distances, elles ne répondent plus aux besoins spirituels de cette immense capitale. Qu'on éloigne les religieuxeux-mêmes, et un grand nombre de fidèles manqueront des moyens nécessaires pour l'accomplissement de leurs devoirs de cbrétiens.
Qu'on oblige les religieux de nationalité étrangère à quitter notre sol, et, dans la seule ville de Paris, soixante mille Allemands regretteront l'absence des Jésuites et des Rédemptoristes, trente mille Italiens demanderont en vain le ministère des Barnabites, toute la colonie anglaise déplorera l'éloignement des Passionnistes, et cette population d'étrangers, qui se compose en grande partie de pauvres ouvriers, s'étonnera que la France, hospitalière pour leurs intérêts et leurs personnes, se montre à ce point intolérante pour leur religion et leur conscience. Leur étonnement redoublera quand ils se souviendront que nos prêtres français sont bien accueillis partout et qu'ils ouvrent en paix des chapelles dans tous les pays du monde pour les besoins de nos nationaux ; ils se demanderont comment les égards que les nations se doivent les unes aux autresn'ont pu les protéger en France contre Tostracisme imposé par d'étroites passions politiques.
Voilà ce que produira chez nous la suppression des religieux. Que dire maintenant des pays
étrangers et des missions lointaines? Aura-l-on accra le prestige de ta France en Orient quand les fils de saint François cesseront de garder les Lieux-Saints, ou du moins qu'il n'y aura plus de religieux français dans leurs rangs ? Nos nationaux seront-ils plus Sers de leur patrie quand, aux extrémités du monde, ils ne verront plus le drapeau de la France flotter que sur de rares comptoirs, là où jusqu'ici le nom français se faisait connaître par des onlreprises de dévouement et de sublime charité? Quand on aura fermé les noviciats, il n'y aura plus que deux ou trois congrégations autorisées pour suffire à l'immense t&che de l'évangélîsation. Les Dominicains ne pourront plus envoyer de recrues à ceux de leurs frères qui prennent part aux missions do la Chine, qui entretiennent à Mossoul un centre de civilisation chrétienne et française; qui, dans les Antilles anglaises, obtiennent d'un gouvernement protestant des témoignageâ publics d'admiration et de reconaaiasance.
Les Franciscains des diverses branches ne pourront plus alimenter, avec le commissariat do Terre-Sainte, les missions de Chine, d'Aden, des Seychelles, d'Abyssinie, de Mésopotamie, d'Arménie. Les Oblals, cette famille toute française, n'auront plus d'apâtres k envoyer, soit dans les glaces du Nord, au secours des pauvres Esquimaux, soit dans les feux du Tropique, aux noirs
de Natal et du pays cafre, ou aux races mêlées qui peuplent la grande île de Geylan. Les Maristes, autre société d'origine française, qui ont civilisé un grand nombre d'iles de l'Océanie, peuplées d'anthropophages, où plusieurs de leurs missionnaires sont morts martyrs de leur zële, verront leur sainte entreprise languir d'abord et périr ensuite, parce qu'on aura supprimé les maisons qui préparaient les ouvriers évangéliques. — Qui remplacera ces foyers de civilisation que les passions irréligieuses de quelques Français auront éteints ? Qui nous rendra l'honneur et les bienfaits dont une proscription sans motif aura dépouillé notre patrie ?
Vous excuserez, Monsieur le Ministre, Témotion de mes paroles ; elles me sont inspirées par la vive douleur que je ressens en présence des maux dont nous sommes menacés. Se peut-il que ces maux nous viennent de ceux qui sont préposés aux destinées de notre pays ? Se peut-il que le ministre des cultes, dont la mission semble être de protéger Taclion bienfaisante de la religion, devienne lui-même Tinstrument de rigueurs qui tendent à la ruine de l'Eglise ? Se peut-il que le Gouvernement ne tienne aucun compte des justes plaintes et des représentations unanimes des évêques, et qu'il consente à porter la désolation dans le cœur de tant de paisibles chrétiens et d'honnêtes citoyens?
Telles seront, Monsieur le Ministre, les fuoesles conséquences de décisions qui n'ont pas été préparées avec la réflexion et la maturité nécessaires. Les gouvernements et les corps législatifs d'un pays sont certainement plus éclairés que les individus, mais ils ne sont pas pour cela infaillibles, et l'histoire enregistre bien des erreurs qui ont dû être réparées. Je crois que c'est Montaigne qui a dit : « Quand on est arrivé au bord d'un précipice, il n'y a plus qu'une manière il'avaucer, c'est de reculer. ■» 11 me semble du moins que, dans lu situation présente, la sagesse commande de s'ar rèter.
Quels avantages le pouvoir actuel pourrail-il espérer en poursuivant ses rigueurs? Il finirait, s'il continuait à suivre cette voie, par faire croire à l'opinion que l'Eglise et la République, contrairement à ce qui se voit ailleurs, ne peuvent vivre ensemble sur la terre de France. Le jour où celte con\'iction passerait dans les esprits, la religion aurait sans doute beaucoup à souffrir, niais elle ne périrait pas, et la République, en la frappant, se ferait à elle-même de dangereuses blessures; car la France, qui doit tout au catholicisme, ses originf>s, son unité, ses meilleures gloires, ne consentira pas à répudier celte grande et sainte religion, pour se poser, au milieu de l'Europe chrétienne, comme une nation sans Dieu et sans culte.
Pour nous, notre conscience nous dit et le pays nous est témoin que nous n'avons rien négligé pour prévenir ces malheurs. Avant mémo l'ouverture de la crise actuelle, et dans toutes les phases qu'elle a traversées, nous avons élevé la voix pour signaler les périls, recommander la conciliation et donner des conseils de paix. Si notre appel n'est pas entendu^ nous serons prêt à subir la violence ; mais il ne sera pas en notre pouvoir d'empêcher les maux qu'une politique inexorable aura déchaînés.
Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de ma haute considération.
LETTRE DE Mgr PERRAUD
ÉVÊQUE D'aUTUN A SON ÉMIKENCE LE CARDINAL QUIBEBT,
AROHEVÊQUB DI PABIS.
Paray-le-Monial, 19 octobre 18S0.
Emtnentissime Seigneur,
Je ne viens pas seulement obéir à un besoin de mon cœur, je crois remplir un' devoir de conscience en adhérant publiquement à la lettre que Votre Eminence adressait le 7 octobre à
M. Constana, minislre de l'intérieur el des cullos.
Avec vous, les évêques el lous les catholiques de France avaient espéré qu'en face de leur iiamense douleur et de leur trop juste indignalion, le gouvernement s'arrêterait dans la voie fatale où les décrets du 29 mars l'ont engagé. Jusqu'à la dernière heure nous avons fait à celte espérance, non moins palrioliquo quo religieuse, le sacrifice difficile et méritoire d'imposer silence aux plus légitimes souiî;vements do nos Ames.
Il nous semblait que l'expérience du 30 juin convaincrait les plus prévenus qu'il ne pouvait être profitable h personne de fouler aux pieds des droils certains sous préte.\te d'appliquer des lois douteuses, et de renouveler, si peu de temps après la désastreuse campagne de l'article 7, ce que M. Thier.s avait justement appelé « la plus grande « faute qu'un gouvernement puisse commettre », à savoir la guerre aux convictions religieuses el l'oppression des consciences.
En vain, îl y a deux mois, les congrégalions menacées, a usant d'une autorisation qui venait
< du chef de l'Eglise el qui avait dans la circons- « tanco (j'emprunte , Erainence , vos propres
< paroles) l'autorité d'un conseil », avaient écarté de ce douloureux conilit lous les prétextes de l'ordre politique, et fait pubiiqueracnl profession de De chercher aulre chose dans la vie religieuse qu'un moyen plus sûr tle pratiquer los conseils
évangéliques et de se dévouer à la France ellemême, en se tenant en dehors et au-dessus de toutes les querelles des partis.
Ce langage, tout à fait conforme aux traditions les plus constantes de l'Eglise, en si parfaite harmonie avec les intentions sages et conciliantes de Léon Xin, n'a pu désarmer d'impitoyables et systématiques rancunes. Tous les prétendus griefs d'opposition au gouvernement de la République étant écartés par la Déclaration, il reste qu'on a frappé et qu'on frappera les congrégations, uniquement pour accentuer davantage l'hostilité contre l'Eglise et contre des institutions dont elle a toujours recherché les précieux services, auxquelles elle a constamment accordé ses sympathies et ses encouragements.
Avec vous, Eminence, lorsque, il y a six mois, nous adjurions les chefs du gouvernement de revenir sur des mesures évidemment fatales à la paix générale et à la consolidation même de la République en France, nous avions conscience de remplir nos devoirs de bons citoyens, en même temps que nous défendions les droits inviolables de l'Eglise.
Ni votre voix si vénérable et si autorisée, ni les nôtres n'ont été écoutées. Â dix jours de distance, votre dernier et éloquent appel à M. le ministre des cultes n'a obtenu d'autre réponse que les exécutions violentes dont Paris, Toulouse, Mont-
— I«5 — pcllier, Bordeaux, Sainl-Omcr cl bien d'antres villes encore viennent d'être le théâtre.
Lesjournéea des H et 16 octobre seront inscrites désormais, avec le 30 juin, parmi les dates le» plus humiliantes de notre histoire nationale, à la grande douleur des catholiques avec lesquels font cause commune à cetti: heure tous les amis sincères de la justice et de la liberté.
Je n'ai pu lire, sans une émotion parliculifere, le récit fait par les journaux de l'expulsion des Barnabites delà rue de Monceaux, à Paris,
Leur chapelle et leur maison me rappellent un souvenir que je retrouve, au moment même où j'écris ces pages, dans l'éloquente protestation adressée par ces religieux à M. le Président de la République. Je liens à confirmer ici leur témoignage, pour la juste confusion des signataires et des exécuteurs des décrets du 29 mars.
Renfermé à Paris pendant la Commune, j'avais reçu rhospitalité dans une maison amie, située boulevard Malesiierbcs. De toutes les églises ou chapelles du voisinage, une seule était demeurée el resta ouverte pendant toute celle sinistre période : la chapelle de la rue de Monceaux. Les Barnabites m'y accueillaient avec la plus cordiale charité, et chaque matin j'y célébrais la sainte messe. II avait suffi à ces religieux d'arborer le drapeau italien an-dessus de la porle de leur couvent pour que la njaison fut respectée. De fait,
personne ne les inquiéta jusqu à la délivrance de Paris par l'armée de Versailles. Ils ont donc raison de dire aujourd'hui, et il faut que nos ministres en dévorent la honte, qu'un domicile religieux couvert par le drapeau d'une puissance amie est resté inviolable pour les citoyens Raoul Rigault, Eudes, Cluserety et a été outrageusement envahi par les agents de MM. Jules Ferry, Constans et Cazot.
Ce rapprochement et ce contraste sont trop éloquents pour qu'il soit utile d'y ajouter aucun commentaire.
Laissez-moi vous remercier une fois de plus, Eminence, du langage si grave, si patriotique, dans lequel vous avez exprimé tous les sentiments de vos collègues dans l'épiscopat. Plus que jamais, en ces tristes jours, nous voulons n'avoir qu'un cœur, qu'une âme, qu'une voix, pour déplorer, comme évêques, l'injure et le tort faits à l'Eglise ; comme Français, le trop évident péril oîi d'aveugles et incorrigibles passions précipitent notre bien-aimée patrie.
Oui, Eminence, tous, évêques, prêtres, fidèles, sans forfanterie et sans crainte, nous nous déclarons prêts, ainsi que vous l'avez si bien dit, « à « subir la violence après avoir élevé la voix pour « recommander la conciliation et donner des <( conseils de paix ».
Je vous renouvelle rhommage des sentiments de profonde et religieuse vénération dans lesquels je me dis,
de Votre Eminence, le très humble et dévoué serviteur en N.-Seigncur.
t ADOLPHE-LOUIS,
ÉVÊQUE d'aUTUN.
L'EXÉCUTION DES DÉCRETS
DAMS LE DIOCÀSE D*AUTUN (1) (NOYEMBBB MDOOCLXZX)
La Semaine religieuse doit à ses lecteurs le compte rendu de l'expulsion des RR. PP. Oblats de Marie-Immaculée d'Autun. Elle se bornera à relater simplement les faits, laissant à ceux qui en prendront connaissance de se livrer aux réflexions et aux sentiments que tout impose.
C'est avant-hier jeudi, 4 novembre, que se sont accomplis dans notre ville les attentats dont la France, depuis six mois, et ces derniers jours avec une recrudescence significative, est condamnée à subir l'odieux spectacle.
(1) Ce récit est emprunté à la Semaine religieuse du diocèse d*Antnn. H a paru indispensable de le reproduire, pour faciliter rintelligence des documents publiés plus loin et auxquels il sert de préface.
Dès six heures du madn, la troupe occupait la rue où se trouve l'établissement des RR. PJjres : une vingtaine de gendarmes à pied et k cheval, des pelotons d'infanterie espacés de loin en loin, des sentinelles à chaque allée des maisons faisant face à la communauté.
A six heures et demie, le commissaire depolice, escorté de sergents de ville, se présente. Derrière la porto se tient le R. P. TaLin, supérieur, avec M. Changarnier, avocat, et M. André, avoué, ses conseils. Au premier coup de sonnette, le Père Talin, à travers le guichet : Qui ètes-vous ? — Je suis le commissaire de police ; je viens par ordre de M. le préfet de Saône-el-Loire vous noiilier l'exécution des décrets du 29 mars.... Vous refusez d'ouvrir ? — Je refuse absolument.
L'effraction du portail commence. Pendant vingt minutes nous entendons le bruit sinistre. Nous sommes tous réunis, ecclésiastiques el laïques, au nombre d'une centaine, sans parler des Pères Oblats, dans l'appartemenl d'honneur qui s'ouvio en face de la porte d'entrée.
Monseigneur est au milieu de nous. Sa Grandeur, depuis deux jours et deux nuits, a pris domicile dans la communauté, encourageant tout h la fois de sa présence et ses chers Religieux et les catholiques dévoués accourus de toute pari pour loiirprodiguer respect et sympathie.
Les marteaux continuent de Frapper pesamment.
La serrure cède, un panneau vole en éclats. La brèche^ agrandie à coups de hache , laisse bientôt un passage suffisant au commissaire de police, à ses agents, aux ouvriers, qui achèvent, une fois entrés dans la cour, de faire tomber les barres de fer et d'ouvrir le portail à deux battants.
Le commissaire aborde le Père Tatin et lit l'arrêté préfectoral dont il a mission d'être l'exécuteur. Aux termes de cet arrêté, et d'après les décrets du 29 mars, la congrégation des Oblats est dissoute. Les Pères de la maison d'Autun doivent évacuer leur domicile. Le commissaire ajoute une seconde communication relative aux novices de nationalité étrangère.
Après quelques explications préalables sur ceux des Religieux qui resteront dans l'établissement à titre de propriétaires, M. le supérieur, élevant la voix, d'un accent ému, tremblant, entrecoupé de larmes, fait entendre la protestation suivante :
Devant Dieu qui nous voit et qui nous jugera, Messieurs^ vous et moi ; à la face de la France catholique navrée et frémissante; au nom de tous ceux qui habitent cette maison et dont, de par Dieu, je suis, quoique indigne, le légitime supérieur, je proteste de toute rénergie de mon âme contre les sacrilèges attentats que vous allez consommer.
Vous vous attaquez à des missionnaires qui vont, au prix de tous les sacrifices, porter la vraie civilisation, avec Tamour et l'honneur de la France, jusqu'aux extrémités du monde, parmi les peuples barbares etles tribus sauvages.
Vous vous attaquez à des religieux, à des prêtres^
c'ftst-à-dire à des hommes consacrés à Dieu. Vous De pouvez porter la main sur eux sans commettre un sacrilège et attirer sur vos tctes les foudres de l'Eglise.
Vous vous attaquez àdcaétrangers.amia de la France; et vos actes vont leur en inspirer le mépris.
Vou? vous attaquez enfin à des citoyens, à des Français dont vous foulez aux pieds tes droits les plus sacrés !
Inviolabilité du domicile, droit de propriété, droit sacré de l'hospitalité, droit des trens, liberté individuelle, liberté de conscience, la plus sainte de toutes, inscrite dans nos constitutions: vous violez tout, vous outragez tout. Et nous ne protesterions pas avec indignation contre de pareils attentats !
Cette indignation, Messieurs, ne s'adresse pas à vos personnes; nous n'avons contre vous ni haine, ni colère; nous n'éprouvons qu'un sentiment de profonde commisération; nous prions Dieu de vous éclairer, de vous accorder repentir et pardon.
Ce qui nous indigne, ce sont vos actes; nous les avons en exécration, car ils sont odieux, iniques et sacrilèges; nous les réprouvons, et voua ne les aciomplircz que uatgré nous et par la violeucc.
Notre conseil vous dira que nous en demanderons la condatnnation aux tribunaux de la terre, en attendant leur condamnation au tribunal de Djcu.
Visiblement gêné parce langage, le comnii.ssaire de police avait, dès les premiers mois, essayé quelques réclamaliuns et paru vouloir imposer silence ati Père Tatin. Le Pi-re Talin, à chaque lonlative d'ioterruplion, élevait plus haut la voix, eL ce fut jusqu'à la dernière svllabe qu'il inUigea celte EÈre revendication de ses droits de Religieux el de Français.
Apr^s lui, un de ses conseils, M. Changarnicr,
entreprend de lire à son tour une protestation juridique. Le commissaire ne laisse pas achever; mais elle sera insérée au procès-verbal, et nous n'hésitons pas à la reproduire ici :
Au nom de toutes les personnes domiciliées dans cette maison, nous déclarons protester contre les actes de violence qui viennent d*être commis, et contre ceux qui pourraient les suivre.
Aucune loi n'interdit aux citoyens français le droit d'habiter et de vivre en commun. Si M. le Préfet ou ses agents ont une prétention contraire, ils doivent en saisir l'autorité judiciaire qui seule peut statuer; mais ils n'ont pas le droit de trancher cette question par la force.
Les agents ou fonctionnaires publics qui ont coopéré à ces violences ou qui les ont ordonnées, ne peuvent ignorer qu'elles constituent la violation du domicile et un attentat à la liberté individuelle ; que ces actes tombent sous l'application du Code pénal, notamment des articles 114 et 184.
En conséquence, les Religieux Oblats se réservent d'en poursuivre la répression, soit devant la justice civile, soit devant la justice criminelle, pendant les délais légaux de la prescription.
Ce qui précède avait eu lieu sur le seuil de l'appartement d'honneur. A ce moment le commissaire déclare qu'il veut entrer. C'est Monseigneur qu'il rencontre le premier, et derrière Monseigneur tous les témoins groupés silencieusement. L'évèque d'Autun proteste, lui aussi; le silence redouble :
En ma qualité d'Evêque du diocèse, je proteste solennellement contre la violence faite à une maison religieuse qui est placée sous ma juridiction et sous ma protection.
J'ai le devoir de rappeler que ai les lois de tous les peuples civilisés punissent ceux qui violent le domicile et U propriété d'autrui, il y a aussi àes peines spirituelles et redoutables portées par l'Église contre ceux ({ui attentent aux droits et à la liberté do ses ministres.
Après Dieu, je prends à témoins de l'attentat qui va être commis, les citoyens courageux accourus ici pour entourer de leurs sympathies les membres d'une famille religieuse injustement persécutée.
Au nom de l'Église, au nom du diocùse, au nom de la ville d'Autun, je déclare que les Oblatsont mérité, et qu'ils emporteront avec eux dans leur glorieux exil la reconnaissance des iidèles catholiques et l'estime de tous les honnêtes gens, attristés et indignés d'un tel outrage fait à la religion, à la justice, à la liberté.
Des applaudissemenls prolong;és éclatent.
Le commissaire, de plus en plus mal à l'aise, a dû sabir ce sévère et noble langage. On voit qu'il lui coûte de se trouver seul sous le coup do tels accents. Il a l'air de se demander tout bas comment personne ne Taide dans l'humiliante tâche à laquelle il se livre. On dirait qu'il cherche du regard où sont ses chefs en ce moment critique.
II n'était pas au bout de ses peines, La protestalionde Monseigneur terminée, un do MM. les laïquesprendégalement la parole, au nom des témoins qui sontlà réunis, et qui entendent commclémoin.s protester à leur tour.
Les habitants d'Autun ici présents,
Considérant que l'expulsion violente et arbitraire des
RR, PP. Oblals constitue, au même titre que celles qui
ont lieu actuellement sur tout le territoire du paya, uns
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violation manifeste, flagrante de la liberté individuelle et du droit des gens ;
Considérant qu'aucun gouvernement n'a le droit de se placer au-dessus des lois qui protègent ou plutôt qui •devraient protéger tous les citoyens indistinctement;
Considérant que, dans un pays libre, il est inadmissible que les gouvernants puissent décemment mettre la force brutale au service de leurs passions politiques ;
Que les décrets du 29 mars ne sont autre chose que le triomphe de cette force brutale ;
Protestent avec la plus grande énergie contre ces décrets, contre leur application et contre les violences qui en résultent ;
Protestent notamment avec indignation contre Texpulsion des RR. PP. Oblats d'Autun, qui a lieu ce matin 4 novembre 1880, au mépris de toute équité et en violation formelle de la loi.
Il avait été convenu que, sitôt les protestations collectives finies, chaque religieux se retirerait dans sa cellule avec deux témoins et attendrait qu'on vînt l'en arracher de force.
En un moment, novices et témoins sont à leur poste. Le commissaire se voit obligé d'entreprendre le siège en règle des chambres, les unes après les autres, après avoir eu raison du domicile
général.
Le R. P. Supérieur et ses deux conseils, Monseigneur et ses vicaires généraux, autorisés à sortir de la maison les derniers, continuent de se tenir dans la salle du rez-de-chaussée. On entend de là les bruits des coups contre les cellules résonner le long des corridors. Après quelques instants, un des Pères, professeur de théologie, des*
cend escorté do ses témoins, conduit par deux agents de police. Pour gagner la porte de sortie, le groupe doit traverser l'appartement où Monseigneur est resté. En passant, le religieux s'agenouille, Monseigneur lo bénît, le relève et l'emhrassc. Du reste, pas un mol tie part ni d'autre. Ce silenc« esl plus élotjuent que tous les adieux; l'attend risscment n'est pas loin d'aller Jusqu'aux larmcft. Doux longues heures durant, h de courts inter%-alle5, la scëne touchante se renouvelle. A mesure que les expulsés apparaissent dans la rue, des cris multipliés : \'ivenl ifs Olilats! parlent des maisons cl des jardins d'alentour. Quelques cris: Vivmt ies décrets.' se font entendre de loin en loin, Dons assurc-l-on, mais ils sont enveloppés et êtouffi's par les chauilos acclamations des amis des Rfi. Pères.
.Nous ne devons pas omettre de signaler une particularité des plus intéressantes. In certain nombre de novices de nationalité étrangère, anglais et espagnols, quelques autres, enfants de l'.\]«acv-Lorrainc , avaient été réunis, par groupes distincts, dans des appartements séparés.
Quand les agents de la force publique se pré- K'Olenl. ils les accueillent par les deux protestalions que voici :
.Vous sommes ùlran-rcrî. it est vift], diaenl les premiers, sujets anglais ot e.spagnots: mais nous Avons f CQMcienco, depuis le jour où nou^ avons mis le pied
sur le sol français, de n* avoir jamais violé les lois du pays. Si on prétend le contraire, qu'on nous cite devant les tribunaux.
Nous protestons hautement contre Tinique et odieuse expulsion dont nous sommes victimes, et nous nous réservons de poursuivre par voie judiciaire et par voie diplomatique la réparation des torts qui nous sont faits et la revendication de tous nos droits indignement violés.
Nous, Alsaciens-Lorrains, disent les seconds, nés Français, arrachés malgré nous à notre patrie, nous n'avons pas cessé d'être Français par le cœur et d'aimer passionnément la France.
Au moment d'en être chassés et rejetés en Prusse pi , des hommes qui se disent Français, nous ne pouvo retenir un cri de douloureuse indignation.
Nous protestons de toute l'énergie de notre âme co cette inique et odieuse expulsion ; nous nous réser ' de poursuivre par toutes les voies légitimes la rêva* tion de nos droits outrageusement méconnus. ^
Cependant, à force de durer, reffraction des cellules touchait à sa fin. Le dernier novice, le dernier frère servant expulsé, ce fut le tour du supérieur d'être chassé de sa maison. Il engt^i qu'on use de violence, qu'on lui mette la sur Tépaule. Le commissaire fait signe à un agent; la violence est consommée. Monseigneur s*avai alors, et donnant le bras au Père Tatin, sort 9LV¥f\ lui ; les quelques ecclésiastiques et Isûiques par privilège avaient attendu ce moment, sorU aussi. Dès que Tévêque d*Autun et le digne m
rieur paraissent dans la rue, les acclamations doublent : Vive Monseigneur ! Vive les Obb
E>a troupe présente les armos. Les claironssonnenl. L'honneur qui esl dû au chef du diocèse ne semble pas moins s'adressera l'humble religieux proscrit qu'à l'évoque.
Vers l'entrée de la rue Cocaod, la foule est plus compacte. Presque tous les laïques qui sont précédemmcnl sortis avec chacun des novices expulsés te sont groupés lù. Les applaudissements et les vivats prolongés montent d'en bas, tombent des Eenfitres et des balcons; c'est une acclamation immense, ininterrompue. A partir de cet endroit JQsqa'à l'évèché, l'enthousiasme va grandissant. Nous avons oublié de mentionner que les Oblats. à mesure qu'ils avaient été chassés de leur communauté, s'étaient rendus au palais épiscopal pour y recevoir l'hospitalité de la première heure, (n attendant celle que lesfamillescbrétiennesde la ïille leur réservaient jusqu'au départ. Tous ranjÉs sur le perron d'honneur, ils semblent dire L^'ila savaient bien par avance ou se réfugier leur commencement d'e\il. Leur maison I fermée sur eux, la maison du père s'est oulit. Monseigneur, donnant toujours le bras au '. Tatin, se dirige de leur côlé. La foule pénëtre I portail sur la terrasse et se répand dans les ■ allées qui entourent le rond-point. Arrivé L. plus haute marche du perron, Monseigneur tfse longuement le vénéré supérieur que ses ieux environnent. Ce spectacle de lendress«
sainlc achève d'émouvoir tous les cœurs. Ce n*est plus de la pari du public de la sympathie seulement, ce ne sont plus des acclamations, c*est un vrai triomphe.
« A genoux, mes enfants^ s'écrie Monseigneur; « je vous remercie de ce que vous faites pour le « droit, pour la justice, pour la vertu méconnue et « persécutée ! Je veux vous bénir solennellement. »
Les genoux fléchissent, les fronts s'inclinent.
SU nomen Domini benedicttim ex hoc ntmc et
usque in sœculum. Jamais sous les voûtes de la cathédrale, au jour de plus grande fête, nous n'avions entendu et jamais nous n'entendrons semblable réponse des voix et des âmes. Nous défions quelque témoin que ce puisse être, de nier que ce moment ait eu un rare caractère de beauté ; nous le défions de n'en avoir point été ému et d'en perdre le souvenir.
Â rheure où paraîtront ces lignes insuffisantes, les RR. PP. Oblats, déjà loin de notre ville, s'achemineront vers l'Irlande. Ils ont près de Dublin une de leurs communautés. C'est là qu'ils se retirent. C'est là que, pour se préparer à leurs rudes missions de Natal ou de Saint-Albert, ils vont chercher la liberté de la prière, du travail et du recueillement. L'Angleterre protestante accueille
ceux que bannit la France catholique. — Que
Dieu ait pitié de nous et de notre pauvre pays! {Semaine religieuse d'Autun, du 6 novembre.)
/j- priHliiil lie vtltn Uftre a été coimieré n payrr tri ârgâlt faili ilani Iri taai'fni rfligieiuri du iliociiô iiixi/utllf4 «ni éle apiiUijutt ht dénreti ila i'i n
(S trOVBMBBB MDCCCI.XJJC)
f HÉVÉIIENDS ET BIE?I CHEHS FÈBES,
L'attentat sBcrilb^e est consommé. La maison que vous habillez depuis bienlôl vingt ans, à l'ombre du clocher de Sainl-Lazare. a été attaquée et priao. J'ai entendu, pendant des heures, le bruit sinistre des coups de hache relenlissant sur vos portes pour les défoncer. J'ai vu pénétrer chez
vous,parle seul droiide la force, les agents d'un gouvernement qui, après avoir fait écrire avec ostentation sur tous nos monuments publics ces trois mots: <L Liberté, Egalité, Fraternité », leur inflige et s'inflige, à la face de l'Europe et du monde, le plus scandaleux démenti.
J'ai partagé avec vous les anxiétés de ces jours durant lesquels vous avez dû prendre, pour vous garantir d'un coup de surprise de la part des dépositaires officiels de l'autorité, plus de précautions que n'en prenaient, il y a un siècle, les habitants d'Aulun, lorsque les bandes conduites peir deux célèbres malfaiteurs parcouraient nos forêts et semaient la terreur dans tous nos environs (1).
Au milieu de vous, et des nombreux amis accourus pour partager vos épreuves, j'ai eu la consola* tionde faire cette vigile suprême, si tristement solennelle, dont la prière a consacré la première et la dernière heure. J'ai mêlé mes larmes aux vôtres, et il n'est pas une seule de vos douleurs qui n'ait été mienne, en ce jour désormais marqué pour nous tous d'un inefi'açable souvenir.
(1) En décembre 1754. Les Mémoires si curieax de Grommelio, publiés par la Société Éduenne, t. VI, p. 424, racontent un é^âsodé des terribles exploits de Mandrin et de son lieutenant Brasde- Fer. (c Ce dernier brigand vint dans cette ville, n rencontra <i sur la route de Chalon une trentaine de séminaristes qui allaient a prendre les ordres ; les ayant arrêtés, il les plaça chacun entre 4C deux des siens, vint les déposer dans le couvent Saint-Andot ohe, et donna Tordre de les f usiUer au premier signa}. >
ntenant, le silence s'est fail de nouveau dana celle rue aolitaire que remplissaient hier de si ëlranges clameurs. La hache et le marteau se reposent. L'armée, convoquée à cette expédition d'un nouveau genre, et stupéfaite de se voir réquisitionner pour une si humiliante besogne, a rejoint ses quartiers. Vos jeunes gens, ces vaillants et dévoués apprentis de l'apostolat, sont déjà partis. Demain, ils seront à Londres; après-demain k Dublin, ol sur une terre plus hospitalière que la nôtre, ils achèveront de se préparer, dans le recueillement de la prière et de l'élude, à porter bientôt l'Évangile de justice et de paix soit aux contrées glacées de l'Amérique du Nord, soit aux régions brûlantes do la terre de Natal et de l'Ile de Oylan, Ils peuvent bien, à cette heure, redire les vers du poète :
At DOA hinc alii ntientes ibimug Afras,
Pnn Scjttitam
Et penitnstolo diviBoa orbe BritannoB.
Nos patria! fines et dnlciii linquimus arva, Moi patriom fugimua. (1)
tJne dernière fois, je viens de les bénir, en les
{!) P&rmi dodi, les uosse rendroutdaiis les cootrécï ofriDEÙneB tefilées parle iDleil;lea autres iront en ScjtHc. Nous noiiB dirigeona maintenant vers la Grande-Bretagne séparée du reste du monde, i^ons quittons It, terre qui nuoa u donné naissance ; la forons luin de notre patrie. (Virgile, Bueeliquet, \" égXagne.)
accompagnant de mes vœux ; mais toute mon âme gémit, et le brutal triomphe de la barbarie sur ces prémices des moissons apostoliques me fait dire aussi avec le tendre et compatissant Yir« gile :
En qno diaooidia cives
Perdnxit miseros 1 Qaœqae ipse miserriroa yidi 1
Fatales conséquences de la guerre impie déchaînée sur notre malheureux pays, en dépit de tous les conseils, de tous les avertissements, de toutes les protestations !
Pauvre et chère France ! A peine sortie des cruelles épreuves d'il y a neuf et dix ans, par quelles nouvelles tempêtes n'avons-nous pas la douleur de la voir assaillie et battue : Paupercula tempes ta te convulsa (^) !
Hier, qui n'eût frémi au plus intime de son cœur,
au moment où ceux des vôtres qui sont nés en Alsace-Lorraine ont été spécialement expulsés comme
étrangers j et où nous avons entendu la foule s'écrier dans un élan de patriotique douleur : « Vive l'Alsace! Vivent les Oblats ! » Auteurs et exécuteurs des décrets, vous avez donné une consécration officielle aux lugubres événements de 4870 et du démembremeiitdu territoire national! Vousavezbien
(i) is. uv, n.
e la palrio allemande ! Mais quels sen-
liments vous provoquez Je la pari des cœurs vraimoDl français 1
Au qualrième siècle, Laclance a écrit un livre célèbre intitulé : De la mort des persécuteurs.
pQurmoi, j'en voudrais faire un dont le titre serait moins tragique. Je l'intitulerais simplement : De l'ineptie des persécuteurs. Qu'il sérail aisé h cette heure do composer un gros volume sur ce triste sujet! J'écarte celte lentalion, et me bornant à ce qui vous concerne, mes bons el chers Pères, je n'aurai pas de peine àdémontrer, en faisant appel au plus simple bon sens, combien, k tous égards, voire expulsion est une ineptie de premier ordre, en même temps qu'elle constitue une criante iniquité.
Je dis : à tous égards.
Je ne veux cependant pas, pour la démonstration de cette thèse trop évidente, rentrer dans les considérations générales que tous les Evèques ont déjà fait valoir en commentant les fameux décrets. Je les ai moi-même exposées, soit dans ma lettre du 1.^ avril h M. de Frcycïnet, soit dans ma leltredu 19 octobre à S. Em. le Cardinal-Arcbevèque de Paris. Les consultations de nos plus savantsjurisconsulles et la démission spontanée de plus de 250 magistrats, leur assurent une fiutorité morale qui survivra, j'en suis sur, à tous les
sophismes d'une légalité menteuse, comme à tous les attentats de la force brutale.
Je viens de nommer le cardinal Guibert, vénérable et saint pontife , des mains duquel j'ai reçu la consécration épiscopale ! Comment ne lui adresserais-je pasici^ en votre nom et aumien, la plus respectueuse et, si je puis le dire, la plus filiale salutation ! Il appartient à votre Société. Il a été pris dans vos rangs^ en 1842, par un gouvernement qui n'avait pas la réputation d'être un gouvernement de sacristie et que personne n'a jamais accusé de partialité envers les ordres religieux. Il y a neuf ans, au lendemain de nos désastres militaires et de nos discordes civiles, quand, pour la troisième fois en ce siècle, le siège de saint Denis venait d'être rougi du sang d'un archevêque de Paris, c'était lui, cet oblat, alors successeur de saint Martin de Tours, que M. Thiers, au nom du gouvernement de la République, faisait supplier de venir succéder à Mgr Darboy, pour dévouer sa vigoureuse et féconde vieillesse à l'œuvre de la résurrection nationale I
Il n'a jamais parlé que le langage le plus élevé de la modération, de la sagesse, de l'expérience, du patriotisme III porte depuis près de quarante
ans le lourd et glorieux fardeau de l'épiscopat, et jamais il n'a renié la famille religieuse qui a été le berceau de sa vocation sacerdotale. Il en a conservé les armoiries dans son blason d'évèque,
et de Viviers à Tours, comme de Tours à Paria, il atonjourspu dire avec le fondalour de voire con- ^gation, de si pieuse el française mémoire : t Le Seigneur m'a envoya pour évangéliser les K pauvres: Evanifeiizare pauperibus ».
Avec quelle noble simplicité, avec quelle modestie tout apostolique ne résumait-il pas, dans as lettre du 6 octobre à M. Constans, les immenses Urviccs rendus depuis un demi-siècle par votre Institut à la double cause de la prédication de l'Evangile cl de l'inlluence française dans le monde! Comment! voilà une Société qui a pris naissance chez nous, sur notre territoire, dans les rapports les plus constamment fraternels avec la clergé paroissial. Elle a eu successivement pour premiers supérieurs deux évoques de Marseille. Quatre gouvernements TonL laissé vivre en paix! Elle a grandi. Elle compte maintenant dans son sein dix évèques missionnaires. Dieu a béni ses œuvres. Elle évangélise avec un infatigable dévouement et un succès incontesté, en Amérique, 1ns régions voisines du pùle Arctique ; en Afrique, le cap de Bonne-Espérance et la terre de Natal; en Asie, l'île de Ceylan.
Dans ces diverses contrées, les Oblats ne sont pas seulement les apùlres de l'Evangile ; ils sont encore, si je puis parler ainsi, les missionnaires de la civilisation. Esquimaux, Cafres, Indous, tous ces peuples reçoivent d'eux, avec les vérités du
saiut éternel^ les principes, les exemples, led méthodes qui triomphent de la barbarie et préparent l'avènement du vrai progrès social !
Sans doute et avant tout, cela se fait au nom de Jésus-Christ et de TEglise ; mais cela se fait aussi au nom de la France, que vos Pères font respecter, aimer, bénir par ces peuplades lointaines! Et ce sont de soi-disant Français qui, pour obéira la consigne implacable dictée par des haines anti-religieuses, sans tenir aucun compte des services rendus, du bien entrepris, des œuvres commencées; sans se demander si les coups frappés chez nous par leur rage aveugle ne feront pas des ruines lamentables dans ces colonies naissantes d'Amérique, d'Afrique et d'Asie qui grandissaient pour le plus grand avantage de la civilisation européenne et de l'influence nationale , ont hier violé votre domicile, brisé vos portes, pris voire maison d'assaut, attenté à votre liberté et fait conduire chacun de vous dans la rue, entre deux gendarmes, comme un malfaiteur! Et vous ne voulez pas que je dise, avec tout ce qu'il y a d'honnête, de raisonnable en France, que, pour agir de la sorte, il faut avoir perdu le bon sens et le sens moral !
Je ne saurais omettre un détail très significatif et dénature à faire rougir les crocheteurs, bien qu'ils s'irritent quand on leur parle de dévorer leur honte. Il faut cependant qu'à n'importe quel prix
on ose dire sapensée.etquele cri de l'indignation publique soit plus fort que le bruîl des haches s'abaltanl sur les portes des citoyens paisibles et des pinces faisant grincer et sauter les serrures! Oui, j'en appelle ici k quiconque se sent le droit de porter avec fierté le titre de Français. Il y a un an, par reconnaissance pour les grands services rendus par vos Pères à la mission civilisa- Irice dont ils sont les intrépides ouvriers dans les glaces du pôle Nord, le gouvernement de la reine Victoria donnait le nom d'un de vos missionnaires, Mgr Orandin, à une des stations britanniques de l'Amérique septentrionale! Voilà ce iju'ont 8U faire, en dépit de tous les préjugés nationaux ou religieux, des Anglais protestants. Là-bas, à2 et3,000 lieues de votre pays, ces étrangers, ces hérétiques vous entourent de respect et d'honneur; ils sont heureux du bien que vous faites; loin d'en être jaloux, ils le secondent de tout leur pouvoir. Mais, chez vous, dans votre propre patrie, dans cette Franco que vous faites respecter el aimer, un gouvernement qui s'est annoncé avec emphase comme un gouvernement de liherté, qui s'est engagé k protéger tous les droits et à sauvegarder tous les intérêts, ce gouvernemenl a fait marcher contre vous, hier, son infanterie et sa cavalerie. Il a fait cerner votre maison comme on cerne un repaire de malfaiteurs. 11 & obligé de braves soldats k lever sur vos
SM
personnes consacrées leur main tremblante , tandis qu'ils se défendaient mal de leur humiliation et ne savaient pas cacher leurs larmes I J'ai vu tout cela.
QasBque ipse miaerrima vidi 1
Et Ton m'empêcherait de dire qu'en dehors même de toutes les considérations de conscience et de foi, cette brutale expulsion est le fait de la plus inexplicable et de la plus inexcusable des inepties !
Je voudrais maintenant essayer de montrer, au point de vue beaucoup plus restreint des intérêts locaux, quel préjudice votre expulsion cause à la ville d'Autun.
J'indiquerai à peine, et seulement pour mémoire, les services spirituels que vous rendiez avec tant d'empressement et de bonne volonté au clergé de la ville épiscopale.
Pendant trois mois de l'année, vos jeunes scolastiques remplaçaient nos séminaristes en vacances, et, grâce à vous, nous pouvions maintenir à la Cathédrale la splendeur de nos offices publics. Au temps du Carême, de la semaine sainte, des retraites, des missions, vos Pères nous prêtaient toujours le concours le plus dévoué pour faciliter aux hommes l'accomplissement de leurs devoirs
de chrétiens, en meltantà leur portée un plusgranrl nombre de secours religieux.
Je n'insiste pas sur ce genre de services : il pourrait n'être pas suffisamment compris ou apprécié par tout le monde.
Je passe immédiatement k des considéraliuns d'un autre ordre, et, sans leur donner plus d'importance qu'elles ne méritent, je ne crois pas devoir les laisser decAté, puisqu'il s'agit de démontrer, au nom du gros bon sens, ce que j'ai appelé ■< l'ineptie des persécuteurs».
Autun n'est pas une ville populeuse. Nous n'y avons ni industrie ni grand négoce. A part quel ques exceptions, notre commerce est tout local el ne dépasse pas les proportions des besoins ordinaires de la vie. Dans cesconditions, l'appoint donné ou enlevé aux affaires paruno maison qui comptait en moyenne, suivant les années, soixante ou quatre-vingts habitants, cstloin d'être chose indifférente. Ne parlons pas de l'octroi municipal, dont je n'ai pas mission de défendre les intérêts. Mais, puisqu'il faut aller k des détails pratiques, interrogeons le boulanger, le boucher, l'épicier, le tailleur, le blanchisseur, t'horloger, le marchand de faïence, le ferblantier, lepbarmacicn, les ouvriers des différents corps d'étal fréquemment employés aux travaux de réparation dans une maison considérable ; demandons-leur ce qu'ils ont gagné à l'expulsion des Oblats.
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Pour ne m^exposer à aucune erreur ou exagération, je ne donnerai ici aucun chiffre précis. Mais je voudrais que les partisans les plus fanatiques des décrets, ceux peut-être qui se sont réjouis hier, tandis que nous pleurions, voulussent bien se donner lapeinedefaireeux-mêmes cette enquête, de recueillir les éléments de ces statistiques, de dresser ce bilan commercial, en allant consulter, les uns après les autres, tous ces fournisseurs ou marchands d'objets de première nécessité. Peutêtre comprendraient-ils comment les mêmes haines, qui, par leurs absurdes violences^ compromettent des intérêts moraux et religieux d'un ordre supérieur, ont sur les affaires et les transactions humaines un fatal contre-coup.
Ce que je viens de dire à propos du travail rémunérateur du négociant et de Touvrier, n'est pas moins évident quand il s'agit des relations sacrées établies par la charité et par l'aumône entre ceux qui ont un peu de superflu et ceux qui manquent du nécessaire.
Il ne m'appartient pas, mes révérends Pères, de trahir le secret de toutes les pieuses libéralités que vous répandiez autour de vous. Je me borne à indiquer quelques détails dont je n'ai eu connaissance que depuis hier.
N^était-il pas de notoriété publiqueque 60 ou 80 pauvres recevaient l'aumône chaque semaine, à
celllG même porle qu'ont brisée et abatlne les représentanis attitrés du gouvernement '.'
Ce qu'on sait moins peul-ètre, c'est conimenl nos ciièros Petites-Sœurs des Pauvres nourrissaient chaque jour avec la desserte dp vos tables, soupes, morceaux de pain, débris do viande et de légumes, dix de leurs vieillards,
Mais, à ceLtcheure, votre maisonost fermée, voa étudiants sont partis, votre communauté est dissoute. L'ànu traditionnel des Petites-Sœurs n'aura donc plus à descendre désormais les pentes cscar- [lées et passablement incommodes delà ruo aux Rats. Plus de restes k lecueillirà l'office de la maison toujours si hospitalière. Dix bouclies dont la nourriture quotidienne était assurée, grftce à vous, cela comptait pour l'asile des Petites-Sœurs: c'était plus du sixième de cette pitance qu'elles vont (juèter chaque jour avec un si infatigable dévouemeut, et qu'elles savent accommoder pour leurs pauvres avec une habileté si consommée. Bienfaiteurs et amis du peuple, voilà encore un de vos exploits ! Il ne fait pas moine honneur k votre intelligence qu'à votre cieur!
Les pauvres souiïrironl davantage, puisqu'ils seront moins assistés. Mais qu'importent les souffrances des pauvres ? Vivent les décrets ! Et d'ailleurs, l'Eglise insultée, la liberté méconnue, le droit foulé aux pieds, la justice trahie, les cléricaux opprimés : voilà de surabondantes compen-
salions aux détresses et aux doléances de ceux dont la charité catholique adoucissait les souffrances et prolongeait les jours 1
Et ce que je dis ici à votre occasion, mes bons et chers Pères, deviendrait cent fois plus péremptoireet plus irréfutable, si je voulais supputer les ruines de toutes sortes qui s'amoncellent à cette heure dans un grand nombre de villes de France, au fur et à mesure que s'exécutent les fameux décrets et que les démolisseurs poursuivent, en profanant le nom sacré de la loi^ leur œuvre de destruction.
Je ne crois pas avoir besoin d'insister davantage. Ma thèse me paratt démontrée, et je répète qu'il y aurait un livre très intéressant, très instructif, et malheureusement très considérable à écrire* sur ce sujet : (c De l'ineptie des persécu- « teurs. »
Et maintenant, mes bons et chers Pères, puisque l'absurde et sacrilège attentat est consommé, tandis que la vapeur vous emporte rapidement vers laverie Irlande, où nos vœux les meilleurs vous accompagnent, où vous suivent mes plus paternelles bénédictions, je veux finir cette lettre d'adieu par uu mot d'espérance.
Chassés de votre patrie par une persécution qui persiste à se couvrir du masque de la légalité, vous allez demander asile à un pays où, il n'y a pas
^râoore cent ans, le code fameux des i< lois pénales » édictaît contre les calboliques les peines les plus terribles.
Le célèbre Burke a caractérisé en termes qui n'ont rien d'exagéré ces lois si longtemps appliquées à nos frères d'Irlande.
Il En faitd'ignoble perfection », avait dit un jour le grand orateur du Parlement anglais, » c'esLle « plus remarquable monument d'iniquité qui ait « jamais été élevé ; c'est une macluned'une adresse « rare et d'un travail achevé, aussi bonne pour « l'oppression et l'appauvrissement d'un peuple, el " l'avilissement en sa personne île la nature bu- « maine, que tout ce qui aura jamais été produit «par la perversité de l'homme (1). »
Nos faiseurs et nos exécuteurs de décrets sont en bonne voie pour mériter de pareils éloges. Il se pourrait faire cependant, malgré l'éclat de leurs victoires actuelles, que leur triomphe ne fût pas de longue durée.
Inspirés par les passions sectaires de leur époque, les féroces rédacteurs du code des « lois pénales » devaient croire qu'ils avaient trouvé le moyen infaillible d'en finir avec le catholicisme romain. D'aiUeurs, Henri VIII, Elisabeth, Cromwell, leur avaient frayé le chemin. Les scrupules
<1) SiÉrkt't Werh,, y. il.
n'avaient poinl arrêté ces personnag'es quand il avait fallu faire tomber sous la hache des bourreaux, non pas seulemefitles portes des couvents, mais les têtes des prêtres et des religieux.
Toutefois, Dieu soit loué, rien n*est faible et éphémère comme la violence et l'injustice se donnant la main pour faire triompher la sottise ou les mauvaises passions ! Les lois pénales ont été abolies ; la liberté catholique, — la pleine, vraie et sincère liberté, — a fini par avoir le dernier mot en Angleterre et en Irlande contre toutes les machines gouvernementales ou législatives inventées pour l'étouffer. Là où, il y a deux cents ans, le fait de dire la messe était puni de la peine de mort, vous allez, mes chers Pères, trouver la sécurité et les droits que vous refusent en 1880 les ministres d'un gouvernement républicain et soi-disant
libéral.
Plaignez-nous plus que nous ne vous plaignons :
car dans deux jours vous toucherez une terre vraiment libre, et € les lois existantes », qui vous persécutent dans votre propre patrie, vous protégeront dans un pays étranger, tandis que, pour nous, il nous fautencore poursuivre l'expérience où viennent de succomber, depuis quelques mois, les droits les plus nécessaires et les plus précieuses des garanties publiques.
Mais, quoi qu'il puisse advenir, je ne saurais désespérer ni de notre pays, ni de l'avenir. Je
veux au contraire croire au Iriomplie du bon sens sur i'incplie, tie la justice sur l'iniquité, de la sage liberté sur les violences serviles des oppresseurs.
Aussi bien, tout n'a pas été douleurs et amertumes pour nous dans notre épreuve d'hier. Nous n'avons pas eu seulement affaire aux crocheteurs subalternes, envoyés seuls sur la brèche, et abandonnés par leurs chefs hiérarchiques demeurés sur r arrière-plan, comme s'ils avaient roug-i de prendre une part personnelle à ce qu'ils appellent avec emphase « l'exécution des lois i>.
Dieu merci! nous avons vu d'autres visages ; cl s'il nous a fallu, dans l'inexprimable angoisse de nos âmes chrétiennes et françaises, entendre le bruit sinistre qui était l'accompagnement obligé de cette osécution officielle, nous avons aussi recueilli autour de nous des acclamations singulièrement consolantes.
Bon Père Supérieur, ni vous ni moi, j'en suis certain , nous n'oublierons do notre vie notre retour à l'Evéché.
Ces messieur.i avaient terminé leur besogne : trente et quelques portes de votre maison étaient brisées. Les scellés venaient d'être apposés, eu bonne et due forme, sur la chapelle; et il m'avait fallu toute une négociation et une ambassade extraordinaire pour obtenir, par grâce, que le même procédé ne fût pas appliqué à la petite chambre où, à l'issue de ma messe, vous aviez
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transporté le Saint-Sacroment. Vaincus^ nous Tétions, et il nous fallait bien abandonner le champ de bataille à nos vainqueurs, plus embarrassés de leur triomphe que nous de notre défaite.
L'impartialité me fait une obligation de dire que, dès le commencement de la lugubre tragédie, le délégué de MM. Gonstans et Hendlé m'avait accordé la faveur de pouvoir demeurer avec vous jusqu'à la consommation de votre poignante épreuve.
Commencé à six heures et demie précises, l'opération s'achevait à dix heures passées.
Le moment était venu de partir. Je vous donnai le bras. Vos conseils judiciaires (je tiens à saluer par leurs noms ces honorables et courageux citoyens, et je les prie de trouver ici l'expression publique de ma plus vive gratitude, M. l'avocat Changarnier et M. l'avoué André) (1) vous suivaient immédiatement. Mes vicaires généraux fermaient la marche. Jusqu'au bout le cérémonial de Messieurs les exécuteurs des décrets fut ponctuellement suivi ; pour vous faire sortir, un agent dut mettre la main sur vous. Aux yeux de la loi qu'on venait de nous appliquer, vous étiez donc un rebelle ; et
(1) Qae ne pais- je donner également les noms de tous ceux qui sont venns assister les Pères pendant plusieurs jours et plusieurs nuits avec un si infatigable et si touchant dévouement !La Usteen serait trop longue et je craindrais de faire des oublis. A tous ces défenseurs du droit opprimé, à tous ces protecteurs et amis des victimes d*uae odieuse persécution, honneur et reconnaissance 1
moi, j'élais un complice de votre rébellion, puisque j'avais tenu à protester par ma présence contre les scènes de violence dont vous et les vôtres veniez d'être l'objet.
Cependant, chose étrange, à peine avions-nous franchi le seuil de cette maison prise d'assaut, voici que la foule nous accueillait par les cris cent fois répétés de : « Vive la religion ! Vive la 4 liberté! Vive Monseigneur! Vivent les Oblatsl >i Nous passons devant le front des troupes. Elles s'alignent. Le clairon sonne, les soldats portent les armes; les officiers saluent de l'épée la croix épiscopale et celui qui la porte. Nous avançons ; les cris enthousiastes redoublent; le flot grossit. Tout k l'heure, on nous cernait et on nous traitait comme de véritables malfaiteurs, et voici qu'on Forme autour de nous un cortège triomphal. Les généreuses et frémissantes protestations nous accompagnent jusqu'à ce grand perron de l'Evèché du haut duquel, après vous avoir serré dans mes bras et demandéàDicu de soutenir mesforces brisées par tant d'émotions, je me retourne vers ce peuple si vraiment Rdêle, je le remercie d'avoir noblement vengé l'honneur de la ville d'Aulun, et j'entonne de toute mon âme le chant de nos plus solennelles bénédictions (1) I
(Ij DsB plumes officieuses, et même offlciellH, ont conteiU rexsotitnde deces loucb&nt* et coDsoUnta déttiilB. Je lea taun-
Redisons encore uue fois, mes bons et chers Pères : « Noire aide est au nom du Seigneur : Adju-toritim nostrum in nomine Domini ».
Pour puissants et habiles que croient être les hommes qui lui ont si audacieusement déclaré la guerre, il a eu raison de plus redoutables adversaires et de plus fiers génies.
J'ai trop bonne opinion de la France pour penser qu'elle veuille subir définitivement le joug de l'impiété armée contre la raison, contre la justice, contre la conscience, contre Dieu.
Elle aussi se relèvera au nom de la vraie liberté, si indignement profanée à celte heure. Gardez-vous, mes chers Pères, de vous lier par des liens indissolubles à la terre amie qui va vous donner l'hospitalité. En dépit de la distance, et malgré le coup de force qui nous sépare momentanément, demeurez nôtres. Restez, je vous en prie, les fils de cette vieille cité Eduenne que vous aimiez et qui vous aimait. Ce ne sont pas ses enfants, ce sont des étrangers, qui vous ont proscrits et chassés.
Les nuages de la sottise et les tempêtes de la violence passeront : vous nous reviendrez quand brillera de nouveau sur notre chère France le
tiens purement et simplement. Deui tdt quia non mâtUior (Bom. IX, 1). Entre la parole de ces messieurs et la mienne, le pablic jugera.
soleil du bon sens et de la justice. De quel cœur, alors, et mon peuple et moi nous bénirons le Seigneur, « celui qui courbe et qui redresse ; € qui conduit aux abîmes et qui en ramène ; qui c couche les humbles dans la poussière et qui les f< relève jusqu'à la gloire »(1).
(1) I«rUYTe des Bois, 11,6-8.
ADRESSE
DBB 0BLA.T8 DU 800LÂBTI0ÂT, A MOB PBBBÂUD,
AvAqub D'AUTUN.
Irlande, Dablin, Inchicore Hoose, le 9 noTombre 1880.
Monseigneur,
Nous venons à peine d'arriver sur le sol irlandais, et nos cœurs éprouvent le besoin de se retourner vers la ville d'Autun, notre patrie, et vers celui que nous appellerons toujours, de loin comme de près, notre père bien-aimé.
Les liens qui nous rattachaient à votre ville épiscopale, et surtout à Votre Grandeur, étaient déjà si nombreux et si étroits! Ces liens, depuis quelques mois, se sont multipliés encore et resserrés davantage.
C'était en 1862. Les Oblats de Marie pleuraient inconsolables sur la tombe de leur vénéré fonda-
leur. Ce fui alors que Mgr de Marguerye, de douce mémoire, nous ouvrit les portes de son diocèse. Par ses soins, nous pûmes acquérir ie monastère du Sacré-Cœur, vraie relique de sainte Chantai, riche des souvenirs les plus Louchants.
Là, nous avons passé dix-huit ans à étudier et à prier ; de là, sont sortis de nombreux missionnaires qui sont aujourd'hui répandus sur toutes les plages du monde.
Qu'il nous élait doux de fraterniser avec votre clergé d'Aulun, si bon, si pieux, si cordial! de confondre nos rangs, aux grandes solennités de la Cathédrale, avec les rangs de vos séminaristes, pour ne former autour de votre trône qu'une seule et même famille ;d'ètre, à la fêle de saint Lazare, la garde d'honneur de l'ami de Jésus, de porter ses reliques et de chanter ses louanges; de voir, aux beaux jours de l'ordination, nos missionnaires recevoir de vos mains l'onction sacrée et devenir vos fils par le sacerdoce, avant d'aller porter l'Evangile aux nations lointaines !
Ces lions étaient étroits. Mais ils se sont resserrés davantage encore pendant ces jours oil la persécution nous a frappés.
On & dit quelquefois d'un homme qu'il fut a fort comme lediamant et tendre commeune mère». Vous avez su mêler dans ces circonstances et cette force et cette tendresse.
Oui, Monseigneur, si vous avez montré, selon
Ja parole de l'Ecriture, un visage terrible, «r ut adamantem dedi faciem tuam (4) » , devant les hommes impies qui ont tremblé sous votre regard, qui se sont sentis écrasés par votre parole défendant les droits sacrés de la liberté, et jetant l'anathème, vous avez eu pour nous, le mot est vrai, des tendresses de mère. Vous avez été au milieu de nous pendant les heures de cruelle attente. Vous étiez là au moment de l'exécution fatale, nous consolant, nous bénissant, nous fortifiant.
De cette terre dlrlande, où nous avons reçu hier le plus chaleureux accueil, laissez-nous vous dire qu'à jamais nous serons vôtres. Aussi bien, nous ne nous sommes séparés que pour un instant. Nous prierons pour que la France retrouve la paix et l'Eglise sa liberté.
Alors nous reviendrons vers vous, nous rentrerons avec joie dans votre diocèse et nous serons de nouveau l'objet de votre paternelle bienveillance.
En attendant, nous ne cesserons d'être unis; vos joies seront nos joies, vos douleurs nos douleurs ; et si jamais la persécution montait jusqu'à vous,nous serions tous des membres souffrant avec leur tète.
Daignez agréer, Monseigneur, l'expression de notre reconnaissance et de notre piété filiale, et bénir, dans son exil, le Scolasticat des Oblats de Marie.
(1) Ezech. III, 9.
CO^SÉCRAT10N ET PIIOFANAIION
PBOHONCâ A LA OATHiDRALB B JOUB DK LA PâTB DB LA DBDIOACH
i II NOVEMBRE KUCCOLXIX)
Vere DvmiAvi eut in lact iito; ne* M' kie aliud, niai demm Del r, porta eali.
a Le Ueigceur est vraiment ici ;lu lieu u'eit pui autre chose que la mai «on de Dieu et 1b porte du ciel, i (Ocn, xxviii, 16, 17.)
UkS bien CIIEIIS Fhëhes,
Ces paroles de Jacob, rapportées par le livre de la Genèse, vous disent lout l'esprit de la félc que nous célébrons aujourd'hui ; c'est la fèlc de la Dédicace ou de ta consécration de toutes les églises dé Fi-ance.
Cette fête se rattache à une idée ancienne comme la religion, c'est-à-dire ancienne comme le monde.
Dans tousles temps, chez tous les peuples, cette idée s'est toujours présentée sous deux aspects, corrélatifis Tun de l'autre.
1^ Le droit souverain de la Divinité de mettre à part, de réserver, de soustraire à des usages profanes, de placer sous la sauvegarde d'un sentiment et d'un respect tout religieux tels lieux, tels objets, telles personnes:
C'est cequi s'est toujours appelé la consécration,
2^ Le crime particulièrement grave, abominable, exécré chez tous les peuples, même ceux qui s'élèvent à peine au-dessus de la barbarie, crime qui consiste à ne tenir aucun compte de cette réserve et à porter une atteinte directe aux droits souverains de la Divinité, en violant le caractère sacré des personnes, des objets, des lieux qu'elle a plus spécialement affectés à son service :
C'est ce qui s'est toujours appelé la profanation.
Je me propose de vous expliquer ces deux idées. Je pourrais ainsi rattacher h une des plus grandes questions de la théologie et de l'histoire des civilisations les sentiments dont mon âme est pénétrée :
Sentiments de douleur en présence des événements qui affligent si profondément en ces jours l'Église de France ;
— nn —
Senlimenls de joie surnalu relie et de reconnaissance pour l'atliludc que vous avez eue en un jour de lugubre et ineffaçable souvenir (1).
Plus nous sommes éprouvés et consternés, mes hien-aimés Frères, plus il nous faut chercherdans l'échange des pensées el des senlimenls de noire commune foi les seules vérilables consolations: Simul comolari in vobis per eam qusB inmeem esl^ fidem vestram alqiie meam (3).
An lieu de procéder par définitions abstraites pour analyser avec vous l'idée de consêr^ration, j'espère vous la faire mieux saisir à l'aide de quelques souvenirs historiques.
Si je voulais remonter k l'origine même du genre humain, je trouverais comme un prélude de la loi de la consécration dans la réserve dont Dieu voulut entourer un des arbres du Paradis terrestre.
L^œuvre créatrice était achevée, Adam avait été établi le roi de ce monde. Sorti des mains du Tuut-Puissant et enrichi des dons de sa mum-
(l) L'ncpuUion des Oblats d'Autuii i oovembrc.
Mgr Pkbbaud. — Œuvre», t. in.
SH
ficence, il pouvait user de tout et tout était mis sous son empire: Prssit universs terrœ (i).
Néanmoins, pour af&rmer et sauvegarder son droit de souverain domaine, Dieu avait réservé une seule chose parmi toutes celles dont il avait abandonné au premier homme la propriété et Tusage : c'était Tarbre de la science du bien et du mal. En vertu de cette réserve, cet arbre devenait sacré. Il était défendu d'y toucher: la sanction de cette défense était une peine terrible^ double mort qui devait frapper tout à la fois le corps et l'àme, châtier le coupable en sa personne et le châtier dans ses descendants, l'atteindre dans ses destinées temporelles et dans ses destinées éternelles : De ligno scientiae boni etmali necomedas. Inquocum^ que enim die comederis ex eo, morte morieris (2).
Dieu s'était donc consacré l'arbre de la science du bien et du mal.
Dans le désert de Bersabée, Jacob, fuyant la colère d'Esaii, s'est endormi. Il a vu en songe une échelle mystérieuse qui rattachait la terre au ciel. Il a entendu le Seigneur lui confirmer les promesses faites à son père Abraham. A son réveil, le patriarche ne regarde qu'avec un sentiment de crainte religieuse le lieu choisi pour de si hautes communications. « En vérité, dit-il, le
(1) Gten. I, 26.
(2) Gen. i, 17.
Seigneur était ici! Et je ne savais rienl Ohl
(|ue
ce Hpu csl terrible 1 Ce n'est rien moins
(c que la maison de Dieu et la porte du ciel (1). » El, préludant par une inspiration venue d'en haut à ce que nous faisons encore aujourd'hui, qoand nous avons construit les temples destinés à abriter l'autel et les rites du sacrifice, Jacob dresse la pierre sur laquelle il avait dormi; il en fait un autel; il répand sur elle une huîlo sainte; il lui donne un nom qui la séparera désormais de tout usage profane. Celte pierre consacrée, cet autel, s'appellera Bétbel , c'est-à-dire la maison de Dien f2).
Plus tard, au milieu des vicissitudes de ta longue pérégrination du peuple bébreu dans le désert, Dieu iodiqua lui-même à Moïse de quelle manière devait être construite l'arche d'alliance, image, figure, préparation de l'Église voyageuse guidant les hommes dans le pèlerinage de la vie présente. On doit suivre l'arche, parce qu'elle montre au peuple le chemin de !a terre promise ; mais il faut se tenir loin d'elle, la regarder et ne pas la Loucher, parce qu'elle est chose sainle, consacrée, placée sous une protection spéciale : Sititiler vus et ar-
(1) Vere Dominiis est in looo iato, et ego sesciebam. Qnitm terribilïa est locns istet Non est bic aliud nia domus Dei tt porta <XEU.(OeD. XXVII. 18, 17.)
{I) Talit lapidem qnem eapponorat capiti eno et erexit iu Citalnin, fnadena olcnm desaper. (Qeii. xzxiil, tS.)
cam spatium cubitorum duorummilltum ut procul videre possùis^etnosse per quamviam ingrediammij et cavete ne appropinquetis ad eam (1).
Pour avoir le droit de toucher aux choses consacrées, il faut être consacré soi-même : les prêtres seuls pourront donc prendre Tarche pour la transporter d'un lieu à un autre; et malheur au téméraire qui, à Texeniple d'Oza, porterait sur elle une main profane : Ait ad sacerdotes : Tollite arcam fœderis (2).
Enfin , quand les combats de David ont affermi l'existence dlsraël dans la terre où le Seigneur l'avait introduit, le pacifique Salomon est appelée l'honneur d'élevrer à Jéhovah le temple de Jérusalem, une des plus grandes mer\'eilles du monde ancien. Après des années de labeurs, auxquels prirent part des milliers d'ouvriers mettant en œuvre les métaux, les pierreries, les bois précieux, le successeur de David fit la dédicace solennelle du temple, en un jour de fête religieuse et nationale dont tous les émouvants détails nous ont été conservés par les historiens sacrés. La fête que nous célébrons aujourd'hui, et son octave, sont comme un prolongement de cette grande consécration : Fecit ergo Salomon solemnitatem in tem-
(1) Jos. III, 4.
(2) Jos. III, G.
pore illo septem diebus, et omnis Israël cum eo: fecitque dit oclavo colleclam (1).
Au sein mf'me des nations idolâtres, la grande idée 'de !a consécration surnage au-dessus d'un océan d'erreurs.
Ces peuples inforlunésse trompent sur les questions fondamentales de l'unité et des allributs de Dieu, llsdéligurent laDîvînité; ilslafont k l'Imagée de leurs vices el de leurs passions; mais, nulle part, on ne lui conteste le droit de se réserver certains lieux, certains objets, certaines personnes, el de les placer sous la sauvegarde des sentiments les plus universellement respectés parmi les hommes.
L'Eglise chrétienne a repris, continué, épuré, complété toutes ces antiques traditions.
Elle aussi a ses lieux consacrés, ses personnes consacrées, ses objets consacrés. Rien de plus considérable, de plus majestueux, de plus imposant dans toute sa liturgie que les rites solennels employés par elle lorsqu'il s'agit de transférer de l'usage profane aux honneurs de la consécratidti les hommes ou les choses.
Ces églises où vous venez prier, échanger les serments de vos alliances, solliciter el recevoir le pardon de vos péchés, porter vos petits enfants
(1) Il Paralip. vn. S, 9.
poar leur procurer le bienfait de la régénération baptismale, conduire vos morts pour les recommander à l'infinie miséricorde et faire descendre sur leurs dépouilles une suprême et consolante bénédiction ; ces églises où se renouvelle chaque jour le sacrifice du Calvaire, perpétué dans le sacrifice mystérieux de nos autels ; ces autels sur lesquels est offerte la divine Victime ; ces prêtres qui se sont volontairement séparés des affaires, des espérances, des joies du siècle, pour être en même temps tout à Dieu et tout à vous ; ces vases d'or ou d'argent dont ils se servent pour accomplir d'ineffables mystères; ces linges ou ces ornements qu'ils emploient dans leurs augustes cérémonies : tout cela, mes bien chers Frères, a reçu le caractère de la consécration. Il est interdit à toute main profane de toucher ce calice ou cette pièce de toile sur laquelle sera placée la sainte Hostie. Pour en avoir le droit, il faudra qu'un homme ait été consacré lui-même, en faisant à Dieu le serment solennel d'être à lui pour l'éternité (1).
Quant à la fête que nous célébrons aujourd'hui, outre son sens liturgique général, elle a pour nous. Français, un sens historique et national. EUeestun souvenir à lafoistrès douloureux et très consolant.
(1) Les soQB-diacres seuls ont le droitf en yerta de leur ordination, de toacher les linges et les yases sacrés.
D'après le droit commun, fa dédicace d'une église doit se célébrer au jour anniversaire do sa consécraliou. La fête de la dédicace de notre vieille cathédrale d'Autun devrait donc se faire le 30décembre de chaque année: car ce fut le 30 décembre 1131 qu'elle reçut des mains du pape Innocent Il l'honneur de la consécration.
Cependant, une décision spéciale du Saint-Siège a fixé au même jour, c'est-à-dire au dimanclie qui suit l'octave de la Toussaint, la dédicace de toutes les égalises de France.
Quelle est la raison de cette dérogation à une règle universelle?
Elle nous rappelle d'abord, mes bien cher» Frères, celte période de près de dix années durant laquelle k plupart de nos églises furent fermées et profanées. II m'est impossible d'en^ trer dans le détail des attentats commis dans notre chère France, entre 1792 et 1802, contre Dieu, contre le christianisme, conlrel'Eglise catholique, se» ministres et ses fidèles. Cette lugubre et sanglante histoire se peut résumer en ce mot laconiqne du poète: ( Tout droit fut donné au crime».
Jusque datum Bcclcri (1),
Enfin, Dieu eut pitié de la France. Les monstres qui la dévoraient avaient uni par sontre-dévorer.
(1) Lnc. PAarj. i, 3.
On était faligué de ces proscriptions sans fin et de ces meurtres ininterrompus. Cette orgie d'impiété et d'homicide allait avoir un terme. Un jour vint où le gouvernement se rappela que la France était chrétienne, et qu'il était tenips de lui rendre la première et la plus nécessaire de toutes les libertés^ en rouvrant les lieux affectés à la prière et au culte.
Je ne puis jamais penser à ce jour, mes bienaimés Frères, sans ressentir au dedans de moimême quelques-unes des émotions profondes qui remplirent alors l'âme de nos grands-pères; et, à la distance de trois quarts de siècle, si je me recueille bien, il me semble entendre un lointain écho de ces cloches, depuis dix ans muettes, qui, d'un bout de la France à l'autre, des Pyrénées au Rhin (il était encore nôtre), et de l'Océan à la Méditerranée, saluèrent de leurs plus joyeuses volées la réouverture des églises et le retour delà liberté religieuse.
Enfin ! se dirent nos sueux, TaiTreux cauchemar est donc fini I Ils ont cessé de mentir et d'opprimer, ces hypocrites et cruels despotes qui, profanant les noms sacrés de liberté^ de justice, de fraternité, ont infligé à notre pauvre pays la plus déshonorante et la plus tyrannique des servitudes I . On pourra donc se montrer chrétien sans s'exposer à la prison, et fidèle enfant de l'Eglise sans être menacé de l'échafaudlNos églises nous sont
- i33 rendues! Trop longtemps employées à des usages vulgaires ou profauées par les saturnales sacrilèges de la déesse Raison et de ses déraisonnables adorateurs, elles vont retrouver l'honneur de leur antique consécration! Dieu va rentrer chez lui. Sa maison redeviendra la maison de la prière, dasacriGce, des saints pardons, des pieuses et bienfaisantes solennitésl Oui, chantons le Te Deum de la délivrance et de l'action de grSces t Voilà pourquoi, mes bien chers Frères, la fèto de la Dédicace de toutes les églises de France se célèbre le mùme jour.
Je pense que cesexemples empruntés aux diverses époques de l'histoire vous ont fait suQisamm^nt comprendre l'idée de la consécration.
Vous ne comprendrez pas moins aisément l'idée qui lui est corrélative, bien qu'elle soit avec elle dans un rapport de contraste et d'opposition absolue, je veux dire la profanation,
La consécration, avons-nous dit, c'est le droit de Dieu d'affirmer son souverain domaine on mettant à part, en réservant pour son service exclusif tels lieux, tels objets, telles personnes.
La profanation, c'est le mépris de cetLo réserve sacrée ;
C'est la négation outrageuse de ce droit souverain ;
C'est, au plus haut degré, Tinsolence sacrilège s'attaquant directement à la majesté et à la sainteté de rÉtre suprême.
De là rhorreur particulière que ce crime a toujours inspirée, de là les peines terribles dont il a toujours été puni.
Je n'ai point à faire ici un cours de législation canonique, etpar conséquent je ne vous citerai pas, dans le détail, toutes les lois faites par l^glise^ soit pour protéger les personnes ou les choses consacrées à Dieu, soit pour infliger aux profanateurs des châtiments redoutables et redoutés.
Depuis les capitulaires de Charlemagne (1) jusqu'à la bulle Apostolices sedis de Pie IX, la législation ecclésiastique n'a pas varié. Partout et toujours, ceux qui ont eu le malheur de porter des mains sacrilèges sur les personnes consacrées au service de Dieu, ou d'envahir par la force les domaines affectés à l'habitation de ces personnes, ont été frappés de cette sentence de Texcommunication qui paraissait si justement terrible à nos pères (2). Et devant ce crime, l'Église, dans sa
(1) Scimns res EcclesisB Deo esse saoratas ; qnapropter ai quis cas ab ecclesiis aufert, sacrileginm committit. (Capit. Oar. H.)
(2) Invasores reram ecclesiasticaram tanquam sacrilegi sont anathematl sapponendi. (Décret.)
juste el rigoureuse impartialité, ne faisait point acception de personnes. Agent subalterne ou grand personnage, ouvrier ou prince: peu lui importait; la profanation des choses saintes attirait sur les plus haut placés comme sur les plus humbles ses foudres spirituelles: Quant^ciimque dignitatis honore praifulgeant eo ipso excommunicationis sententix subjacere (1),
Malheureusement, dans un siècle où tout se discute, et où le vif et délicat seutîmenl des grandeurs de la foi et des droits de la religion s'est émoussé en beaucoup d'àmes, je crains que ces textes empruntés à l'ancienne législation canonique ne siitUsent pas à donner une juste idée du crime de la profanation el de l'horreur profonde qu'il inspirait à tous les chrétiens. On trouvera tout simple que l'Eglise ait défendu par les armes mises à sa disposition les droits dont elle avait la garde. Mais on n'en conclura pas nécessairement à l'abomination particulière du sacrilège qui consiste à méconnaître le caractère réservé des personnes et des choses affectées au service de Dieu.
II faut donc avoir recours à un autre argument. Je l'emprunte à un vieux texte de la loi des Douze Tables, inséré par Cicéron dans son Traité des Lots.
(1) 3* Concil. gêner. Lngdun. II. lî.
Ecoutez bien ceci, mes Frères : ce ne sont pas des auteurs cléricaux qui parlent; je cite le code païen de la vieille république romaine : « Que « les droits des dieux soient sacrés; et si quel* € qu'un porte la main sur une chose sainte ou <c sur une chose placée sous la garde d'une per- < sonne consacrée qu*il soit traité comme un € parricide (1). »
Vous avez entendu, mes Frères, et par là même vous avez compris.
S'il y a un crime qui , de l'aveu de tous, à tous les degrés de civilisation, depuis les peuples les plus policés jusqu'aux plus barbares, ait soulevé une réprobation unanime et une instinctive horreur, je pense que c'est le parricide.
Le langage ordinaire ne fournit pas d'exprèssions suffisantes pour rendre tous les sentiments que le seul nom de ce crime fait nattre dans une âme véritablement humaine.
C'est la négation outrageusenon seulement des droits, mais des instincts de la nature; c'est l'ingratitude dépassant toutes les bornes et devenant inonstrueuse ; c'est le forfait pour lequel, même encore en notre temps, la société épouvantée ajoute à l'expiation suprême un surcroît de honte et de
(1) Deorum jura sancta sunto. Sacrum sacrove oommendatnm qui clepserit ^, parhcida esto. (XII Tab. Cic. De LegihusJ)
* ClepserUt vieille Ibnne pour rajmetit.
ppinel Lo parricide esl loul cola, et il esl encore ce que ion ne peul pas dire, lanl il parait tipouvantable qu'un fils puisse jamais lever la maïn sur son père et le frapper!
Voulez-vous avoir une juste idée de l'horreur que les républicains de l'ancienne Rome avaient pour le crime des profanateurs des choses saintes? Relisez le texte de la loi des Douze Tables: poui' eux, profanateur et parricide, c'est tout un : Sacrum sacrove commendatum qui clepserit, parricida ESTO.
J'ai pu tout à l'heure, à l'aide d'exemples historiques, vous faire, pour ainsi dire, loucher du doigt l'idée de consécration.
Pour achever de vous expliquer en quoi consiste la profanation, j'userai de la mùmu méthode.
Mais le temps me presse, et je me bornerai à citer un seul fait, emprunté à l'histoire des Juifs du temps des Machabées. Voua ne tarderez pas à comprendre pour quels motifs j'ai dil être particulièrement frappé (le ce récit, et pourquoi j'ai voulu partager avec vous, mes klen-ainiés Frères, l'émotion profonde que j'aî ressentie en relisant, il y a peu de jours, celte page de nos livres saints (1).
Séleucus, roi de Syrie, avait entendu parler
Çl) 11' lirre Aes Mncbabées, (
des richesses accumulées dans le temple de Jérusalem, grâce aux pieuses libéralités des
Juifs.
Il forma aussitôt le dessein de s*en emparer, et donna l'ordre à Héliodore, un de ses ministres, de partir pour Jérusalem et de se rendre mattre du trésor.
Héliodore, arrivé dans la ville sainte, commença par voir le grand-prètre Onias, et lui exposa la mission dont l'avait chargé le roi.
Onias lui représenta que cet argent était déposé dans le temple pour la subsistance des veuves et des orphelins.
Passant outre à cette protestation, Héliodore répondit que les ordres du roi étaient formels et qu'ils seraient exécutés.
Pour s'emparer de ces trésors, il fallait entrer dans le lieu saint, dont l'accès n'était permis qu'aux lévites et aux prêtres. Héliodore était païen et ministre d'un prince païen. Jérusalem allait être le théâtre d'une douloureuse et scandaleuse profanation.
L'arrivée d'Héliodore et de ses soldats avait mis l'émoi dans la cité. Tous les bons citoyens, tous les fidèles adorateurs du vrai Dieu étaient dans le frémissement, à la pensée du crime qui allait être commis : Noiimodica per universam civitatem erat trepidatio.
Les prêtres, revêtus de leurs habits sacerdotaux.
s'étaient rendus dans le lemple, en grand nombre, d'abord pour prier devant l'autel, — sacerdotes antealtare jactmerunt se, — puis, pour entourer de leur fidèle et affectueux dévouement leur chef, le grand-prètre Onias, auquel allait s'imposer, en cette heure critique, le péril et l'honneur de fa résistance.
Nul ne pouvait reg^arder Onias sans éprouver une profonde douleur! tant la pâleur de son visage, l'altération de ses traits, l'horreur dont il paraissait saisi, rendaient témoignage de la hlessure ÏDtïme de son âme sacerdotale: Faciès et color immutatus declarabat intemum animi dolorem. Manifestus aspicietUibus dolor cordis ejus efficiebatur.
Mais ces religieuses émotions n'étaient pas concentrées uniquement dans le temple. C'était la cité tout entière qui était en proie à la stupeur en présence de l'audace sacrilège des profanateurs.
Ici, c'étaient des groupes de bons citoyens, conjurant Dieu publiquement de ne pas permettre que la sainteté de son sanctuaire fût violée: Alii gref/atim de.domibm confluebant, publica supplicatione obsecrantes pro eo çuod in coiitempium locus esset venturus.
Lft, c'étaient des femmes qui accouraient: les unes remplissaient les places de la ville ; les autres se dirigeaient vers le temple pour se trouver près du grand-prêtre; d'autres enfin se tenaient soilsur
les murailles, soit aux fenêtres des maisons '.toutes faisaient entendre de déchirantes supplications, en levant leurs mains au ciel : Universm protenderUes manus in cœlum deprecabantur.
Rien n'était navrant comme l'attente angoissée de cette foule et l'attitude du grand-prêtre s' apprêtant à combattre les saints combats de la justice : Erat misera commistio mulHtudinis et magni sacerdolisin agone constituti exspectatio.
Mais rien n'arrête Héliodore. Il faut qu'il exécute ses décrets : il marche en avant avec ses satellites : Heliodorus autem, quod decreverat^ perfideiat ipse cum satellitibus,
• Toutefois, au moment même où le sacrilège allait forcer la porte du sanctuaire , Dieu fit éclater sa puissance par un prodige qui frappa de terreur tous les envahisseurs. On vit tout d'un coup apparaître, monté sur un cheval couvert d'ornements magnifiques^ un guerrier à l'aspect terrible. Ses armes paraissent être en or. Près de lui, se tenaient deux jeunes hommes pleins de force et de beauté, richement vêtus, qui frappèrent Héliodore à coups redoublés. Il fallut emporter le profanateur hors de l'enceinte du temple. Il était sans parole, sans mouvement, sans vie. La foule poussait des cris d'allégresse devant cette manifestation de la protection du Seigneur sur la maison qui était consacrée.
Cependant Onias, le cœur plein de charité et de
compassion, oiTraiL le sacrilîco du aalut pour le misérablti fléliodore et obLenail qu'il fût rappelé à l»vie; Summus sacerdos obtuHtpro salute viri hoatiam salutaretn.
Peu de jours après, Héliodore, revenu près du roi, lui faisait la relation de tous ces événements; et comme Séicucus lui demandait à qui pourrait être confiée la mission d'aller à Jérusalem et d'en rapporter le trésor du Temple, Héliodore lui répondit : (I Si vous avez quelque imnemi; si vous < voulez vous venger de quelque traître, vous « n'avez qu'à l'envoyer là-bas, d'où il reviendra « bien llage]Ié,si tant estqu'ilen sorte sain el sauf; « car il y a vraiment là une vertu de Dieu qui « tiabite on ce lieu, dont il est le protecteur et le a gardien. Il frappe el il perd tous ceux qui s'y c introduisent pour faire le mal : » Ipse visitator et adjutor est loci illim; et venientes ad mate facier^ dum percutit ac perdit (1).
Nous aussi, mes bicn-aimés Frères, nous avons été mêlés à des scènes douloureuses. Je n'ai point à vous en rappeler les détails si profondément gravés dans toutes les mémoires.
Oo pourrait demander, il est vrai, pourquoi Dieu n'a pas protégé visiblement les lieux et les personnes qui lui étaient consacrés, comme il le fît au temps du grand-prètrc Onias.
(i;. II Ukcb. ut, 39.
Mgr Pcmud. — Œuvres, t. III.
11 ne nous appartient pas, mes bien chers Frères, de scruter les mystérieuses raisons de ia conduite de la Providence. Ici, elle a du premier coup arrêté et puni les profanateurs ; là, elle a laissé se consommer l'œuvre sacrilège et n*est point intervenue pour défendre les siens.
Il faut adorer en silence, se soumettre sans hiurmure, accepter courageusement Fépreuve, et chercher dans un surcroît de foi et d'espérance un surcroît de courage.
Et cependant, l'épreuve est bien dure ! Je regarde ce sanctuaire et j'y vois un grand vide^ comme j'en sens un dans mon cœur. Je n*aî jamais mieux compris que depuis dix jours la douleur de cet empereur romain qui, après un désastre subi par ses armes en Germanie, parcourait les vastes salles de son palais et répétait en gémissant ce cri plaintif: a: Varus, rends-moi mes légions! j>
Moi aussi, je serais tenté de dire : Rendez-moi cette légion de l'apostolat qui se préparait ici^ dans le silence, le travail et la prière, à sa sublime et sainte mission.
Quel mal vous faisait-elle? Quel préjudice vous causaient ces jeunes hommes dont Tunique ambition était de porter au loin TEvangile du Christ, et d'étendre cette œuvre de civilisation à laquelle la France a toujours travaillé avec tant de dévouement? Aveuglement de la passion et de la haine !
Elles ont passé comme une tempfcle sur noire malbeurous pays, et maintenant nous pleurons (levant des ruines !
Nous pleurons, mes bien-aimés Frferosl mais aussi nous sommes consolés! Comme les prêtres ■cl le peuple fidèle qui entouraient Onias au jour où un lléliodore osait porter une main sacrilège sur les trésors du temple, vous m'avez entouré. Je n'étais pas seul à prier, à souffrir, à lutter! Vous avez partagé ma douleur. Vous avez élé dociles h mes instantes recommandations, et, Dieu merci, de notre côté, du côté de ceus qui combattaient pour la justice, il n'y a eu ni un mot ni un geste répréhensibles. Du commencement à la fin de ce drame, vous avez représenté la majesté de la faiblesse qui cède à la violence, mais qui la domine aussi de toute la hauteur de son droit,
0 vous qui, en cette douloureuse et solennelle circonstance, vous êtes montrés pour les proscrits des amis si fidèles;
Vous qui les avez salués de vos plus généreuses acclamations;
Vous qui, dans les derniers moments de cette épreuve, avez fait à votre évèque un cortège de filiales sympathies, dont te souvenir demeure k jamais gravé dans son cœur;
Vous qui avez ainsi vengé l'Iionneui* de notre cité et préludé par cette réparation à la justice de Dieu;
Recevez, avec ma reconnaissance, celle de nos chers exilés, et, dans la bénédiction que je vais vous donner, leurs meilleurs souvenirs unis à mes vœux les plus paternels !
LETTRE PASTORALE
3. B- le Cardinal ArcheTÈqoe de Lyos, da NoaaeigneniB les ATChereqncB d'AioBB, Aix, Aviqnon, et de Nc>s«eigiieiirB les ÉTSqoeedeDuoN, Moulins, Obbnoble, Bel leï.Ma&setlle, Tabestaisk, Montpellier, àutun, Valence, NIubb, Dt-
GHI, FsàjUS, SAIKT'JRAK-DE-UAITBIENNE, 'Vn*IERB, Lan-
oKBB, Ajaccio, Niob, Annrcy, Ooan, SAiNT-CLAm>B(éUat vBCAQtB les Sièges de CHAKoéRT et de Qap)
AC aERGÊ ET kV\ FIDÈLES l)E LEURS DIOCÈSES
poob eeoouuandbb a lbtjb kèle et a leve charitâ
les facultes catholiqubb
Atablibb dans la villg de ltoh (1)
(8 déceubbe mdoccl5sx)
Nos TRÈS CIIERS FrÈRKS,
Quatre ans se sont écoulés depuis le jour où vingt-cinq Archevêques et Evf-qoes, réunis pour Fonder l'Université Catholique de Lyon, faisaient
(I) Dans l'aMemblée générale des EvSqacs tenue k l'arohertcbé de LyoD au mois de novembre ISSO, la rédaction de ce document fol confiée à Mgr l'EvSqiie d'Antuii.
appel à votre zèle et à votre charité, et vous demandaient de les seconder dans cette grande entreprise.
Une loi de justice venait enfin de répondre aux vœux unanimes et aux persévérants efforts des catholiques de France/Après plus de quarante-cinq ans de discussions publiques et de luttes parlementaires, ils avaient rallié à leurs légitimes revendications tous les partisans sincères .de la liberté, laquelle, limitée jusque-là aux deux degrés inférieurs de renseignement, recevait enfin de la loi de 1870, sinon toutes ses applications logiques et désirables, du moins une suffisante et honorable consécration. L'enseignement supérieur pouvait se constituer, en dehors du monopole de PEtat, conformément aux droits de la conscience et aux VŒUX toujours si respectables des pères de famille.
Au lendemain même du jour où cette importante conquête récompensait les efforts du passé et rendait possibles les fondations de l'avenir, une généreuse initiative, bénie par Mgr Ginoulhiac, de savante et pieuse mémoire, secondée et dirigée par son dévoué et sage auxiliaire (1), dotait la ville de Lyon d'une Faculté libre de Droit. C'était comme la première assise du grand édifice qui
(1) Mgr Thibaudier, évêque de Sidonie» aajonrd'hai évèqae de SoiBSons.
d«vtiît s'élever si rapîdomenl, grâce : votre foi el dp voire générosité.
A |>eino, en eiTet, celte Ecole de Droit était-elle conslituéi?, el avail-elle groupé autour d'elle un nombre relalivenienl considérahlc d'étudiants, que dfux jMiIros Fatuités étaient étahlies pour l'enseigaenient supérieur des Lettres et des Sciences. Dans le courant de l'année 1877, toutes les conditions exigées par la loi d'^ I87fj étant remplies, nous avions la satisfaction bien légitime de donner à l'œuvre naissante le nom d' « Université Catholique de Lyon ». Nous pouvions dés lors, sans présomplion comme sans crainte, présenter au Jury mi.\le les jeunes gens confiés par leurs familles aux savantes leçons el aux sollicitudes vraiment paternelles de nos professeurs. Leurs premiers succès ne firent pas moins d'honneur à. la capacité de leurs maîtres qu'à l'imparlialité de leurs juges, en même temps qu'ils furent une récompense de leur assiduité au travail fi un puissant encouragement pour tous les bienfaiteurs de la nouvelle Université.
Un peu plus tard, en 1878, une Ecole supérieure de Théologie s'ajoutait aux fondations précédentes. Vivante affirmation du caractère profondément catholique de l'enseignement donné dans les trois branchesduDroit, des Lettres et des Sciences, l'Ecole supérieure de Théologie reliait visiblement le présent au passé, et faisait revivre le souvenir
de ces grandes Ecoles qui avaient jeté un si vif éclat et exercé une si heureuse influence sur Taciivité intellectuelle de l'ancienne France.
Contemporaine des dernières années de Pie IX, l'Université Catholique de Lyon, encore au berceau, avait reçu du vénérable et saint Pontife les témoignages de la plus sympathique bienveillance. Son digne successeur^ Léon XIII, ne se montra moins bien disposé à Tégard de Tœuvre nouvelle ; et, à diverses reprises, ce Pape si zélé pour les progrès de la science fit savoir, soit à l'Ëminentissime Cardinal dans le diocèse et sous le patronage immédiat duquel nos Facultés sont établies, soit au pieux et savant Prélat que nous avons préposé, en qualité de Recteur, au gouvernement de noire Université, quels vœux il formait pour le plein succès de noire entreprise et pour son entier achèvement.
Ainsi, N. T. C. F., ni les bénédictions de Dieu et de son auguste représentant sur la terre, ni rinlelligent et dévoué concours du clergé et des fidèles, dans les diocèses associés pour oette fondation, ne lui ont fait défaut jusqu'à ce jour. Grâce à des secours si précieux, nous avons pu, sans imprudente témérité, fonder successivement trente-cinq chaires, pour la Théologie, le Droit, les Lettres et les Sciences, et constituer ce haut enseignement dans les conditions les plus sérieuses : telles, nous ne craignons pas de le dire,
qu'eîloB pUBSent défier la critique de noa émules, en nous altîrant de plus en plus la confiante cl active coopération de noa amis.
Il ne vous sera pas difficile de comprendre, N. T. C. F., qu'une entreprise aussi vaste ne pouvait se créer et s'organiser sans d'énormes dépenses. Les frais du premier étahlissement ae sont élevés à un chiffre considérable. La seule installation de notre Faculté des Sciences nous a imposé les sacrifices les plus onéreux : sacrifices singulièrement compensés d'ailleurs par la réputation qu'elle nous a méritée auprès de tous les hommes compétents, et par les heureux résultats qu'elle nous a déjà, permis d'obtenir f 1)-
A cet égard, nous ne saurions trop vous rappeler combien l'invasion toujours croissante des doctrines positivistes , matérialistes ou athées, dans le domaine des sciences, impose aux catholiques l'obligation impérieuse d'élever une digue capable d'arrêter les ravages de ce torrent dévastateur, Une désolante di'monstration commence, hélas ! k s'en faire, suus nos yeus. Déjà nous voyons ce que peut devenir une société, lorsque les principes élémentaires et tutélaires de l'existence de Dieu, delà spiritualité et de l'immorta-
(t) Voix, pont les détails financière et pédagogiques, la nete a fUcalive qui Ibnne l'appendice de cette Lettre paitortde.
Uté de l'âme, de la sanction finale de la loi morale, sont livrés en proie auxsophismes surexcités par les passions.
Aidez-nous donc, N. T. CF., à faire un effort plus décisif. Notre œuvre n'est qu'à ses débuts, et c'est parce que nous attendons d'elle de grandes choses que nous sollicitons hardiment de vous de grands dévouements.
Elle ne sera vraiment complète que lorsque nous aurons pu ajouter, aux Facultés qu'elle possède déjà, celle Ecole libre de Médecine que tant de vœux appellent, et qui doit répondre à une des plus pressantes nécessités de notre temps, en travaillant à écarter de la science médicale le matérialisme qui la déshonorerait s'il parvenait à Tenvahir.
Il n'est guère moins urgent, croyez-le bien, de ^soustraire à ces mêmes fatales influences le haut enseignement du Droit et des Lettres. 11 est aisé de voir, en effet, où conduirait l'esprit d'irréligion .systématique, si le besoin maladif de proscrire le sentiment religieux, sous quelque forme qu'il s'affirme, devenait jamais le motif à peu près unique de modifier les lois. Pour exalter plus librement les droits de l'homme, on travaillerait ainsi sans relâche à saper par la base les droits de Dieu, unique fondement de la responsabilité morale, garantie unique de la paix des cons^
cienccs. delà prospérité des familles, do la stabililé dea Etats.
Quant 11 la littérature, vous ne pouvez pas' ignorer, N. T. C. F., que, suivant les principes dont elle s'inspire, elle devient presque nécessairement un élément de civilisation ou une cause certaine de corruption et de décadence. « Les mauvais entretiens gâtent les mœurs n, avait dit un poète antique, cité etapprouvé par l'apôtre saint Paul (1). Elst-il nécessaire de vous apprendre à quel degré de dévergondage et d'abjection descend parmi nous l'art d'écrire. e.sploîlÔ par une presse dont l'audace augmente la popularité, et dont la popularité surexcite l'audace ? Romans corrupteurs, apologies éliontées des révolutions les plus criminelles, exploitation quotidienne des instincts les plus vils et les plus méprisables, cyniques appels aux plus détestables passions: n'est-ce pas hélas l sous ces tristes et menaçants aspects que se présente à nous cette puissance de la littérature à laquelle nous étions redevables de quelques-unes de nos meilleures gloires nationales, tandis qu'à cette heure le génie du mal s'en sert avec le plus désolant succès pour asservir, en les dépravant,
(i) *tiifvrn ni» zf""" «V'A/ai Kcniù. (Ménaodre.) Kolite Mdnci : Corrnmpnnt morea bonoscolloqain mais. (I Cor. XV, 33.)
nos jeunes générations, et consommer dans le triomphe de lalicencelaruinecerlainede la liberté?
Gardez-vous donc, N. T. C. F., de penser et de dire que l'établissement de nos Ecoles d'enseignement supérieur ne concerne que le petit nombre des familles assez favorisées des dons de la fortune pour permettre à leurs enfants de suivre les oarrières privilégiées de la magistrature, du barreau, delà médecine, de l'enseignement, ou de se consacrer à Tétude indépendante des lettres et des sciences. Nous vous le répétons: il s'agit ici d'un intérêt social ; et cette question n'engage rien moins que la résurrection ou la ruine de la France. D. faudrait être bien aveugle pour ne pas comprendre la portée d'un tel problème, et bien égoïste pour n^en être pas profondément ému.
Nous nous bâtons toutefois d'ajouter, pour l'honneur de notre pays, que dans les diverses régions où l'initiative des Evêques a fondé ces grands centres d'enseignement supérieur, les familles catholiques ne sont pas demeurées indifiérentes. Non seulement elles ont contribué par des dons généreux aux dépenses exigées par ces établissements, — elles ont fait mieux encore: elles ont commencé à nous confier leurs fils ; et un de nos plus solides motifs d'espérance pour l'avenir vient de la progression satisfaisante que nous constatons, soit dans le nombre des étudiants inscrits pour suivre les cours de nos Facultés libres, soit dans les
résultats des examens publics qui consacrent et récompensent leur travail.
Mais l'éprouve, qui est le caractère des œuvres voulues de Dieu, ne pouvait manquer ànos Facultés naissantes.
La loi de 187K, conçue dans un esprit vraiment loyal et libéral, avait à peine commencé ij'ëtre appliquée. Une émulation salutaire s'emparait des esprits dans les deux sphi^rea de l'enseignement officiel et de l'enseignement libre. Les représentants de l'Université de l'Etat convenaient euxmêmes qu'elle avait tout à gagner et rien à perdre dans un système de concurrence uniquement fait pour améliorer les méthodes et communiquer aux Professeurs et aux élèves la généreuse ardeur de se devancer les uns les autres dans la carrière des grandes études. Tout le monde constatait que, sans être parfaite, l'institution du Jury mixte donnait une certaine satisfaction aux droits de l'enseignement libre, et n'enlevait rien à la prérogative de l'Etat par rapport à la collation des grades. En un mot, les conditions les meilleures sembleùent environner cet essai de pratique sincère d une liberté à la conquête de laquelle il avait fallu travailler sans relâche pendant près d'un demi-siècle.
Malheureusement il n'en a pas été ainsi, et nous rappelons ici, sans découragement comme sans
amerlumc contre les personnes, ce qui s'est passé et ce que nul d'entre vous ne peut ignorer.
La loi si équitable de 1875 a été rapportée en partie; le jury mixte a été supprimé; la gratuité des inscriptions dans les Facultés de TEtat a entraîné par une conséquence inévitable la gratuité des inscriptions dans les Facultés libres^ et nous a tout d'un coup privés de la partie de nos ressources que nous regardions avec raison comme la plus inattaquable, puisqu'elle était la rémunération du travail, et devait grandir avec le succès de notre œuvre et proportionnellement à Taccroissement du nombre de nos élèves. On a été jusqu'à nous enlever ce titre à^ Université qui n^était en réalité qu'une restitution faite à l'Eglise, première et antique propriétaire de ce titre, première et antique fondatrice do ce haut enseignement.
Nous sortons des scrutins sous lesquels la loi de 1875 a succombé, comme un navire sort d'une tempête violente à laquelle il a dû faire le sacrifice d'une partie considérable de ses voiles, de ses agrès et de ses mâts. — Et cependant, nous n'avons pas fait naufrage. Nos Facultés sont mutilées, mais elles vivent. Les passions mêmes qui leur ont porté les coups les plus violents ajoutent une nouvelle puissance de démonstration à nos précédentes exhortations : oui, en vérité, plus on a voulu faire et plus on a fait de mal au grand enseignement donné, sous le patronage de TEglise, à
ces jeunes hommes qui, dans dis ans. auront leur jusle pari d'inOuenro sur lus ali'aiies publiques, plus il est d'une évidente nécessilé de seconder et de développer cet enseignement; plus nous avons le dtivoir d'intéresser sur ce point la conscience des familles; plus nous avons le droit de compter sur leur courageuse et persévérante coopération.
Dieu merci ! les épreuves ne font peur qu'aux lâches, et la vaillance do gens de cœur grandit avec le danger. Quand la lutte devient plus ardente autour d'un drapeau, l'audace de ceux qui l'attaquent provoque l'héroïsme de ceux qui le défendent. Permettez-nous d'espérer, N. T. C. F., qu'il en sera ainsi parmi les catholiques de France, et qu'une fois de plus se réalisera par eux et pour eux la consolante parole de l'apôtre saint Paul : « De ces trièulatioris et de ces épreuves. Dieu nous fera tirer 7iotre profit (i] ».
Nous n'ignorons pas qu'à celle heure, votre charilé est sollicitée cl presque surmenée par une multitude d'oeuvres: les Ecoles primaires congreganïales k rétablir el à soutenir partout où elles sool supprimées; les religieux expulsés à aider dans leur dispersion et dans leur cxtl : ce sontdes charges bien lourdes dont le fardeau pèse toujours sur les mêmes épaules. Ce serait un grand mal-
(I) 1 Coi., X. 13.
heur, toutefois, et nous osons ajouter une erreur et une faute irréparables, de laisser tomber nos Institutions libres d'enseignement supérieur. L'ennemi essaie d'en avoir raison par la famine dont il semble attendre plus d'efficacité que de la violence. C'est à nous de déjouer cette tactique en continuant de pourvoir aux besoins de ces Institutions jusqu'à ce que leur avenir soit complètement assuré.
D'un calcul fait récemment par le prêtre intelligent et zélé auquel l'Eminentissime Cardinal Archevêque de Lyon a spécialement confié, avec l'agrément de rassemblée des Evêques, une mission que nous pourrions appeler « l'apostolat des souscriptions » en faveur de nos Facultés (1), il résulte que si, dans les vingt-six diocèses (2 ),'associés pour cette grande entreprise, chaque habitant contribuait pour cinq centimes par an aux dépenses de nos Facultés catholiques, non seulement leurs services annuels seraient assurés, mais nous réaliserions, dans une période de courte durée, les capitaux nécessairespour une fondation permanente.
(1) M. l'abbé Wedrjchowski, précédemment yioaire à Saint- Pothin, maintenant exclusivement chargé de quêter pour les Facultés catholiques dans le diocèse de Lyon et dans tous les diocèses de la circonscription où il y sera autorisé par TOrdinaire.
(2) Le diocèse de Nice fait partie de la région universitaire depuis 1878 seulement.
Il est vrai que parmi ces dinctses, quelques-uns ne peuvenl nous aider que iJc leurs prières, el que les populations de quelques aulros sont dans un état de pauvrcl^^ relative, qui ne nous permet pas d'attendre d'elles un concours hien efficace.
Mais en revanche, dans la plupart des autres diocèses, combien de familles pourraienlai.sément, sans se ri^-duire k la gfme el en ne s'imposant le sacrifice que d'un peu de superflu, répondre gênéreusemenl à noire appel, el nous aider à construire sur de solides fondements colle forteresse scientifique de la Cité de Dieu que nous voudrions rendre inexpugnable ans assauts des enfants des hommes! Déjà, outre les munificences exceptionnelles qui, dans notre circonscription universitaire comme dans le nord el dans l'ouest de la Franco, ont fourni du premier coup d'importants capitaux de fondation, sans lesquels les dépenses de premier établissement eussent été impossibles^, on a pu organiser avec succès, dans la ville et dans le diocèse de Lyon, des souscriptions par annuités, promises pour plusieurs années. Les souscriptions sont mises à la portée de toutes les fortunes, el vont de 25 à l,OUO francs et au-dessus.
Enfin, pour permollre aux petites bourses de ne pas demeurer étrangères à une œuvre d'un intérêt si universellement social et religieux, on a également, dans un certain nombre de paroisses, formé des groupes de dîznines, versonl cliacune
Ugi PJtKBAUD. — ŒurrcB, t. 111. 1"
une coiisalion annuelle de 20 fr., ce qui fixe au chiffre très modique de 2 fr. par an la part de chaque souscripteur. Cette forme de souscription peut s'établir facilement partout: dans les paroisses, dans les maisons d'éducation, dans les congrégations pieuses; et ces dizaines accumulées pourraient à la longue assurer à notre Œuvre des revenus annuels considérables, sans imposer aux souscripteurs d'autre charge que celle d'une très légère aumône.
Vous le voyez, N. T. CF., nous ne voulons exclure personne de Teffort collectif auquel nous venons vous convier. Notre désir est, au contraire, d^étendre le plus possible et de mettre à la portée du plus grand nombre cette coalition pacifique de dévouements et de sacrifices, seule capable de sauver nos institutions naissantes d'enseignement supérieur, et de garantir par elles à la jeunesse de notre pays le triple bienfait d'une éducation virile, patriotique et chrétienne;
Vous comprendrez, N. T. C. F., le langage de vos premiers Pasteurs, Vous ferez honneur à leur confiance. Votre piété, votre zèle, voire charité généreuse sauront répondre à leur appel.
Notre présente Lettre Pastorale sera lue dans toutes les Eglises et Chapelles de nos Diocèses le Dimanche qui en suivra la réception.
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MO — NOTE EXPLICATIVE
Les 35 chaires établies dans nos facultés catholiques sont réparties de la manière suivante :
Ecole de Théologie 6
Faculté de Droit 16
Faculté des Lettres 6
Faculté des Sciences 7
Total 35
A ces 35 chaires sont attachés 41 professeurs, dont 32 titulaires, et 9 suppléants ou chargés de cours.
Le personnel administratif se compose :
Du Reclour, du Secrétaire général, des Secrétaires-adjoinls,desBihIiothécaires,desPréparateurs et des Employés inférieurs de nos deux Maisons : Concîorges, Appariteurs, Garçons de laboratoire , etc. , etc.
A la somme de tous ces traitements, qui est déjà considérable, il faut joindre la somme des frais
(1) Celte note n'est pas destinée à être Ine en chaire. MM. les Curés pourront néanmoins, s*ils le trouvent utile, en commnniqncr les détails à leurs pasoissiens.
~- 361 généraux : éclairage, chauiïago, service des eaux, menues dépenses, enlrcUen, réparation ; et celle des frais particuliers qu'exige le fonctionnement de chaque Faculté : achat d'objets, d'appareils nouveaux, nécessaires àl'enseignement supérieur, entretien des collections, des btbiiot biques, des laboratoires, frais de manipulation pour la chimie, la physique, l'histoire naturelle, etc.
On ne sera pas surpris, après ces détails, que malgré la sévëre économie qui préside à toutes nos dépenses, notre budget dépasse, chaque année, le chiffre de trois cent mille francs.
Ces dépenses sont faitesavec le plus grandsoia et la plus exacte vigilance par la Société civile, constituée avec l'approbation de tous les Evéques de notre région universitaire, suivant acte du 30 avril 1877. Celte Société est propriétaire de tous les biens meubles et immeubles. Elle a qualité pour recevoir et quittancer toutes sommes, accepter tous legs, donations et offrandes, drosser les budgets et régler les comptes. Elle présente chaque année le compte rendu de ses opérations à l'Assemblée générale des Evèques.
La somme totale des souscriptions et des offrandes recueillies jusqu'à ce jour depuis l'origine de la fondation, s'élève à près de Irois millions.
Cette somme, quoique considérohlo, est bien loin néanmoins de pouvoir suffire au service normal d'une Institution qui renferme déjà quatre
branches dislincles de l'Enseignement supérieur, et pour laquelle on a dû dépenser, en frais de premier établissement, plus de 600,000 fr«
Ce simple exposé peut suffire pour montrer combien la charité des Catholiques a besoin de continuer à ëlre généreuse, s'ils veulent que la grande œuvre fondée par leurs libéralités puisse se soutenir et se développer Suivant les nécessités de la lutte engagée entre TËnseignement chrétien et l^nseîgnemcnt incrédule.
Comme justification du nouvel appel qui est foit à leur dévouement, nous emprunterons à nod feomptes rendus scolaires quelques chiffres <{ui montreront que les sacrifices accomplis trouvent déjà une compensation dans les résultats obtenus, et permettront d'en espérer une plus grande encore en échange des sacrifices futurs.
' La Faculté de Droit, établie la première, comptaH en 1875-1876, 74 étudiants. Le chiffre moyen des années suivantes a été de 150 à 160.
Au mois de novembre 1879, les étudiants nouveaux qui entraient en première année, étaient au nombre de 38. Ils sont, cette année, au nombre de 42. Nous avons 34 Licenciés qui suivent nos cours de Doctorat. Jamais notis n'avions eu une rentrée d'étudiants nouveaux si nombreuse, ni un chiffre aussi élevé d'étudiants se préparant au grade de Docteur.
La proportion des succès scolaires dans les exa^
mens n'a pas cessé do suivre une progression ascendante. Elle élail pour 1875-1876, de 68 0/0, elle a été pour 1879-1880, de l'J 0/0.
L'annécdernifere,('ne!Tel,sur 165 candidats qui se sont présentés aux examens de Droit, 131 ont été reçus. Non seulement le chiffre des réceptions a été plus élevé, mais le nombre deshoules blanches, c'esl-à-dire des notes très bien, a été plus considérable.
La conclusion irréfutable et consolante qui rcssorl de ces chilTres, c'est que lo niveau des études s'est successivement élevé.
Notre faculté des Lettres a présenté aux examens de Licence, dans ces deux dernières années, IS étudiants ; 12 ont été reçus Licenciés.
Dans la même période, notre Facullédes Sciences a présenté 7 candidats à. la Licence. Tous les 7 ont été reçus.
Enfin? certiRcals d'aptitude à la Licence en Théologie, et autant do certificats d'aptitude à la Licence en Droit canonique sont venus réi:ompenser les efforts des jeunes ecclésiastiques qui, après avoir terminé leurs études dans les grands séminaires, ont été envoyés par leurs Evéqucs k nos Cours supérieurs do Théologieet de Droit Canon, pour se perfectionner dans la science sacrée, cl se rendre plus capables de défendre avec succès la doctrine catholique contre les assauts de la librepensée et de la fausse scienci-.
INSTRUCTION PASTORALE POUR LE CARÊME (22 JANVIER MDCCCLXZX
Nos TRÈS CHERS FrÈRES ,
La vie chrétienne comprend deux sortes de devoirs.
Les uns, expression permanente de la loi éternelle sur la créature raisonnable et libre, élevée jusqu'à Tordre surnaturel par une miséricorde toute gratuite , réparée et rachetée par Tincarnation et le sacrifice de Jésus-Christ, sont indépendants des vicissitudes des temps et règlent d'une manière constante les obligations de Thomme et du chrétien envers Dieu, envers le prochain, envers lui-même.
Les autres, sans se ratlacher moÏDS étroitement aux grands principes rfe la morale naturelle ou révélée, n'ont pas le même caractère de fixité et d'universalité. Ils ne s'imposent de la même façon ni à tous les hommes, ni à tous les siècles; ils dépendent de circonstances variables, et pour rappeler le langage figuré de l'auteur de l'Ecclésiaste : « Autres sont les obligations du temps do la guerre « et autres celles du temps de la paLc; autre est " le devoir de l'homme qui doit disperser les pier- « res d'une maison pour la démolir, et autre le " devoir de celui qui doit réunir ces mêmes pier- « res et relever un édifice en ruines » (4 ).
Il ne suffit donc pas d'avoir présentes à l'esprit les règles invariables de la morale éternelle, résuméesdansle DécalrigueduSiDaï, expliquées, sanc< données et confirmées par l'Evangile, pour connaître toujours avec précision ceux de nos devoirs qui dépendent en une certaine mesure des circonstances et des vicissitudes des temps.
II faut encore, et au préalable, comprendre le langage que cescirconstancesnoustiennenletles obligations qu'elles nousimposcnt. En pareille matière, l'inintelligence, la distraction, la légèreté, créent une réelle et redoutable responsabilité contre la-
(Ij Omnia tempn* habent. — Tcmpni iporgendi IftpidM et teoupuscoUigendi ; tempusMli et tempns pacis. — Eccl.iii, 1,S.
quelle le Sauveur lui-même a pris soin de nou& prémunir par ces paroles adressées un jour aux Pharisiens et aux Sadducéens : « Lorsque vous. c( voyez le matin le ciel chargé de nuages rouges et ce menaçants, vous savez bien prévoir la tempête : n pourquoi donc ne savez-vous pas discerner (c les signes des temps » (1) ?
Plus d'une fois déjà, N. T. C. F. y#nous nous, sommés inspiré de ce divin enseignement dans nos Instructions pastorales, et nous avons essayé de vous faire comprendre lesobligations particulière»^ imposées à votre foi, à votre zèle, à votre charité^ par le caraclëre des temps que nous traversons.
Ainsi, Tan dernier (sans remonter plus haut), nous profitions du retour de la sainte Quarantaine pour vous rappeler qu'il est des circonstances dans lesquelles les chrétiens ont le droit de se défendre ^ droit imprescriptible d'où découle un devoir rigoureux, lorsqu'il s'agit de protéger contre d*injustcs agressions la liberté sacrée de l'Église^ boulevard et sauvegarde de toutes les vraies et légitimes libertés.
Vous nous rendrez ce témoignage, N. T. C. F., qu*en vous adressant ces exhortations, ni nous ne devancions la marche des événements, ni nous ne
(1) Mane dicitis : hodie texnpestas, ratilat enim cœlnm. Faciem ergo cœli dijadicare nostis : sig^a antem tomporom non potettl& sdre. ^ Matth. xvi, 3, A,
cédions à de vaines ol chimériques lerreurs. Maladroite assurémenl est la sentinelle qui jette trop vile et liorsde propos le cri d'alarme ! Mais négligente et coupable aussi est celle qui se laisse surprendre el attend , pour dénoncer la présence de l'ennemi, qu'il ail déjà frappé quelque grand coup el pris d'assaut la cité endormie (1) !
tlélas 1 la marche logique et toujours ascendante des passions hostiles aus droits de Dieu, à la liberté des consciences, à la nécessaire inlluenco de l'Église , ne saurait laisser à celte heure ni doulc ni hésitation sur la grandeur de nos périls, el par conséquentsur l'étendue de nos devoirs. Nous sommes en des jours ofi la lumiÈre de rélernelle justice se dérobe sousd'épais nuages chargés de tempêtes menaçantes. Prêtez donc à vos Pasteurs une oreille attentive lorsqu'ils vous disent : « Chré- II tiens, sachezdiscerner les signes des temps ; ne K voua exposez pas h être surpris; voyez, compre- « nez, agissez ! » Hodie lempestas, rutilât tmim triste eœltim.Vigilate, state in fidf , virtUler afjite , eonfortamini (2).
, Sans rien retrancher ni atlénuer de ces averlis- ■emenls, si tristement justifiés par les récentes
(1> QDOd âipecnlatoTTiderit gladiiim Tcnisotcm et nan inso-
ooerit baccina tang^ninem de mnaii Epeculntoris t^qnirBUi. Et
tB, Yûi bomiois, specnlatorcm dcdi le domiii Israël. — Eïeoh. xzxni, 6, 7.
(3) Hatth.xvipB. — ICorinth.xvi, i;:.
épreuves infligées aux catholiques de France, nous venons aujourd'liuî, N. T. C. F., répondre à une préoccupation qui serait de nature à troubler votre foi, à ébranler votre confiance^ à tarir en vous les sources du courage et du dévouement. Elle s'impose en ce moment à un grand nombre d'âmes et leur crée, contre l'action de la Providence sur la marche des affaires humaines, une sérieuse et périlleuse tentation. Nous exposerons d'abord l'objection à laquelle les circonstances présentes donnent une importance exceptionneUe; nous chercherons ensuite, avec Taide de Dieu, une réponse capable de dissiper les doutes de vos esprits et de calmer les angoisses de vos cœurs.
A ne considérer que la face -extérieure des événements, soit dans les destinées des individus, soit dans ces combinaisons de la politique où la ruse et la violence semblent avoir plus de place que l'amour de la vérité et le respect du droit, Tétrange répartition des prospérités et des adversités de la vie entre les bons et les méchants a été de tout temps matière à surprise et à scandale.
Jugez-en par ces plaintes éloquemment audacieuses de Jérémie, dans lesquelles vous trouve-
rez peut-être l'éclio de vos propres étonneinents :
« Seigneur, vous êtes l'équité même. Souffrez « (loncquej'enlie en discussion avec vous. Je ne « parlerai que le langag'e de la justice. Pourquoi « les impies prospèrent-ils dans leurs voies ? Ils c pÈclienl, ils commetlenl le mal, el tout leur c réussit. Semblables aux arbres qui ont poussé « dans la terre de profondes racines, ils grandis- I sent el se couvrent de fruits. Il semble, en vé- « rite, que vous vous teniez près de leur bouclio « pour esaucer plus rapidement leurs vœux, et
< loin de leur dos pour vous dispenser de les cbA- « lier comme ils le méritent... Ali I Seigneur, jus-
< ques k quand la terre sera-t-elle désolée et ( dévorée par la malice des méchants (t) ? »
Job avait déjà formulé la même plainte, peutélre avec plus d'amertume encore :
« Les impies vivent, lis grandissent; ils accu- € mulenl des richesses, et la verge de Dieu ne les € frappe pas. Leurs brebis et leurs génisses sont H toujours fécondes el leurs troupeaux augmen- « tent à vue d'oeil. Dans leurs maisons, qui « retentissent du son des instruments, ce ne sont n que fêles el que jeux. Leurs jours s'écoulent dans i< la prospérité; et cependant ils ont dit h. Dieu:
<c Retire-toi de nous ! Nous ne voulons pas de la « science de tes voies. Où est le Tout-Puissant « pour que nous lui obéissions, et à quoi sert de « prier (1) ? 3>
En face du triomphe insolent des méchants» le trouble de David n'est ni moins profond ni moins vivement exprimé:
€ Seigneur, vous nous avez mis à la remorque « de nos ennemis. Ceux qui nous haïssaient se (( sont enrichis de nos dépouilles. Vous nous avet «c livrés en proie à leurs convoitises, comme les € brebis conduites à l'abattoir , et rien ne nous a € défendus contre leurs outrages. Humiliations^
€ afflictions, épreuves dures jusqu'à la mort y rien « ne nous a été épargné... i
A mesure que la douleur du Psalmiste s'exalte, elle s'enhardit et finit par éclater en cette pathétique adjuration :
c Réveillez-vous donc, Seigneur, pourquoi « demeurez-vous endormi? Pourquoi laissez- vous c vos enfants humiliés dans la poussière? Jus- € ques à quand dé tournerez- vous votre face de leurs € désolations et de leurs opprobres? Seigneur, c réveillez-vous, et pour l'honneur de votre nom, c venez à notre secours (2) ».
Il serait facile de multiplier des citations du
(1) Job. XXI. » Cf. Malach. m, 14, 15.
(2) Psalm. XLiii.
mùme genre cmprunlées aux iliiFéreDls livros des saintes Ecrïlures (Ij, tant celte surprise et celte plainte de la conscience humaine devant l'apparente abdication de Dieu est chose inslinclive. A leur tour, les Pères de l'Église, éclios des iaquiétudes et des réclamations soulevées autour d'eus par les épreuves conHemporaines , offriraient une abondante moisson de textes significatifs. Entendez, par exemple, le langage que tenaient contre la foi chrétienne les sceptiques du temps de saJnt Augustin:
s Que fait donc votre Christ I Vous vous van- « lez que son nom est prêché partout, et il est « impuissant h. défendre ses adorateurs des maux
< qui les accablent(2).... En vérité, ajoulaienl-ils, € si ces prétendus crimes déplaisaient à voire
< Dieu, les permettrait-il? Laisserait-il ceux qui « les commettent être heureux sur ialcrre? Voyez s donc ces ravisseurs, ces oppresseurs desfaibles, « c€s hommes qui ont violemment envahi des ■ demeures paisibles el en ont chassé les habin tants , ces menteurs el ces calomniateurs , ne «sont-ils pas puissants, riches, heureux? Si
(!) T<HT en particalierles livres des FBanmeB.'de laiJsgesBe, de rEcclédwte. Jérêmie.
fl) Qaftudo defendJDiQs fldem dirifltiaiiftm. reapondetur nobis : «cce pnediMtnr abique nomen Christi ; qnare abnudant mala t — S. AoK. lernio 31, alioa de Sanctin iJ, n" G. Cf. Enarr. in Fa. 136, D" 3.
€ Dieu voyait ces choses et s'ilen avait souci, est-ce « qu'il ménagerait de pareils scélérats (1)? i>
Il se rencontrait même des fidèles assoz peu fermes dans leur foi pour s'associer à ces murmures et oser dire : a Oui, vraiment, il n'y a rien de € tel que de faire le mal si l'on veut réussir ; il ne € sert de rien d'être vertueux ;]aProvidence semble c réserver toutes ses faveurs aux méchaqts » (2)»
Voilà l'objection dans toute sa force.
Est-il bien sûr, N.T. C.F.^ que nos âmes n'aient point.été effleurées par de semblables tentations? Témoins épouvantés du mal déchaîné sur la société par les adversaires de nos saintes croyances, en présence de ces ravisseurs qui, de toutes parts, sont à Toeuvre pour attaquer la foi, l'innocence, la paix, la liberté d'autrui, sans que rien les gène ou les arrête, n'avons-nous pas, nous aussi, connu ces heures d'angoisses dans lesquelles, comme les chrétiens scandalisés des premiers siècles, nous avons été tentés de penser quelajus-
(1) Vere à Deo displicerent ista, permitteret illa fieri f ant
illi qui ea f aciunt, felices essent in terra 7 Videmas raptom, tî* demus infirmornm oppressores, Tidemns Ticinomm expalsoies, videmns violenios limitum invasores, yidemns calnmniatores et tamea potentes, divite^, felices in hac terra ? Si vere Deus ista Tideret, si ista cnraret, parceret eis?— Serm. 17, alias 28 de Hom. 60, no 4.
(2) Addant et hoc quod pejns est : non placent nisi maU. Non ezpedit bene facere; qui fccerit bene» nihil illi prodest. — Id. ib., ib.
lice esl élran^ere à la condiiito des affaires de ce monde, que la vraie loi des choses esl non une Providencfi sage et équitable, mais un hasard aveugle ou une plus aveugle el plus inexorable fatalilé ? El si nous ne sommes pas allés jusqu'à ce duule el à cette accusation, n'avons-nous pas dumoins, avec David, demandé compte k Dieu de son abstention el de son sommeil : Ëxsurge, Domine, quare obdormis ? Seiçneur, vous ne voyez donc pas les méchants décharger sur les justes leurs fureurs sacrilèges? Vous n'entendez donc pas les ironies blasphémaloiresde ces politiques sans conscience qui se vantent d'avoir trouvé dans leur force la mesure Je la justice ; Sit fortitudo nostra, lexjustitiœ{i), et qui annoncent à grand fracas leurs résolutions d'aller de progrès en progrès, de victoire on victoire, jusqu'à la suppressionloLalede tout l'ordre surnaturel parmi les hommes?
Ils répèlent tous les jours le cri de la révolte ! « Plus de Dieu, plus de royaume de Dieu t (2), et vous les laissez dire. Us réalisent d'heure en heure une partie nouvelle de leurs plans d'attaque et de destruction, et vous les laissez faire. Us enlassenl lois sur lois pour pousser plus avant leur guerre acharnée contre votre Christ et son Eglise,
(1} Bap. n, 11.
{S) NoluBiiB hune regoan saper nos. - Ifgr PenKud. — Œurrea, t. III.
et vous ne semblez pas vous en émouvoir. Exsurge^ Domine^ quare obdormis ?
Oui, telles ont été peut-être nos pensées et nos plaintes. Il nous paraît donc souverainement utile, N. T. C. F., de descendre dans les profondeurs de ce problème qui fut de tous les temps, et dont nous n'avons pas le triste privilège de nous occuper les premiers. Cherchons à le comprendre, à l'expliquer, en nous aidant des lumières réunies de la raison et de la foi ; en consultant, avec l'expérience pratique de la vie, les principes imprescriptibles de la justice ; en invoquant les règles de la morale et les infaillibles certitudes de la religion.
Ne convient-il pas d'abord, N. T. C. F., de vous faire remarquer combien, en pareille matière, nos informations sont la plupart du temps trop incomplètes pour donner lieu à des jugements suffisamment sérieux et motivés ? Nous jugeons et nous condamnons la Providence sans avoir entre les mains tous les éléments et, s'il est permis de parler ainsi, toutes les pièces du procès. Qui, sans doute, nous voyons les succès des méchants ; mais suivons-nous leurs auteurs assez loin dansle cours de leurs destinées temporelles pour affirmer qu'ils
échappent à toute répression, et que, même dans les limites delà vie présente, leurs crimes ne sont frappés d'aucun châtiment ? Assurément, la justice des hommes, comme leur sagesse, est toujours courte par quelque côté. Elle pi'che tantôt par excès, tantôt par défaut. Elle n'a pas à un degré suflisant les moyens do connaître ni la puissance d'atteindre tous les attentats commis contre les luis. Il serait cependant inexact de croire et peu équitable de dire qu'elle ne concourt on rien i la sanction de la murale et que tous les malfaiteurs échappent à son action. Tels vulgaires criminels ont troublé l'ordre en «'attaquant à la propriété ou à la vie de leurs semblables. Qui vous dit que l'impuniié leur est à tout jamais garantie et que le magistrat ne les saisira pas un jour pour les faire rentrer dans l'ordre, en leur inlligeanl le juste châtiment de leurs forfaits ? Cotte réflosîon appartient k saint Augustin. Il l'expose dans un de ces discours oii il s'eiïurçail dejustifier la Providence des reproches formulés contre elle à cause des désordres du monde moral.
« Voyez, disait le saint évêquc, voyez cet homme c qui a brisé des portes pour pénétrer dans le « domicile d'autrui. Il a violé les lois. Mais aussi a les lois et les magistrats savent bien où il faudra c l'envoyer. Le jour où le briseur de portes sera o condamné aux mines, l'ordre un instant troublé
« sera rétabli » : Ex e/fractore erit meiallicus (i).
Du petit au grand, du vulgaire malfaiteur qui a mérité les rigueurs du code pénal aux scélérats illustres qui ont soulevé contre eux l'indignation de la conscience publique^ l'application de cette remarque d'expérience n'est pas, il est vrai, toujours aussi rigoureusement logique. < On pend, f< disait Fénelon, celui qui a volé deux pistolessur « un grand chemin, et on décerne des arcsdeiriom- € phe à ceux qui ont pris des provinces. »
11 resterait toutefois à prouver que , même icibas, la justice, ou celle deshommes ou celle deDieb, et souvent l'une et l'autre, et l'une par l'autre , ne s*exerce pas sur les grands malfaiteurs. L'histoire ancienne et l'histoire moderne abondent en chutes tragiques, dans lesquelles il est difficile de ne pas voiruncjuslepunition infligée dès ce mondeàcenx qui n'ont usé de la puissance que pour satisfaire leur orgueil et leurs passions.
« Malheur h toi qui as dépouillé les autres et « qui t'es lassé à les mépriser, s'écrie le prophète (( Isaïc : un jour viendra où, à ton tour, tu seras a dépouillé et méprisé ; dépouillé de tout et mé- « prisé à fond (2). >
(1) Ellractor Càse voluit nescio qnis : novit lex jadicis qoia coDtra Icgcm fecit : Dovit Icx judicis ubi iUnm ponat : ordinat illum optime : ex effractorc erit metaUicus. (8erm. 125, alias ex Sirmond. 15, n» 5.)
(2) Vîc qui prasdaris I Noone et ipse pnedaberîs ? Et qui iper-
Le Prophète an nonce ici la vengeance divine destinée à châlier Sennachérib, comme au temps tle Moïse elle avait fail justice de Pliataon ; comme plus lard, à l'époque des Machabées, elle devait éclaterterrible, inexorable, sur l'impie Anliochus, frappé dans tout l'éclat de sa puissance pour avoir f&ît la g^uerre à Dieu, foulé aux pieds la liberté religieuse des Juifs, et préludé par ses sanglantes persécutions au): fureurs sacrilèges des Néron, des Dèce et des Dioclétien (1).
Plus d'une fois, en parcourant les annales des peuples et en assistant aux péripéties de leurs révolutions, l'historien s'écrie avec David : « J'ai vu " l'impie exalté, portant la tête plus haut que les c cëdresdu Liban ; mais à peine avais-je passé » que déjà il avait cessé d'être, et, revenant sur € mes pas, je ne pouvais même plus retrouver sa « trace » (2).
Néanmoins, ces manifestations de la justice
MiÊ, nonne et ipae apettierii I Cum conBummareris depnedationein, depmdnberiB : cnm fntigatiiB deneriB coQtcmncre, contcmneria. — la. XXXIII, ).
[}) Qui aniverM con»piciC Dominns Dtaa Israël percussit emii inMiiBbili et inviaibili plnga. Isque qai lidebstur eCiam finctibn» impenre et montinm altitudiacs in gtalera ttppDndere, nunc ItttmiliOitnB wd tarram portAbnlur, mncifcetam Dei virtutem in KitncUpRO cooteatauB. — Il Hacb. !X, b, S.
(3) Vidi impiam saperexaltalum et eleralum aient cedroa Lîbauii ; et tranaÎTi, et ecce non erat ; et qucesivi emn, et non eat inTentm locns ejni. — Paalm, xxxvi, 35, 36.
dans les limites de la vie présente ne sont ni assez générales ni assez infaillibles pour qu'il n'y ait jamais prétexte à Tétonnement ou même au scandale. Tous les malfaiteurs ne vont pas aux galères; tous ceux qui ont abusé du pouvoir ne tombent pas visiblement sous le coup des expiations providentielles. Aujourd'hui y comme au temps de saint Augustin, on peut encore dire: « Celui-ci prie, et ^'< il^ meurt de faim; celui-là blasphème, et il re- « gorge de tout d : Orat et esurit; blasphémât et Tuctat (1).
A quel ordre de pensées faut-il donc s'élever pour préserver son cœur de toute tentation d'amertume et de révolte contre la divine Providence, qui souffre ces choquantes inégalités et semble prendre plaisir à confondre les notions du juste et de rinjuste en traitant en amis ses adversaires et ses serviteurs en ennemis?
C'est précisément ici , N. T. C. F. , que doit intervenir l'intelligence totale de la conduite de Dieu sur les hommes et sur son Église, si nous ne voulons pas que les épreuves privées ou publiques deviennent une pierre d'achoppement pour notre foi, en nous faisant douter de la sagesse, de la bonté, de la justice du Tout-Puissant.
Demandons encore à la sainte Écriture^ à ce même livre de la Sagesse où retentit le chant
(1) Serm. 26, al. de Dît. 19, n» 2.
triomphal des impies qui oppriment les innocents, les révélalions de l'avenir, la fin dos scandales momentanënienl impunis et la justification décisive du gouvernement providentiel.
Tout h l'heure, les mt-ctianls, au comble de ta prospérité, bafouaient leurs victimes el joignaient l'insulle à la persécution; el comme, à force d'inlimider ou do corrompre, ils avaient à discrétion des complices et des adulateurs , la terre se taisait devant eux , personne n'osait leur résister. Maïs voici qu'enfin l'heure delà justice a sonné, a Ils «1 tomberont sans honneur, voués ^ un éternel V opprobre. Le Seigneur les précipitera el les bria sera; muets el tout tremblants, dans la pensée « de leurs péchés, ils verront leurs inïquilés se « dresser devant eux pour les accuser , el le Seî- « gneur se rira d'eus » (1).
u Alors, lesjusles se lèveront avec une grande a fermeté en face de ceux qui les auront lourmen- « lés et qui auront méprisé leurs travaux. A leur n vue, les méchanls seront saisis d'un grand effroi, « Les voilà donc, dironl-ils en gémissant, les " voilà ceux que nous avions méprisés, outragés « et proscrits. Insensés! nous avons erré hors de n la voie de la vérîlét Nous nous sommes épuisés « dans les chemins de l'iniquité et de la perdition.
c( A. quoi nous ont servi Torgueil et l'ostentation « des richesses? Toutes ces choses ont passé « comme Tombre ! L'espérance du méchant est € semblable à la poussière que le vent emporte, € à l'écume légère que pousse la tempête , ausou- « venir fugitif de l'hôte d'un seul jour, tandis que c les justes vivront à jamais et que leur récompense <c est près du Seigneur (1). >
Dans ces paroles, N. T. C. F., vous trouvez dans toute son intégrité le dogme réparateur du redressement final des torts et des scandales d*icibas par la justice d'outre-tombe : ce dogme qui de* meure invincible auxsarcasmes et aux négations, et que garde dans son sanctuaire le plus intime la conscience de l'humanité. Oui, quelque travestis* semenl qu'aient pu lui faire subir les légendes mythologiques des fausses religions, de quelque dédain dont cherchent àl'accabler les théories matérialisteset positivistes denotretemps,ilya là une affirmationde la justice plus forte que tous les scandales et que tous les blasphèmes. Nous savons avec certitude que Dieu aura son jour et jugera luimême sa cause. Rien ne prévaudra définitivement contre les exigences de son éternelle justice. Ellle peut laisser aux pécheurs le premier mot ; elle se réserve le dernier, qu'elle formulera dans une sentence suprême et dans un inexorable arrêt.
(1) Sag. V.
Gardons-nous donc, chrétiens, de nous prononcer trop vile surlaconduîle de la Providence, comme si la durée éphémiire de la vie présente impulsait tous les délais de celle souveraine justice, qui doit enfin rendre à chacun selon ses œuvres , remettre toute chose en sa place et rétablir l'harmonie nécessaire entre la vertu et le bonheur, le châtiment et l'iniquité.
Matlre de ce formidable lendemain de l'éternité dont se raillent les impies. Dieu peut Aire pa- Uent (1). Les blasphèmes et les négations ne changent rien à l'économir de ses desseinseln'enlëvent rien à la puissance de son bras. Son silence, qui nous trouble, parce qu'il nous semble autoriser les audacieux défis de l'imptélê, u'cst pas de l'indifférence , et son inaction apparente n'est rien moins que l'oubli ou l'abandon. Non, la patience de Dieu n'est pas une abdication de ses droils , et les délais de sa justice ne sonl pas une consécration de l'iniquité. Un jour viendra où chacun recevra selon ses œuvres : Justttm et impium judicabit Detm, et tempm omnis rei tune eritl2).
Il est vrai qu'à celte heure, ces vérités élémentaires et essentielles sonl attaquées de toutes parts avec une frénésie qui tient du délire et un formi-
(1) Dîna patien» rat, quia œternna e«t, et novit diem jodicii EU), ubi omnia exKiniDftt. — S. Aug, Enarr. io Pi. xci, n" 7. (î) E«l. lU. IT.
dable ensemble. C'est une raison de plus pour nous, N.T.C. F., d'y appuyer très solidement notre raison etnotre foi, afin dy trouverrinstruction, laforce et la consolation dont nous avons besoin. Plus les jours deviennent sombres, plus il est nécessaire de les éclairer de ces grandes lumières de la philosophie naturelle et de la révélation, de la conscience et de l'Évangile. Elles ne dissiperont peutêtre pas toutes les ombres dont la Providence a jugé convenable de s'envelopper; mais elles suffiront pour orienter notre marche à travers les difificultés de la vie ; elles nous empêcheront de nous heurter à la pierre du scandale ; elles nous épargneront le malheur et la faute de tomber dans les abîmes du doute, de la négation, du désespoir.
La justice a donc une sanction certaine; le désordre du monde moral n'est qu'apparent et momentané; la victoire finale ne peut pas demeurer au mal : toutes choses seront remises à leur place : Tempus omnis rei tune erit. L'esprit de Dieu nous l'affirme, et cette assurance de Tinfaillible vérité confirme rinstinct de justice qui, au milieu même de tant de ruines, est demeuré debout dans la conscience humaine.
Toutefois, N. T. C. F. , quand nous disons, avec toute la tradition morale et religieuse des siècles, que les méchants seront certainement punis, en
ce monde ou en Tautre, et que leur châtiment rétablira Tordre violé par leurs iniquités, gardons-
nous de mêler à cette certiludi^, lûut à la fois rationnelle et surnalurelle, l'alliage d'aucun sentiment de basse et personnelle vengeance. Nous avons le droit défaire appel h la justice; mais nous avons encore plus le devoir d'implorer la miséricorde. N'oublions jamais que jusqu'à la dernière heure de la vie, le plus mîst'rable et le plus pécheur peut changer ; que l'adversaire et le coupable d'aujourd'hui, touché par la grâce, peut devenir l'ami et l'élu de demain. Non seulement notre foi nous oblige à le croire, mais la charité nous commande de le désirer. Les chrétiens de la primitive Eglise, poursuivis par un sectaire « qui « ne respirait que menaces et meurtres contre les a disciples du Seigneur » (1), et saint Etienne luimême, sous la grêle de pierres dont il était accablé, ne désesp<^rërent pas de la conversion de cet implacable ennemi. Aussi bien, Saul le persécuteur allait devenir bienlôl,par un coup delagrace,rapôlre Paul, le serviteur le plus zélé, le plus intrépide champion de la cause contre laquelle il avait déployé tant d'acharnement. Ne perdons jamais de vue ce mémorable exemple. Aux heures mêmes où nous pouvons être le plus troublés par le douloureii-\ mystère des victoires du mal en ce monde, n'oublions pas un des enseignementasur lesquels saint
(1) SaoIoi, epirauB Act. Ap. tz, t.
Augustin insistait avec le plus de force quand il expliquait cette difficile question aux chrétiens de son temps, et disons avec le saint docteur : <c Plaise « àDieu que ceux qui nous éprouvent se con ver tis- « sent I Nous voulons toutefois nous garder de le^ € haïr : car nous ignorons si ces méchants perse- « véreront jusqu'au bout dans leurs mauvaisea. € dispositions ; et en haïssant celui que nous estir « mons un ennemi, nous pourrions à notre insu c hurun frère ))(1). i
C'est ainsi qu'uniquement soucieux des intérêts et des droits de la vérité méconnue, honnie , persécutée, nous mettrons fidèlement en pratique Tinstante recommandation du Maître, en priant pour ceux qui disent et font le mal contre nous: en excluant sévèrement de nos infatigables revendications de la justice toute pensée amère et haineuse : Oraie pro persequentibus et calumniantibus vos (2).
Nous devions insister sur cette importante recommandation. Elle appartient à l'essence même de l'esprit chrétien : plus il y a de vilenie^de bassesse, de méchanceté systématique dans les des-
(1) Utinam qai nos modo exercent convertantnr... tamen qnandin ista sunt ut czeroeant, non eos oderimoa : quia in eo qaod malas est quis eorum, utrnm usqne in finem peraeveratnnis ait, ignoramas, et plerumque cam tibi videris odisse inimicmn, fntrcm odistiet nescis. — S. Aug. Enarr. in Ps. Liv, n»4.
(2) Matth. V. 44.
seins donl on poursuit chaque jour l'exécution contre nous, plus il est nécessaire de nous raidir contre ces tentations tpop naLurelles de ressenlîmenl et de vengeance qui nous enlèveraient une de nos principales forces, en nous dépouillant* de cette charité ^laquelle est promise lavictoirefiualei parce qu'elle est h patiente et bonne, et qu'au Heu u de rendre le mal pour le mal , son triomphe est f de vaincre le mal par le bien >i (1 ).
Nous avons encore, N, T. C, F. , d'autres puissants motifs de ne pas nous déconcerter en présence du débordement d'iniquités donl nous sommes les témoins et les victimes. Nous croyons utile de vous les indiquer, pour rassurer votre fot et donner k votre confiance de plus inébranlables fondements.
Il est vrai, le christianisme et l'Eglise subissent & celte heure un des plus violents assauts qui aient encore marqué leur longue et militante histoire. Le caractère propre de cette crise, c'est que les menaces et les coups, au lieu de partir de quelques groupes isolés ou de s'attaquer seulement h une partie déterminée de notre Credo ou de notre
biérarchie, comme aux époques d'hérésie et de schisme, semblent venir de tous les poinlsde l'horizon et comprendre tout l'omlresurDatureletchrétien dans une véritable universalité d'efforts hostiles. € Toutes nos croyances sont outragées ; toutes les € idées sur lesquelles portent nos lois et notre mo- € raie sont tenues pour fausses et néfastes. En face « de chacun de nosdogmeSy il y a une école ou de « philosophes, ou d'historiens, ou d'anatomistes , « ou de physiciens, ou de chimistes, qui sepropo- « sent de le renverser, d'en déraciner les der- « niëres assises. C'est un assaut général; on y « monte de tous côtés, et une fois la ville prise, « on se promet que rien n'y devra rester de- € bout (1). D
Il semble, en vérité, que le tolle du prétoire retentisse partout. Oui, dans les cités populeuses et dans les champs , dans les académies et dans les ateliers, dans les salons des riches et dans les mansardes des pauvres, dans les grandes assemblées politiques et dans les clubs des faubourgs, on croit entendre la même immense et formidable clameur que les foules déicides opposaient autrefois aux timides protestations du gouverneur romain : « Enlevez-le ; crucifiez-lo ; faites-le dis-
(1) Mgr Isoard, évèque d*Annecy, Lettre pastorale mr le soutien des rocatiom eeelésiattfqves, p. 21.
i< paraître I Nous ne voulons piits (ju'il rtgne sur >t nous D !
En outre, les a-lversaires n'onl pas seulement pour eus lo nnmbro ; ils ont la puissance; ils disposent des ressources humaines les plus variées. Divisés entre eux sur presque autant de points qa'il y a de prétendues réformes à réaliser, ils se rencontrent dans une rare el redoutable unanimité de pensées et d'efforis dés qu'il s'agit de combattre la religion en général, et en particulier de détruire l'inlluence sociale du cliriâLianisme et de l'Église catholique. Ajoutons enfin, pour tout dire, qu'ils manient avec succès l'arme de la science et du talent, et que, soit par la presse, soit par la parole, dans le livre et dans le journal, comme dans les amphithéâtres des grandes écoles ou à la tribune des parlements, ils excellent & porter des coups dont il serait puéril de contester la vigueur.
C'est précisément à cause de toutes ces raisons qu'il est nécessaire de s'attacher avec une invincible confiance aux promesses les plus formelles du Sauveur, el no pas permellre au doute de se glisser dans nos esprit.s à la faveur de la tristesse qui envahit nos cœurs. Que ceux dont la foi est médiocre, modkx fidei, concluent de cette universalité de haines et d'agressions à un prochain et complet triomphe du positivisme philosophique, politique et social sur notre antique foi.
Mais nous y <l les fils de la bonne espérance (1) », au plus fort même de la tourmente, quand Fennemi nous assourdit de ses chants de victoire, nous voulons trouver notre force dans ces paroles auxquelles vingt siècles n'ont rien enlevé de leur vérité ni dje leur efficacité : <t Vous entence drez des combats. Hais ne vous laissez pas â troubler... Ayez confiance , j*ai vaincu le d monde » (2).
L'arëne où nous luttons a bu le sang de plu* sieurs millions de martyrs. Humainement , ils ont été des vaincus dont les vainqueurs ont pu dire comme un césar du troisième siècle : « La superce stition chrétienne est partout détruite » (3). Toutefois , après ces insolentes victoires saluées par des acclamations impies , la Croix a pris possession du monde , et la confiance des chrétiens des catacombes a élé justifiée quand leurs arrièrepetits-fils ont pu adorer en paix , sur Templacement même des jardins de Néron , cette Croix qui redit encore à nos générations
(1) Et bon» spei fecisti filios tnoB. — Sap. xii, 19.
(2) Auditarî cnim estis prœlia et opiniones pnBliornm. Videte ne turbemini (Matth. zxiv, 6). — > In mundo premaram habebi* tu : sed confidite, ego yici mandom (Joan. xvi» 83).
(S) Superstitione christiana nbique deleta. — CTest Texergua d*ane médaille frappée à la suite* d'une des pins terriUeB pené* dations.
frémissantes et trouhlées les triomphes du Christ (J).
rv
Nous trouverons encore, N. T. C. F., un autre motif Ho croire il la sagesse et à la justice du gouvernement de la Providence , si nous savons comprendre comment Dieu , qui liait le mal et ne saurait le vouloir, peut avoir les plus hautes raisons de le permettre , parce qu'il escelie à en tirer le bien.
Comment des chrétiens mettraient-ils en doute celle importante vérité, eus qui, chaque année, avec l'Église leur mfere , après avoir rappelé le souvenir de la chute d'Adam et de ses lamentables conséquences, redisent, dans un sentiment d'adoration et d'action de grâces, ce chant liturgique prélude des joies sacrées de la solennité pascale : « 0 bienheureuse faute , qui nous a mérité d'avoir K un tel el si grand Rédempteur » (2)?
La plupart du temps, nous l'avons vu, c'est pour
(1) Cbrinua TiDCit, Christua régnât. Cbristas imperat, — Ids- Cfiptïoii de l'obétiaque élevé par Ëixte-Qaiat inc la place du Vatican, et itna lequel a été tenfermâ aa fragment de la vraie
(2) 0 leijx culpa, qnaî talem ac tantum meruit habere Redemptorem. — Office du Bauiedi saint, chant de l'£xvltiU
Mgr Penaud. — CEa^ies, t. III. 19
juger trop vite et trop superriciellement la marche des choses humaines que nous nous laissons troubler jusqu'au scandale et attrister jusqu'à Taccablement par les entreprises et les succès des méchants. Il faudrait y avons-nous dit, embrasser d'un regard plus compréhcnsif Tensemble du plan providentiel et suivre les événements jusque dans leurs conséquences éloignées, avant de so permettre de penser que la souveraine justice puisse être en défaut.
Complétons ces réflexions en montrant comment| dans les desseins delà divine sagesse, des désordres partiels peuvent contribuer à l'harmonie du monde moral en devenant, sinon la cause, au moins l'occasion d'un plus grand bien.
Les maîtres de la philosophie chrétienne ont supérieurement mis en lumière ce principe de la conduite de la Providence sur le monde. « Dieu^ a: dit saint Augustin, a jugé meilleur de tirer le <i bien du mal que d'empêcher absolument le mal « d'exister (1 ). d Rien ne serait bienfaisant, pour apaiser les inquiétudes de nos cœurs et répondre aux légitimes exigences de notre raison, comme de méditer avec saint Thomas d'Aquin les motifs pour lesquels la cause première et souveraine a permis l'existence du mal, en laissant agir, d'après les lois
(1) Melius jadicavit de malis benefacere qoam mala niiUa essepcrmittere. — S. Aug. Enchir. c. xzvn.
delcur nature, les causes secondes que leur liberté rend capables de mérite el de démérite, de déca^ dences coupables et de glorieuses ascensions.
Le saint docteur pousse la hardiesse de ce raisonnement jusqu'à dire en termes exprès, que « beaucoup de biens feraient défaut en ce monde, « si le mal n'existait pas ; et que la valeur morale it de l'homme subirait un déchet considérable, s'il « n'y avait aucun mal sur la terre » (1).
Appliquons, N, T. C. F., celle belle et vaillante philosophie à la question qui nous préoccupe. En ce sens, d'ailleurs, la voie a été tracée à ces illustres docteurs et à nous-mêmes par l'apôtre saint pQuJ, écrivant sous la dictée de l'Esprit-Saint cette parole qui renferme en germe toutes lesdéduclions des théologiens et des moralistes sur le difficile et obscur problème de la permission du mal : i Ûc « celte épreuve Dieu fera sortir votre profil » (2).
Le plus célèbre de nos apologistes dans les premiers siècles, TertuUien, élail, vous le savez, con-
(!) Huila boaa sunt in rébus, qnic niai niala essent, locum non habennit r sicat non esset pntientia jastoruoi, ù non esset malignité peraeqaeQtinm... Si lualnm totalitcr pcr dimam providentiam excluderetnr, oporteret etiam bouomm multitudiaetn diminoi... Si nulla mola esscnt in rébus, mtiltum de boun bomîniadinÛQneretnr. — S. Thom. Aq. Contra GrnUt.l. III, c.lxxi. — Cet «dmirablc cbapltre Bcraït tout entier k citeT et à com-
(ï) Fftciet etiam cnm tcnfatione provenlum. — I Cor. s, 13.
temporain d'une époque où le paganisme sévissait avec le plus de violence contre l'Église naissante: ce n'étaient partout qu'édits de proscription, sentences terribles, exécutions sanglantes; les plus pieux se demandaient avec anxiété quelles raisons Dieu pouvait avoir de permettre de si grands maux. Voici ce que le prêtre de l'Église de Garthage répondait à ces âmes troublées : € N'est-ce pas au « temps de la persécution que Ton croit plus forle- « ment en Dieu? Oui, c'est vrai, l'Église est dans « la stupeur. Mais c'est alors que la foi est plus (c active, qu*elle s'exerce plus généreusement dans (c les jeûnes, les prières, l'humilité, l'amour du u prochain , la chasteté et la sainteté. On ne s'oc- « cupc alors que de craindre le Seigneur et d*es- « pérer en lui » (1).
A la fin de sa célèbre apologétique adressée aux césars, TcrtuUien poussait encore plus loin cette logique audacieuse, et il ne craignait pas de dire que « ces terribles événements et cette situation a presque désespérée élevaient plus haut l'étenc dard de la vertu » (2).
(1) Qaando Dcas magis credltor, nia in tempore penecationiif Ecclesia in attonito cet. Tune est fides et soUicitior et diaciplinAterin jejuniis, et orationibus, et humilitate, et dilectione, in sanctitateet sobrietate. Non enim vacatur nisi timori et spei. — Tert De fvgti in penec,
(2) Hsec dcspcratio et perditio TexiUom yirtatis extoUont — Apoloy. c. L.
Oui, plus de foi, plus do courage, plus de zb\e, plus dedésintéressemcnt, déplus généreuxsacrilîccs sont le fruit des épreuves auxquelles sont soumis les disciples de rÉvangile. C'est le drapeau de la sainteté clirélienne qui se fait voir de pi us loin pour donner au monde la démonstrationcxpérimentale destinée à procurer le triomphe définitif de notre foi contretoutes les négations, louleslesinjustices, toutes les violences, toutes les persécutions : Bsc desperatio etperdUio vextllum vtrtuds exlollunt.
Nous pouvons déjà, en une certaine mesure, faire à notre situation présente l'application de cette Bère parole.
Vous d'abord, chers et pieux fidèles, en ces heures troublées et douloureuses, vous valez mieux. Vous appréciez davantage l'incomparable bienfait de notre foi. Vous sentez plus vivement l'Iionneur et la responsabilité de votre vocation aux vérités etaux vertus del'Évangile. Rendez-en vous-mêmes témoignage. N'est-il pas vrai que dans leacirconstances ordinaires, lorsque, autour de vous, tout était en paix et en prospérité, vous étiez exposés & ne pas suffisamment comprendre >< le don inénarrable (1) » delà bonté de Dieu à votre égard et k n'y pas répondre par une assez généreuse fidélité?
Vous demandez comment Dieu peut permettre ce déchaînement d'impiété, cette espèce de paroxysme des hainesantichrétiennes, cette facilitépresque scandaleuse donnée aux adversaires du Christ de parler, d'écrire, d'agir, de légiférer, d'administrer, de bouleverser tout à la fois le passé, le présent et l'avenir d'un pays qui jusqu'alors, en dépit de certaines apparences, était demeuré foncièrement religieux et chrétien. Nous vous répondons, avec tous nos maîtres dans la science sacrée, nous vous répondons avec saint Paul : c Ces épreuves profiteront à la société chrétienne et à vos âmes » : Faciet Deus cum tenta tioneproventum.
Hier , peut-être , vous laissiez dormir votre foi dans je ne sais quel recoin oublié de votre conscience engourdie et inactive. Mais aujourd'hui, le mal en s'affirmant davantage dans ses audacieuses agressions, vous force à sortir de votre sommeil. Vous vous demandez avec anxiété ce qu'il adviendrait du monde si l'impiété contemporaine venait à triompher. Dieu proscrit ! Jésus-Christ renié ! L'Église asservie ou persécutée ! Le grand foyer de lumière , de force, de consolation éteint ! Devant de telles perspectives et l'effroi qu'elles voua inspirent, votre foi, comme une flamme languissante qui se rallume au souffle d'un grand vent, votre foi jaillit de nouveau plus ardente des profondeurs de vos âmes désolées I Mais une foi plus vive et plus agissante, n'est-ce pas un plus filial hommage
rendu k Dieu et un accroissement de sagesse cl de vie au sein de la société chrétienne ? C'est donc une plus (énergique affirmation de la divinité de l'Evangile, et malgré l'apparent triomphe des haines sacrilèges, c'est la réelle et solide victoire de la véritable piété; StVc desperatio et perditio vexiilum extollunt virtuttort.
Mais ces douloureuses épreuves ne nous provoquent pas seulement h un sentiment plus vif de la dignité et des grandeurs de notre foi! Elles nous mettent en demeure d'en faire la preuve par des vertus plus achevées.
II y a un an, nous vous invitions à défendre énorgîquement tout ce que l'ennemi menace de vous ravir. Il nous est doux, N. T. C. F., d'affirmer que vous avozcompris notre langage , entendu notre appel, fait honneur à nos exhortations.
Ici encore, la permission providentielle du mal, ce mystère si douloureux, est devenue l'occasion d'an plus grand bien par le surcroît d'activité , de zèle, de dévouement qu'elle a mis au coeur de tous les chrétiens sérieux , de tous les vrais enfants de l'Église. Oui, frères et fils bien-ainiés, parce que vous aimez la France, vous ne voulez pas d'une France sans Dieu et sans Christ ; parce que vous avez le culle du foyer domestique, vous entendez que la religion continue d'y garder sa place d'honneur, pour jeter sur le front pur dos petits enfants et sur la tète blanchie des vieillards son doux et
beau rayon d'innocence ou de sainteté ; parce que vos cœurs s'émeuvent en face des souffrances de vos frères, vous vous indignez qu'on cherche à leur ravir par une impiété tout à la fois sacrilège et cruelle le courage qui aide à vivre et l'espérance qui aide à mourir. De tous ces nobles sentiments, se forme, s'attise et jaillit du sanctuaire le plus intime de vos âmes le feu sacré du zèle et de la charité.
Non, Dieu soit loué, l'explosion de tant de tristes et malfaisantes doctrines ne vous laisse pas indifférents. Semblables à des soldats sous les armes à l'heure de la bataille, vous répondez au premier appel de vos chefs et, avec un admirable empressementy vous vous portez avec promptitude et vaillance partout où le péril éclate et réclame vos efforts. Vous entreprenez les œuvres les plus diverses et vous les poursuivez sans déffiûUance. Vos aumônes, votre temps, vos démarches, vos fatigues mous vous demandons tout à la fois, parce que les besoins sont extraordinaires et qu'il faut faire face aux plus multiples exigences; et ce que nous vous demandons pour l'honneur de Dieu, pour la défense de l'Église, pour la protection des âmes, vous le donnez. Nous pouvons, comme saint Paul, vous féliciter hautement de ce que vous savez non seulement vous attrister et pleurer, mais vous indigner, mais avoir toutes les sollicitudes du zèle, mais répondre à la dangereuse activité du mal par
une émulation de dévouement et une infatigable application aux alTaires et aux intérêts recommandés à votre chanté : Hvc ipsum secunditm Deum contristarivQS quantamin vobis operaiur soliicitttdinem, sed de/eimonem, sed indignationem, sed lemulationem. bi omnibusexhibuistis vos incontami- Tialos esse negolio (1),
Ce n'est pas tout, N. T. C. F., et, pour vous encourager k traverser vaillamment les tristesses et les menaces de l'heure présente, il faut encore vous montrer comment l'acharnement des adversaires et l'excès même de leur déloyauté et de leurs violences se retournent contre eux et contribuent & ruiner leurs mauvais desseins.
Dans un discours longtemps attribué à saint Augustin et, en tout cas, composé de la substance même de sa doctrine, un ancien auteur a dit ces belles paroles qui semblent avoir été écrites pour notre époque :
a Ces lemps difficiles et durs proHlcntà l'ËgUse « de Dieu. Ils pronient à ceux qui ont déjà le « cœur en haut. Ils proStent même à ceux qui ne « sont pas encore complètement, chrétiens. Ces
(( indignités leur soulèvent le cœur et les exci- « tent à monter avec nous vers les hautes régions a de la foi et de la charité i> (i).
Déjà TertuUien avait signalé ce précieux résultat des persécutions infligées aux chrétiens. En voyant la dignité, la patience, la charité, la force surnaturelle avec lesquelles ceux-ci savaient souffrir, les esprits sincères et droits étaient amenés à se demander ce qu*il pouvait bien y avoir au fond d'une doctrine capable d'enfanter tant d'héroïsme et de faire produire à la pauvre nature humaine de si aimables et de si m&les vertus : Quisnon con^ templatione ejus concutitur ad requirendum quid inius in re sit (2).
Non seulementà leur insu, mais contre leur gré, les adversaires actuels du christianisme et de l'Église nous rendent le même inappréciable service. Dans notre société si mêlée, il n'y a pas seulement les ennemis de parti pris, les adversaires systématiques, les aveugles et incorrigibles sectaires: il y a encore, et en grand nombre, des ignorants, des indécis, des irrésolus. Leur opinion n'est pas
(1) Per ista asperiora magis profîcit Ecclesia. Proficiant illi qui suTSum cor habent ; tumultaatur eis cor... ut etiam ipsi BOTsam cor habeant, cantantes nobiscum : Ad te, Domine, leTayi animam meam. — Inter opp. dnb. 8. Aug. serm. 270« aL 8 ex 60 hom. — et Enarr. in Ps. Lxxxiu.
(2) Tert. Apoîog.^ c. L.
encore nellomcnt faile àl'éparil de nos croyances. Ils regardenl, ils étudicat, ilscomparenl.
Aux époques paisibles el (lorissaolcs, quand les puissances de la terre mettaient volontiers leur crédit nu service delà vérité religieuse, ils avaient pu confondre la religion de Jésus-Chrîsl avec tout autre système de morale, et l'Église avec les sociétés et les gouvernements d'origine purement humaine.
Mais aujourd'hui, l'acharnement avec lequel on attaque les institutions nées de l'Évangile ne permet plus à ces préjugés de subsister. Les esprits qui savent raisonner ne peuvent plus s'arrêter à. ces manières trop superficielles d'expliquer la naissance, la propagation, le maintien de l'idée chrétienne et des œuvres qui la représentent dans le monde. Il faut aller plus avant, descendre jusqu'au fond, arriver à cette origine et à cette asaislancedivines sans lesquelles rexistencedcrÉglise^ après vingt siècles de contradictions et de luttes, demeure le plus inesplicable des miracles : Quis non contemplatione ejus concutitur ad requirendtim quid intus in re sit.
Mais si les événements contemporains conduisent les esprits sérieux et sincères à porter sur nos doctrines de plus équitables jugements, ilsles rapprochent encore de nous en provoquant de leur part de vives et salutaires émotions. Quel honnête homme, en effet, pourrait ne pas s indigner en
voyant comment, dès qu'il s'agit de faire la guerre à rÉglise, ses ennemis ne reculent devant aucun sophisme, ne répugnent à aucune déloyauté, enveloppent hypocritement des formules les plus libérales les procédés de la plus tracassière intolérance, et ne craignent pas de contracter alliance avec les plus méprisables et les plus dangereuses passions?
Devant un tel spectacle, les plus indifférents secouent leur torpeur. Us se réveillent et ils se révoltent. Hier encore, ils auraient plutôt marché sous le drapeau des idées du siècle hostile à notre foi : aujourd'hui, ils regarderaient comme une honte d'être confondus avec lesennemisde l'Église; ilss'en séparent; ils font un pas de plusvers nous: demain, ils entreront dans nos rangs ; et à leur tour^ ils pratiqueront les sublimes ascensions de lafoi et de la charité chrétiennes : Tumultuatur ets cor, et dicunt cordi suo locum mutare, ut etiam tpH sursum cor habeant nobiscum (1).
De toutes ces réflexions réunies, ne résulte-t-il pas, N. T. C. F. , que le scandale du triomphe des méchants et de leur apparente impunité se trouve
(1) Lococitato.
singulièremenl amoindri? Oui, sans doute, nous devons garder dans les profondeurs de nos consciences une conOance inébranlable en la justice de Dieu, capable de cbfllier, en ce monde ou en l'aulre, les iniquités qui nous désolent. Mais nous avons pour posséder nos âmes dans la patience, la pais et la sécurité, une ressource à la fois plus actuelle el plus consolante. Non seulement, en effet, ces hommes néfastes etimpiespeuvenl changer et devenir, après tant d'autres persécuteurs, brebis fidëlcs dans le troupeau contre lequel, comme des loups ravisseurs, ils épuisent aujourd'hui leur furie ; non seulement, en notre qualité de vrais disciples de l'Évangile, nous sommes obligés de prier, de travailler et de souffrir pour obtenir de la bonté de Dieu la conversion de ceux qui ont le malheur de lui faire la guerre ; mais, si nous savons comprendre le sens et la portée des événements contemporains, nousavons encorele droit et le devoir de nourrir dans nos cœurs les plus grandes et les plus légitimes espérances.
Les épreuves dont nous souffrons peuvent devenir l'occasion d'un bien considérable. Le laboureur ne voit pas seulomenl la neige qui couvre ses champs et les ensevelit sous un linceul de mort. Il sait, par une cspérience bien des fois renouvelée, que sous celle mort apparente s'amassent des trésors de vie el de prodigieuses ressources de fécondité. De ce lit glacé s'élanceront bien-
lot les épis vigoureux qui feront monter avec eux dans Ieursève,la richesse des moissons prochaines. Aussi, dans la certitude où il est que Thiver sera vaincu, non sans avoir déposé dans la terre des forces mystérieuses destinées à faire la gloire du printemps et de Tété, il interdit à son àme toute tristesse découragée : Non turbetur cor vestrum.
Pourquoi ne nous reposerions-nous pas, N. T. C. F., dans de semblables assurances ? Oui certes, le dur et froid hiver sévit en ce moment, et pour redire la gracieuse et poétique comparaison de saint Augustin à propos du massacre des Innojcents : € Il semble que les germes des moissons € chrétiennes vont périr sous le froid de Finfidé- « Uté D (1).
Mais non ! Patience et espoir ! Courage et confiance ! Sous ces menaces de mort, voyons les promesses de vie et de vie plus abondante : Ut vitam habeant et abundantîm habeant (2). S'il s'agissait d'une société ordinaire et d'intérêts humains, un tel langage pourrait nous faire accuser d'un optimisme presque paradoxal ; mais quand il s'agit de l'œuvre établie par Jésus-Christ dans le monde
(1 ) Martfram flores qnos in medio f rigore exortos Teint primas erum pentes Ecclesiœ gemmas quœdam persecationisproina decozit. — 8. Aug. eerm. 10 de Sanctis.
(2) Joann. xiv, 1.
pour triompher des injustes oppositions du monde
*t leeoniraiadre àmonler dans les splendeurs de la
^Wlé, delà liberté, de la justice, delà sainlelé, rien
dïplas légitime que de telles inductions et de telles
Wpérances; « Avez-vooslafoî de Dieu? — Si vous
« l'avez, considérez donc cotte petite graine. —
c C'est la plus petite de toutes les semences de la
0 (erre. Mais elle croîtra ; elle deviendra un grand
« arbre, qui dans sa vaste ramure offrira un abri
a à tous les oiseaux du ciel » (1).
Avons-nous, dirons-nous après le Maître hienaimë, avons-nous la foi de Dieu, la foî imperturbable des saints . fondée sur la prière , sur l'iiumilité, sur l'esprit de sacrifice?
Si oui, ne nous troublons pas des apparents et éphémères triomphes de l'iniquité: A'oh turbetur eor vestrum. In Deum creditis et in me crédite (2). Nous sommes les fils et les héritiers do ceux qui ont été constamment dans la mort, in mortibus fréquenter (3); mais qui ont toujours dans la mort trouvé le secret de la vie : Quasi morientes et ecce vivimus. Mors m nobis operalur. Propter quod non deficimm (4).
En vain « les nations ont frémi (S) ! > En vain
(1) Mare. XI, 2i. — Mattb. xlii, SI, 32.
(S) Joann. xlv, 1.
(3) Il Cor. XI, 23.
(*) I! Cor. VI, 9;lî-, 12, IG.
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les puissances du siècle se sont, arniL^es! En vain le mouvement qui précipite en avant les sociétés contemporaines parait inconciliable avec le maintien de l'antique foi, avec le respect des institutions chrétiennes, avec l'influence sociale de l'Église de Jésus-Christ! Elle est toujours debout, cette Église toujours combattue ! Elle a gardé tous ses dogmes, tous ses sacrements, toutes ses œuvres, toute sa hiérarchie ! Elle s'affirme et se démontre d'autant plus qu'elle est plus attaquée. Si elle pleure sur un nombre trop grand, hélas! de défections et d'apostasies, elle enregistre aussi avec joie les plus nobles conquêtes.
Pourquoi donc ne dirions-nous pas, avec nos livres saints, qu'apW;s la nuit viendra le jour cl « qu'aux tempêtes succéderont le calme et laséré- « nité (1) »? Pourquoi ne trouverions-nous pas la plus solide des consolations dans celte pensée, que nos humiliations et nos soulTrances préparent à l'avenir de l'Église et de la patrie de plus riches moissons de grandeur morale et de vertus, de sérieuse civilisation, devrais et féconde liberté?
Grand Dieu ! quels peuvent être vos desseins en permettant les épreuves qui nous accablent et les
(1) Non deleclaris in perditionibus nostris : qnia pont tempestatem tnnquillam fada, et poat Itkcrj'raatiaticiii et fletum cxdIt«tioii«m infandii. — Tob. m, H.
maux plus redoutables peul-èlro qui nous menacent?
Nous avons essayé d'éclairei- d'un peu de lumître les ombres dont nous sommes enveloppés ; nous nous sommes ralTermis à la pensée de votre inFailliblejuslice qui plus lard ven{;era l'ordre troublé el la vérité méconnue; nous avons élovc nos regards vers votre sagesse qui, dits maintenant, du mal qu'elle réprouve sail faire sortir etgerraer le bien. Seigneur, nous vous en conjurons, préservez-nous du malheur de juger votre conduite et d'accuser votre Providence.
Non, Seigneur, nous ne voulons pas nous défier de vous, comme des enfants ingrats, sans inlelligence et sans cœur, qui se méprennent sur la sévérité de leur p^ro et se croient abandonnés ilo lui quand il exerce leur patience et leur courage pour les rendre meilleurs et plus forts ! Nous voulons trouver dans nos humiliations cl dans nos souffrances le moyen d'expier nos péchés et de pratiquer de plgs hautes vertus.
Puissions-nous, à force de résignation, do prière soutenue, do foi vigoureuse et de surnaturelle confiance, mériter d'être du nombre des Ames d'élite en faveur desquelles vous avez promis d'abréger les jours mauvais (1) ! Puisaious-nous, dans un
(Il Propler electos brerinbutitor dîea Uli. - Ugr Peb&al'D, — {Earaes, t. m.
filial et généreux abandon aux desseins de votre Providence^ saluer déjà le triomphe de la paix dans la justice et préparer par un redoublement de dévouement et de zèle Theure tant désirée où la piété retrouvera dans notre France bien-aimée son antique honneur !
(Suit le dispositif.)
Donné à Autun, sous notre seing et le sceau de nos armes, le contre-seing du chancelier de notre Ëvèché, le 22 janvier 1881, en la fête de saint Yincent, diacre et martyr^ patron de nos cathédrales de Chalon et de Mà.con.
LA LAÏCISATION DE L'ENSEIGNEMENT
DIBCOUBS PBOSONCÉ A BAINTE-CLOTUDE (30 JAKVIEB MDCCCLXSZI}
Mulier, qiiid pleraêf — Quia tuleruHt Dominum me«m et iieiele Mbi pBtuemnt eum.
Femme, poarqaoi plenrei-ïonaî — Je plenie parce qa'ils m'ont pria mon Dieu, et queje ne Mis où ils l'oQt mit.
(^Ècang. de S. Jtan, XX. 13.)
Le cri de Madeleine cherchant vainement dans un sépulcre vide le corps de ce Jésus auquel elle était redevable de la seconde vie de son âme régénérée par la pénitence et par l'amour : je l'entends s'échapper du cœur de la France.
O ma pairie hien-aimée, pourquoi pleures-tu ?
La France me répond : Je pleure, parce que, au nom d'un prétendu progrès, d'une liberté men-
teuse et meurtrière,on veut arracher deTàme de vos enfants, qui sont les miens, le Dieu de leurs pères I
Oui, ce Dieu de Clotilde (j'aime à saluer ici son nom et son souvenir) ; ce Dieu, dont la miséricordieuse puissance, enfin connue et invoquée, avait empêché Tolbiac de détruire dans leurs germes quinze siècles de civilisation chrétienne et française ;
Ce Dieu, qui avait baptisé, confirmé, transfiguré^ fait sienne et honoré d'une si glorieuse mission, pour Taccomplissement de ses desseins dans le monde, cette nation formée du sang des vieux Celtes, des Romains et des Francs;
Ce Dieu qui, tant de fois parmi nous, avait consacré les plus belles inspirations du génie, tout en demeurantla récompense cachée et certaine de ceux qui passent sur la terre sans faire de bruit, mais non sans y faire de bien, parce qu'ils savent prier, travailler et souffrir :
On veal le bannir de la première éducation de l'enfance !
11 ne s'agit plus d'un projetvague, d'une utopie aventureuse, mais lointaine. Déjà, on a mis la main à l'œuvre pour rompre l'antique alliance que le bon sens, non moins que le sens chrétien, avait faite entre l'éducation et la religion : Qtiod Deus coîîjunxity homo non separet{{).
(1) Matth. xix^G.
lormaîs, la religion, ses doctrines, ses pratiques, SGS livres, ses ministres seront sévèrement consignés & la porte do l'école ; et, à l'heure ofi je parle, loutun code de lois s'élabore pour organiser ce qu'on appelle dans un langage barbare qui sied bien h cette barbare entreprise, LALàïasATiON M l'emseigkement.
Je viens vous parler de cette entreprise.
Je me propose de vous montrer comment son apparente et cauteleuse neutralité se résout en une hostilité positive, flagrante, systématique contre toute religion.
Et puisque cette entreprise est conduite par des hommes qui se disent avec alïectation, bruyamment, les amis, les seuls amis du peuple, j'essaierai de vous faire voiravecquelleamère ironie, avec quel impitoyable sans-façon ce système sacrifie à des haines sectaires les intérêts les plus évidents des classes populaires.
Pardonnez-nous, Seigneur, si, en présence d'un tel péril, nous répétons comme malgré nous la parole que nous lisions dans l'évangile de ce jour (I), et si, coramelesapôtres effrayés par la tempête, nous vous disons:Sauvez-nou3, mon Dieu, nous périspomine^alva noSfperijnus! .\h\nousosons\'a.(-
(!) Quatriënie dîmftnche apràs l'épiphanie, — Saiat Matthieu, ci. viu.
firmer, ce n'est pas faute de foi que nous jetonscette clameur vers vous; au contraire, c'est parce que nous tenons parle fond de nos entrailles à cette foi sainte qui a élevé, consolé, fortifié notre vie; c'est parce que nous aimons notre chère France ;c*est parce que
nous aimons les âmes ; c'est parce que nous aimons ceux mêmes qui nous font cette guerre déloyale et cruelle !
Et c'est aussi parce que Madeleine vous aimait et craignait d'être séparée de vous, qu'elle versait des larmes et poussait ce cri si ému et si émouvant dans lequel j'ai pris toute l'inspiration de ce discour : Tulenmt Dominummeumy et nescio ubiposuerunteum!
Puisque je viens aujourd'hui solliciter votre charité en faveur d'une école libre et chrétienne établie aux lieu et place d'une école laïcisée ; puisque je veux vous exhorter à lutter avec toute l'énergie de votre patriotisme et tout le courage de votre foi contre cette entreprise de laïcisation, je dois avant tout vous expliquer par quelle perversion ce mot, en lui-même très inoffensif, est devenu parmi nous, depuis deux ans, un véritable cri de guerre et une provocation à des luttes fratricides.
Mais ce sens nouveau et perverti ne se peut lui-
même comprendre qu'en opposition et par contraste avec un autre mot qu'on répèle aujourd'hui àsaliété, àtoutpropos, et hors de lout propos; de telle sorte qu'àcelte heure toute science politique et administrative, toute philosophie et économie sociale, tout l'art de parler et d'écrire quand on veut remuer lesmasses, semble s'ôlre résumé dans l'antagonisme de deux formules: antagonisme d'où, bien entendu, l'on conclut que laïcismeoX cléricalisme sont opposés l'un à l'autre, comme la vérité est opposée à l'erreur, la lumière aux ténèbres, la civilisation à la barbarie, la liberté à la servitude, le bien absolu au mal absolu.
On dit, il est vrai, pour expliquer cet antagonisme et justifier celle guerre, que le laîeisme est l'exercice du droit do légitime défense contre les envahissements, les usurpations, l'inlolérance oppressive du cléricalisme.
Je me laisserais entraîner Irop loin si je voulaisrépondrcà des accusations moins odieusesqu'invraisemblables dans un étatde sociétéfiui, depuis quatre-vingt-dix ans, a si énergiquoment revendiqué et constitué son indépendance politique, religieuse, sociale , et où il faudrait un regard singulièrement clairvoyant pour apercevoir le moindre symptôme de résurrection d'un gouvernement théocralique.
La vérité est que les mois de laïcisme et de clérica- /ûfne.si on les replace dans leur véritable senshisto-
rîque,n*einportenlaveceux aucune des significations agressives ou odieuses qu'on leur donne en ce moment.Ils ne sont synonymes ni de progrès ni de décadence, et, pour parler avec le poète,ils ne mérilent
Ni cet excès cHionneur, ni cette indignité
de résumer nécessairement tout ce qu'il y a de déplus grand ou tout ce qu'il y a de plus vil au sein de nos sociétés contemporaines.
Dans l'Ancien Testament, sur les douze tribus, onze étaient laïques ; une seule, la tribu de Lévi, avait été mise à part pour servir aux cérémonies du Temple et aux fonctions sacrées: c'était la tribu cléricale.
Dans l'Église catholique, tous ceux que Dieu appelle, sépare, consacre pour la prédication de l'Évangile, l'administration des sacrements, l'exercice des fonctionsdu sacerdoce, sontappclés clercs, d'un mot grec xXi^poç, qui, signifiant part ou partage, exprime que ceux-là ont renoncé à leur part des biens terrestres et que Dieu est leur unique héritage : Dominus pars hœreditatis meœ (I).
Cela étant, comment imaginer que ces deux
fractions de la société chrétienne, toutes deux essentielles à son intégrité, soient nécessairement
(1) Psaume XV, 5.
en opposilion et en conflit l'une avec l'autre ?
Les laïques ! mais ne sont-ils pas pour une pari considérable la raison d'être de notre apostolat? « Tout prêtre, dit saint Paul, est établi pour servir d'intermédiaire entre Dieu et les hommes ; et, pris parmi ceux-ci, il traite pour eux , en leur nom, à leur place, de tout ce qui a rapport au service de Dieu (1) ...
Oui, mes chers frères, c'est pour vous, laïques, que nous avons renoncé volontairement aux joies légitimes de ce monde; pour vous que nous avons embrassé une vie de travail, de privations, desacrîfices ; pour vous que nous avons offert notre vie et que nous la dépensons tous les jours dans des labeurs où bien souvent nos fatigues surpassent nos forces : Gravait supra modum, supra virtutem (2). Comment pourrions-nous voir en vous des adversaires? Comment pourriez-vous voir en nous des ennemis ?
Les laïques ! maïs à toutes les époques, depuis les commencements de l'Eglise chrétienne jusqu'à nos jours, la tribu sacerdotale (cléricale, si vous le voulez) a trouvé toujours en eux des amis et des auxiliaires presque indispensables.
"Voyez, dans l'Évangile, ces saintes femmes qui
(1) Oronû poatiiez ex hominibaB astamptus, pro hominiboa gonatitiilttiT in iii qan aontad Dcum. (Ueb. v, 1.) (3) n Odt. I, 8.
pourvoyaient aux besoins du Sauveur : c'étaient des laïques. Saint Luc les nomme : Harie-Hadeleine ; Jeanne, femme de Ghusa, majordome da palais d'Hérode; Susanne et alias multœ qxise minis-
trabant et de facultatibus suis (1).
Parcourez les épitres de saint Paul. Sans doute, il y mentionne les coopérateurs de son apostolat : Tite, Timothée, Barnabe, Epaphrodite, etc.
Mais le juif Aquila et sa femme Prisca, dont il est question dans les Actes des apôtres et dans répitre aux Romains ; mais Gaîus^qui donna Fhospitalité à l'Apôtre ; Erastus, trésorier de la ville de CorinthCy et Quartus, son frère; Stéphanas et sa famille ; Fortunatuset Achaïcus, qui se mettaient tout entiers au service des prédicateurs de l'Évangile pour leur faciliter leur mission, in ministerium sanctorum ordinaverunt seipsos (2) ;
Mais le jurisconsulte Zénas, mentionné dans l'épître à Tite (3), et la vierge Phœbé, qui était comme une sœur pour les missionnaires de la Bonne Nouvelle (4) ; la vénérable matrone Electaetses enfants, auxquels saint Jean adressait sa seconde épitre : tous étaient des laïques, c'est-à-dire des chrétiens vivant dans le monde^ la plupart enga-
(1) Luc. viij, 3.
(2) I Cor. XVI, 16.
(3) Tit. III, 13.
(4) Rom. XVI, 1.
— 3io — gês dans les liens du mariage, exerçant des professions séculières, où ils se dislînguaîent, non seulement par leur piété, niaîs par leur zfcle à seconder les œuvres de l'apostolat, et méritaient que saint Paul fît d'eux cet éloge magnifique : u Ils ont été mes collaborateurs dans Je CLrist Jésus ; Us auraient donné leur lèle pour moi : c'est pourquoi je leur rends grâces, et avec moi, toutes les Églises les remercient» (1).
Dans notre siècle, d'où est donc venue l'initiative de quelques-unes des entreprises qui ont secondé de la manière la plus efficace le double apostolat de l'Église, l'apostolat de la vérité et l'apostolat de la charité?
Il y a cinquante et quelques années, d'humbles filles créentà Lyon cette association de la Propagation de la Foi, dont le sou hebdomadaire produit maintonaoldesmillionsetdont l'action se fait sentir jusqu'aux extrémités du monde : c'étaient des laïques.
C'étaient des laïques aussi, ceshuil ou neuf étudiants de Paris qui, un peu après 1830, cherchant ensemble le moyen le plus sûr de se préserver de la double contagion de l'impiété et des mauvaises mœurs, le trouvèrent dans la pratique de la charité
(i] Adjutorea mei in Christo Jesn qni pro anima mea cervi» gâta «uppoBoerant : quibua non boIus cro gratiaa ago, seJ t conctte Ecdesiie gentinm. (Itom. xvi, 3, i.)
envers les pauvres, et fondèrent à leur insu Tœuvre^ aujourd'hui étendue à tous les pays catholiques, des Conférences de Saint- Vincent-de-Paul.
Et vous-mêmes, mes bien-aimés frères, qui ètes-vous donc, sinon des laïques, mais en même temps, par votre foi, votre zèle, votre charité, d'infatigables et dévoués coopérateurs de notre ministère, et des amis sur lesquels nous pouvons toujours compter ? Toute une partie de mon apostolat s'est dépensée au milieu de vous^ pieux et vaillants fidèles de TÉglise de Paris ; bien des fois j'ai cité votre charité et votre activité en exemple; et en ce jour, il m'est doux et il n'est que juste de vous appliquer le témoignage que saint Paul rendait aux laïques de son temps : In ministerium sanctorum ordinaverunt seipsos; quibus ego non soins grattas ago^ sed et cwictae Ecclesiœ.
Ce n'est donc pas nous, hommes d'Église , qui avons détourné de leur sens primitif ces mots de laïque et de laïcisme^ dans lesquels, jusqu'à nos jours, la tradition, la grammaire, le bon sens, n'avaient vu qu'un état de vie, et non une antithèse et une contradiction hostile, une opposition agressive et haineuse contre le sentiment religieux et ses légitimes manifestations. Aussi bien ces mots, dont la signification est fixée depuis des siècles par la constitution même de l'Église et de la société chrétienne, n'auraient pas cessé d^ètre compris à la façon de nospères, si l'on n'était venu y
mêler le ferment des haines sociales el religieuses, — ce ferment auquel j'applique sans hésiter la parole du Sauveur, lorsqu'il disait : < Défiez-vous du c ferment des pharisiens, co n'est qu'hypocrisie » : Atienâitea fermento pharisxontm, quod est hypoerisis (!).
Oui, ferment de l'esprit de parti ; conspiration sans loyauté qui cache sous les formules les plus spécieuses, les plus libérales, desdesseins attentatoires à la plus élémentaire, la plus essentielle , la plus inolFensive, la plus sacrée des libertés, cello de grandir dansla foi de ses pères, d'en continuer les vivifiantes et consolantes traditions.
J'ai dit tout à l'heure ce qu'était le laicisme, si on voulait l'sntendre dans son sens historique et ofÛcieL Qu'en a-t-on fait dans la question qui nous occupe, et en quoi consiste au juste la laïcisation de renseignement ?
Ah I si l'on avait dit : nous sommes des laïques ; nous voulons que nos enfants soient des laïques ; nous ne voulons pas qu'on les élève comme des clercs : nous prendrons nos mesures pour que les
— sisécoles ne soient pas transformées en séminaires; il sera défendu, de par la loi, de substituer à Fétude de la grammaire, de Forthographe, de l'arithmétique, du dessin, l'étude de la théologie, de la liturgie, du droit canon : rien de plus raisonnable, rien de plus légitime.
Hais on ne pouvait pas dire cela, par la raison très simple que nous n'avons jamais eu l'idée ni la prétention absurde d'absorber l'école dans le séminaire, et de cléricaliser malgré lui, contre tout bon sens et toute justice, un peuple dont la très grande majorité doit demeurer laïque tout en restant chrétienne.
n ne s'agit donc pas de cela.
De quoi s'agit-il?
Je n'ai point ici à me mettre en frais d'imagination, ni à forger arbitrairement de vaines hypothèses, pour me donner le facile avantage de les réfuter victorieusement. Les mesures sont déjà prises, et les lois, à demi votées, sont assez explicites pour que je n'aie rien à supposerni à inventer.
Dans le dictionnaire de la politique contemporaine, /a?cwerl 'enseignement, c'est interdire absolument à l'élément religieux d'avoir la moindre place, soit dans les livres, soit dans les exercices de l'école, soit dans les leçons du maître.
Et sous quel prétexte, ou, si vous Taimçz mieux, et pour parler le langage même de ceux que nous avons à combattre, au nom de quel principe?
Au nom do la liberté de conscience. Mais de quelles consciences la loi projetée entend-elle protéger la liberté ? 11 ne s'agit évidemment pas des consciences religieuses, lesquelles ne se trouvent molestées en aucune ta(;on de ce que la religion intervienne dans l'instruction scolaire. C'est donc la liberté des consciences non religieuses que la loi veut prendre sous sa proleclion. Or, veuillez prêter toute voire attention à ces chiffres des statistiques officielles: dans le dernier ri-censemenl général de la population de la France, sur 36 millions d'habitants, 82,000 seulement ont déclaré ne professer aucun culte et n'appartenir à aucune religion. 82,000 sur 36 millions, cela fait à peu prîss exaclemenl 1 sur 450.
Voici donc une école qui comprend, je le suppose, 4o0 enfants, 449 appartiennent à des parents qui ont entendu faire donnera leurs enfants l'éducation qu'ils avaient eux-mêmes reçue de leurs përea.
J'admets trës bien que tous ne soient pas, n! [ à un degré éminenl, ni même h. un degré sutrisant, des chrétiens parfaits. Beaucoup sans doute, et beaucoup trop, vivent dans une regrettable indifférence, ne remplissent pas leurs devoirs d'obljga- • lion, ne fréquentent pas les sacrements. Néan- I moins, ceux mêmes qui laissent le plus h désirer ' soas ce rapport, ont demandé le baptême pour leurs enfants, tiennent k ce qu'ils fassentUeurpre-
mière communion, et, pour leur propre compte, entendent bien être portés à l'église après leur mort et avoir le secours de ses prières et de ses bénédio tions. Vous les indigneriez et vous leur feriez horreur en leur proposant les pompes hideuses des enfouissements civils. Et non seulement les parents n'ont jamais protesté contre la part dereli^ gion mêlée à l'instruction de leurs enfants, tant que ceujL-ci fréquentent l'école , mais peut-être sont-ce les moins fidèles aux pieuses pratiques ie leur jeunesse qui tiennent le plus à être suppléés par rinstituteur ou par l'institutrice, pour une tâche qu'ils ne se sentent pas très aptes à bien remplir, et dont cependant ils apprécient l'importance.
Cependant, à côté de ces 449 enfants pour lesquels les parents désirent, et à tout le moins tolèrent hautement une éducation religieuse et chrétienne, il s'en trouve un, un seul, entendez bien, dont le père a le malheur de n'appartenir à aucune religion, de ne professer aucun culte ; et la présence de ce seul enfant suffit pour créer un système pédagogique dans lequel non seulement les intérêts, mais les droits formels de la grande majorité, de la presque unanimité de ses condisciples, seront absolument mis de côté et comme non avenus. Avoir pour lahideuse et désolante infirmitéde ceux qui se séparent de Thumanité, en abjurant tout sentiment religieux, une pitié profonde, je
ne serais pas un vrai prèlrc deJésiis-tibrisl, ni uti vrai miniiitre de l'Evangile, si je n'éprouvais pas une telle compassion. Mais s'il faut plaindre ces pauvres esprils aveugles el iimlilés, esl-il raisonnable, est-il juste de leur sacrifier les convictions sacrées, légitimes, el la foi tradition nelle de toute une grande nation ?
Une comparaison se présente à mon esprit ; elle va m'aidera vous faire comprendre toute ma pensée. Jane sais pas ijuelle est au juste, en France, la proportion des aveugles sur ceux qui jouissent du bienfait de la vue; mais j'ose soutenir que le principe de la laïcisation de l'enseignement est aussi fondé en justice cl en raison qu'une mesure qui prescrirait de crever les yeux & tous les clairvoyants, pour ne pas contrister les aveugles, en les réduisant à une situation exceptionoellement douloureuse et humiliante.
Voilà le système et voilà son principe. 11 en faut voir maintenant l'application logique el les conséquences inévitables.
En ce moment, un scrupule m'arrête, je me demande si je ne me laisse pas entraîner à de regrettables exagérations. Eh quoi ? détruira-t-on dan» l'ftmc de nos jeunes enfants l'idée de Dieu, la grande lumière du monde moral, parce qu'il sera interdit k leurs inslilutcurs de jamais leur en parler dans les leçons de la classe? Ne restet-i! pas l'enseignement du culécliisme à l'église,
Mgr Femud. — Œuvrca, t. III. 91
et, au sein de la famille, les leçons et les exemples (les parents qui tiendront à ce que leurs enfants aient de la religion ?
On Ta dit dans d'excellents discours auxquels j'ai applaudi de loin, et dont je salue les auteurs comme ayant bien mérité de la France, non pas seulement de la France religieuse, chrétienne, catholique, mais de la France du bon sens, de la justice et de la liberté ; en pareille matière, laneutralité est impossible. Quand il s'agit de morale, on s'affranchit de tous les devoirs qu'on ne s'im-* pose pas ; il y a des omissions qui équivalent à des négations formelles, et c'est le cas ou jamais d'appliquer au système que nous combattons le mot du Sauveur : n Celui qui n^est pas pour moi est « contre moi ». Qui non est mecum contra me est{l).
Vous allez voir, en effet , mes chers frères, comment la laïcisation de renseignement, telle qu'elle est entendue dans les récents projets de loi, n'est autre chose que Tintroduction subreptice de rirréligion dans l'éducation de notre jeunesse.
Sans doute on ne dira pas à ces enfants : « Dieu est un bon vieux mot trop lourd ; une hypothèse surannée , condamnée par les progrès de la science ».
(1) Matth. XII, 30.
On ne hur dira pas cela, d'abord, parce que ce» pauvres enfants ne comprendraient rien à ces formules emprunlécs à l'aLliéisme académique ; et on oc le leur dira pas, puisque sur ces questions on se propose de ne leur dire jamais rien.
Mais je prétends que ce silence systématique , continuel, absolu, porte avec lui l'équivaleuldeces négations meurtrières et déicides.
Voici, en effet, le raisonnement qui se fera de lui-même dans l'inlelligencede ces jeunes enfants, aassitAt qu'ils seront en état de comprendre , du comparer, déjuger:
a Si ce que M. le curé nous enseigne à l'église était aussi vrai qu^ïl le dit, il serait impossible que notre maître ne nous en parlA.L jamais. On nous dit h l'Église que lareligion est le tout de l'homme, qu'elle est son plus grand intérêt, son affaire la plus importante, celle qui doit décider de son bonheur ou de son malbeur éleruel ; si tout cela était vrai, on ne nous apprendrait pas seulement l'iiistoire des Grecs et des Romains, on nous apprendrait aussi l'histoire sainte. Si la religion doit tenir une très grande place dans la vie, ne devrait-elle pas au moins en avoir une toute petite k l'école? S'il y a un Dieu et si la prière est un devoir, pourquoi noire instituteur ne nous rappelle-l-il jamais ce devoir, et ne nous en donni'-l-il pas Tezemplc ?
n Mais puîsqui.' Jamais on ne nous parle ni de
Dieu ni delà religion, il est évident qu'il y a deux paris à faire. Il y a les choses vraies qu'il faut apprendre et savoir, parce qu*ellcs sont la science & laquelle s'appliquent tous les hommes sérieux ; et il y a les légendes, qu'on nous raconte à la maison ou au catéchisme pour nous faire tenir sages, mais auxquelles personne n'attache d'importance, et qui sont certainement moins importantes que l'orthographe, la grammaire et le calcul.
€ En outre (je continue toujours le raisonnement de cet enfant, non pas raisonneur mais raisonnable), puisque, de par la loi de mon pays, on peut se passer de Dieu et de la religion quand on est écolier et qu'on étudie en classe pour devenir un homme instruit, pourquoi ne s'en passeraiton pas plus tard, quand on est arrivé à l'âge viril et qu'on exerce une profession ou un métier ?
« Ou bien la religion est vraie, et dans ce cas elle est nécessaire, obligatoire, toujours, partout, à tous les moments de la vie : pourquoi alors lui interdire Tentrée de Técole? Ou bien elle est une supcrfétation sans conséquence, dont on se passera tout aussi bien à cinquante età soixante qu'à huit et h dix ans. j>
Ainsi, laïcisation de renseignement et élimination de la religion, c'est une seule et même chose, et l'on n'a dit que la stricLe vérité en comparant ce nouveau système pédagogique aune affiche d'à-
ihéismc mise sur loules les écoles publiques de notre pays (1),
C'esl donc une France sans Christ, sans religion, sans Dieu, qu'on se prépare & nous faire par cette Eameuse laïcisation de l'enseignement. Il suffit à cet égard de s'en tenir aux aveux des auteurs du projet. Ils n'osent peut-èlro pas dire encore le mot cyniquement brûlai et impie que J'ai lu de mes yeux à Paris, en avril 1871 , et qui a été tout à la fois le prélude el le signal des plus horribles et sacrilèges massacres : Il fiuU biffer Dieu. Mais en employant des Formules moins violentes, des expressions plus adoucies et plus parlementaires, c'est bien le même résultat qu'on veut atteindre, et nous sommes en droit de répéter avec Madeleine pleurant au sépulcre : « Us nous prennent notre Dieu et nous ne savons € ce qu'ils en vont faire : » Tulerunt Dommum merim et nescio ubi posiufriint eiim.
Le mot d'ordre, vous le savez, était de mener celte campagne contre la religion avec une prudence infinie et une feinte modération. Il importait de ne pas efTaroucber la conscience publique : il
fallait faire croire que c'était pour le plus grand bien de la religion sainement entendue que l'école était ainsi laïcisée, c'est-à-dire établie comme un terrain neutre où pourraient se rencontrer dans une éducation commune et dans une même formation pédagogique ceux qui croient en Dieu et ceux qui le nient ; ceux qui tiennent à la vieille religion de la France et ceux qui ont juré de nous en débarrasser malgré nous. Sapienter opprimamus (l).
La Providence a permis qu'une démarche trop hâtive obligeât l'hypocrite oppression à jeter le masque et à se montrer au grand jour sous sa physionomie authentique.
La France chrétienne et religieuse, la France honnête, juste et libre, frémissait encore des indescriptibles violences commises au nom de la loi, contre les domiciles et contre les personnes des citoyens paisibles, uniquement coupables d'avoir voulu pratiquer avec plus de perfection les conseils évangéliques en s'associant pour la prière, pour l'étude, pour la pratique des œuvres de zëlc et de charité.
Tout d'un coup, elle apprit l'audacieux attentat commis dans les écoles de Paris. Nous ne sommes pas au Tong-King ou en Corée, dans
(1) Exode, 1, 10.
ces pays idolàlrt's el barbari's oi'i v<5m^rer le crucifix esl un crimo qu'on paie Ao sa vie : nous sommes sur les bords i\o la Seine et dans un pays chrétien. Cependant, l'ordre avail élé donn'.' de faire disparallre des Geôles ce crucifix qui ju»c]u'alors avait présiiié aux pritres et aux éludes Je nos enfanta ; et cet ordre avail reçu son exécution. Ce fut un cri de douleur el d'indignation ; et l'un de ces petits, traduisant h, son însu l'exclamation de la Madeleine, dil une parole naïro el sublime, devenue, quelques jours après, l'inspiration d'une des plus magniflques explosions d'éloquence chrétienne qu'ail jamais entendues la tribune française (1).
« lis onl ôlé le bon Dieu ; que vonl-ils mellre k la place ? >
Pour moi, l'oserai-jo dire? Je leur sais gré de cette exécution ot des commentaires dont ils l'ont accompagnée.
Je me félicite qu'ils aient un instant sacrifié la prudence à ta haine. Gnlce à cet empressement maladroit et à celle violence intempestive, on oe pourra plus se méprendre sur l'intention fondamentale qui préside à toute celte entreprise. L'enlèvemenL des crucifix arrachés aux murailles das écoIe.s en dit plus que tous les discours pour
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révéler aux naïfs le dernier mot du système de la laïcisation.
Oui, nous savons à quoi nous en tenir, et il ne nous reste plus qu'à demander avec le cher enfant, la tristesse dans Tàme et Tangoisse dans le cœur, affligés comme chrétiens, humiliés et effrayés comme Français: « Vous allez ôlerle bon Dieu; que mettrez-vous à la place ? »
Ces enfanls vont grandir. L'inexorable travail de la vie va bientôt les pousser de la jeunesse à l'adolescence et de l'adolescence à l'âge viril. Demain, ils seront hommes, c'est-à-dire appelés à travailler, à combattre, à souffrir.
Comment les y aurez-vous préparés?
En employant des méthodes plus expéditives et plus complètes que celles de nos pères, vous lenr aurez appris plus de grammaire, de littérature, d'histoire, de sciences exactes.
Vous faites bien. Xous applaudissons à ces développements de l'instruction. Vous dites souvent que nous en avons peur. Ce reproche est une injure et une calomnie ; nous ne les méritons pas. Nous avions mis la main, longtemps avant vous, àla grande œuvre de l'éducation populaire. Ce n'est pas la libre pensée, c'est l'Église qui a appris ses lettres à l'Europe civilisée, et qui, la première, a fait l'œuvre la plus intelligemment et la plussincèremenldémocralique, en appelant souvent à ses plus hautes dignités de pauvres enfants du peuple en-
levés à la garde de leurs Iroupi-aus pour recevoir â l'ombi'e de nos vieilles cathédrales i>u dans nos monaslères les premiers rudiments des sciences. Laissez-moi vous ciler ici un témoignage dont j'a! quelque droit d'èlre fier. Voici ce qu'un chroniqueur du onzième, siècle a dit des écoles établies à Cluny, dont je possède les ruines dans mon diocèse :« Il est difficile qu'un fils de roi soit élevé avec plus de soin dans le palais de son père que le plus humble enfant ne l'est par les moines de Cluny: ^ Difficile fieri potest ul ullus filins régis majore ditigentia nutrialur in pulatio qitam puer giiilibet minimus in Cluniaco » (1).
Ce n'est donc pas contre les améliorations pédag:ogiques de toute sorte introduites dans l'en- Beignemcnt de la jeunesse que nous venons protester ; ce n'est pas à cause d'elles que nous dénonçons à l'allenlion et à l'indignation de la France chrétienne l'entreprise impie de ta laïcisation des écoles publiques. Dans la voie des progrès destinés à combattre plus efficacement l'ignorance et ses suites fatales, nous voulons n'être distancés par personne.
Il n'en est pas moins vrai qu'il ne suFIît pas d'apprendre à des enfants beaucoup de grammaire, d'bîsloire, de matliémaliques, de chimie, d'his-
(I) s. Ddalric, tDoine ôe Cluny, coDlcmpoTs. gobe Vil. (D'Achery, Spunlty. I, OSO.)
toirc naturelle, voire même d'économie politique et sociale, pour les préparer suffisamment aux labeurs, aux duretés, aux combats, aux blessures
de la vie.
Les voilà entrés dans le grand atelier de travail, engagés à leur tour dans la rude et continuelle bataille.
Nous les y préparons, nous, en leur transmettant intégralement, dès leurs plus jeunes années,
la foi qui, depuis dix-huit siècles, a soutenu^ fortifié, transfiguré, consolé tant' d'âmes.
Mais cette foi, vous Tavez tuée par votre silence qui a créé le doute d'où sont bientôt sorties les mornes et radicales négations. Pour eux, plus de prières, plus de sacrements! Grâce à vous, Dieu ne sera plus seulement pour eux un inconnu ni un étranger : il sera un suspect et un ennemi.
Il n'en faudra pas moins travailler, lutter, recevoir des coups, éprouver des mécomptes! Devenus hommes, ces enfants formés dans nos écoles auront, comme nous tous^ de difficiles problèmes à résoudre, de grands devoirs à remplir, de redoutables passions à vaincre, des épreuves multipliées et cruelles à supporter.
Entendez, je vous prie, la plainte d'un de ces infortunés, si indignement trompés et spoliés par vous.
« Pauvre ouvrier! je me suis épuisé pour ga-
gner ma vîf et celle Je mes enfanls ; je succombe à la peine. J'ai connu les traliisons des choses, le mauvais vouloir el l'injustice des hommes. Je suis un vaincu; je tombe ef je vais disparaître. Moi, je n'ai pas gagné des millions dans les combinaisons plus ou moins avouables de la politique el de la finance. Né pauvic, j'ai vécu pauvre, je meurs pauvre. Je n'ai pu assurer l'avenir de ceux que je laisse après moi. Que vais-je devenir dans le monde inconnu où la mort va me jeler? Que deviendronl-ils, ceux f]ue j'aime, dans le monde où je les laisse? Nous relrouverons-uous? Los reverrai-jcî Je n'ai devant moi que lénfebrea épaisses, horribles. Je ne sais rien, je ne crois à rien, je n'espère et n'attends rien. Mes maîtres m'ont loul pris! Quand ils m'ont parlé de la mort, ils l'ont appelée a le coup de foudre de la nature »; s'ils m'ont dit la vérité, je vais rentrer «dans le sein de la matière élornelle », dans cet immense laboratoire où une force inconsciente et impitoyable va s'emparer des éléments d'azote, d'hydrogène, de carbonate de chaus, dont je suis composé, el s'en servir pour faire d'autres hommes, d'autres malheureux, qui viendront, à leur tour, se heurter aux mêmes difficultés, recevoir les mêmes blessures, périr dans les mêmes désastres.
< Autrefois, ma mère qui me faisait prier, tout petit, surses genoux, relevait mon jeune courage et faisait passer dans mon â,me des émotions bien-
faisantes, quand clic me parlait d'un Dieu qui aimait les pauvres mortels, d'un Dieu qui avait voulu être ouvrier comme mon përe et comme moi ; qui avait travaillé et souffert pour nous alléger le fardeau de nos labeurs et de nos souffrances I Mais ce ne sont pour moi que de lointains et vagues souvenirs ! Ce Dieu I les législateurs de mon temps et de mon pays me l'ont pris! Ils ne m'ont laissé à la place que de vaincs et orgueilleuses théories, que des rêves stériles, que des utopies creuses et vides, qui n'ont jamais séché une seule de mes larmes, et ne m'ont jamais aidé à être meilleur ni pour mes vieux parents, ni pour la courageuse compagne de ma triste destinée, ni pour mes pauvres petits enfants I
« Tyrans cruels et hypocrites, en me prenant mon Dieu, vous m'avez tout prisi Vous avez été pour moi des maîtres plus impitoyables que ces patriciens de la vieille Rome, qui faisaient jeter leurs esclaves en proie aux murènes de leurs viviers, mais qui ne leur interdisaient pas d'avoir une âme, de croire en une autre vie, et d'être, avec saint Paul, les adorateurs d'un Dieu plein de commisération et de sollicitude pour les opprimés de ce monde! Vous m'avez trompé! Vous m'avez sacrifié à vos haines de sectaires! Vous avez abusé de ma crédulité pour me prendre ma foi ! Vous m'avez ravi l'espérance et ne m^avez laissé que la
doulear, dans le plus sombre et le plus inconsolable des désespoirs! »
Aussi bien, mes chers frères, ce n'est pas seulement au nom dos droits de Dieu et de la religioo que je suis venu protester devant vous contre ce systiïme immoral et cruel ; c'est au nom de l'amour des hommes, au nom de ta vraie et vivante fraternité, de celle qui n'est pas inscrite en lettres muettes sur des murailles inertes et insensibles, mais qui vit et qui opère dans les cœurs régénérés par la grâce et la charité du Dieu de l'Évangile : ffxc est vera fraternitas (I).
Quant à vous, mes bien-aimés frères, je saïa combien vous comprenez ces grandes questions, avec ^uel zèle vous lullez contre cette tentative antireligieuse et antipalrîolîque ; avec quelle générosité vous avez déjà su vous imposer d'immenses sacrifices pour assurer aux enfants des classes ouvrières It! bienfait d'une éducation chrétienne. Je puis dire de vous ce que saint Paul disait de ses chers Corintliiens : « Vous n'avez pas su seulement vous attrister, vous avez su vous indigner, vous défendre, vous venger » (2) !
(1) BépoDi An Bcâ-risire ramniD, ilnaa l'nfficedes Mart;rB.
(9) Hoc ipBum «ccandam Denm cuntristari tob, quantam in Tolni opemtur sollicUndinem, aed defcnsionem, icd indignalioœm... Kâ umuliitioDcm. ec<1 Tiadictnni. (II Cor.vii, 11.)
Oui, vous venger, mais comme il sied à des chrétiens, en opposant toutes les inspirations de la charité et du dévouement à toutes les inspirations du mal (1).
A Tœuvre donc, et plus que jamais. Ne vous laissez pas décourager parTaudacedes adversaires de la religion. Au fond, leur audace n'est que de la peur.
Oui, dirai-je en terminant, avec un des plus intrépides et des plus éloquents défenseurs de la liberté religieuse de ce siècle, cet illustre Montalembert, qu'il sied bien de nommer en cette église où nous apportions, il y a onze ans, ses dépouilles mortelles :
€ Us ont peur de Dieu, ils ont peur de nous, peur de notre foi et de notre vie, peur de notre habit religieux, peur de nos prêtres^ peur de nos prières, peur de notre liberté, peur de tout. Ne leur faites pas le même honneur : n'ayez pas peur d'eux , marchez hardiment contre la tyrannie , contre les monopoles, contre l'ignorance, contre les préjugés , contre le doute et le mensonge, contre la haine et la peur.
« Vivez, espérez, combattez : vous ne vaincrez pas toujours, même pas souvent, mais vous serez invincibles. »
(1) Si esurierit inimiciis tuus, ciba illum. Noli vInci a malo, sed vince in bono malum. (Rom. xii, 23, 21.)
(2 PSVBIBB KDCCDLXXXI)
MeSSIECHS et CIIKHS CoOPÉKATELItS,
L'édition du formulaire de la visite des églises publiée en 4876 élanl épuisée, j'en ai préparé une nouvelle pour la rédaction de laijuelio je me suis inspiré tout à la fois des r^glemenls disciplinaires ou liturgiques édités dans les deux Synodes de 1877 et do 1880, et des remarques faites par moi dans mes visites pastorales.
Le nombre des questions auxquelles il faut répondre est donc un peu plus considérable que dans U précédente édition.
Pour faciliter le travail de MM. les visil>?urs, j'ai
eu soin, autant qu'il était possible, de ne pas enfermer des objets multiples et divers sous la même formule. Chaque point du culte divin ou de la discipline ecclésiastique, sur lequel j'ai le devoir de demander des renseignements, est indiqué par un numéro d'ordre, répété dans la colonne des réponses. De celle façon, il ne peut y avoir lieu à aucune confusion ni à aucun malentendu.
Plusieurs questions relatives aux œuvres du ministère paroissial, aux catéchismes, au nombre des fidèles fréquentant l'église le dimanche et les sacrements au temps pascal, ont été introduites dans ce nouveau formulaire.
Vous comprenez, Messieurs, de quel intérêt il est pour un évêque, dans le temps où nous sommes, d*être informé avec précision du degré de vie chrétienne qui existe dans chacune des paroisses de son diocèse. Vous avez pu vous en apercevoir, lors de mes visites dans vos presbytères ou de mes entretiens avec vous pendant nos retraites ecclésiastiques, ce point de si haute importance est l'objet constant de mes sollicitudes et de mes préoccupations. Je sais trop quels efforts acharnés fait en ce moment l'ennemi des âmes, à quelle stratégie perfide et savante il a recours en vue de les circonvenir et de les perdre, pour ne pas être en continuel émoi sur les avantages qu'il remporte ou sur les défaites que votre zèle et votre dévouement lui font subir.
Ces indications sont d'aillijurs csscnliollos à la connaissance approfondie el délailléc qu'un èvèque doil avoir du troupeau confié à ses soins ; el si le respect des règles liturgiques nous oblige à savoir de quelle façon ces règles sont obsi>rvées dans nos églises, à plus forle raison devons-nous regarder comme une de nos obligations les plus impérieuses, de suivre de très prbs, k l'aide d'indications el de statistiques précises, la grande, la souveraine, l'uniquemenl nécessaire question du progrès de nos peuples dans la connaissance de la religion et dans la pralique des devoirs qu'elle impose.
N'y a-l-il pas, d'ailleurs, dans l'obligation officiellement imposée de répondre à relie partie du formulaire, une série d'indications des plus utiles pour MM. les Curés eux-ratNuies? Ce memnilo en abrégé de qup|qnfs-uns des devoirs les plus essentiels du ministère paroissial ne sera-t-il pas d'un puissant secours pour diriger, soutenir, augiiieuter le zèle d'un pasteur? Forcé de se rendre compte à lui-même, avant de rendre compte à ses supérieurs biérarchiques par l'intermédiaire du formulaire de visite, ne Irouvera-t-il pas dans ces questions, à la fois si simples el si importantes, un aliment continuel à cel examen de conscience professionnel qui dissipe les illusions, combat victorieusement la négligence, enHamme le zèle, soutient la persévérance el le courage, et deviendra Ugr Pkbbadd. — Œurres, t. III. 33
ainsi un élément certain de progrès et d'avancement pour le royaume de Dieu dans la paroisse confiée à sa sollicitude ?
J'ai dû aussi, en raison des circonstances que nous traversons, ajouter à l'ancien formulaire quelques articles relatifs aux détails de l'administration des fabriques. Je n'ai pas à vous redire, Messieurs et chers Goopérateurs, les très graves raisons qui nous imposent en ce moment la plus scrupuleuse régularité dans la gestion temporelle de nos paroisses. Vous les connaissez. Veuillez mettre le plus grand soin à ce que toutes les parties de cette gestion se trouvent en conformité parfaite avec les lois et règlements qui, jusqu'à cette heure, régissent la matière. Un excellent moyen de vous préparer à répondre à cette partie du formulaire sera de relire avec une nouvelle attention la circulaire spéciale que je vous ai adresséc à ce sujet, sous le n® 61, cfi date du 8 mars
Tout cela, Messieurs, c'est le contrôle ; et je conviens que, par un côté, le contrôle est pénible. Oui, Messieurs, il l'est, et pour ceux à l'égard desquels il est exercé et pour ceux qui l'exercent : Omnis disciplina in prœsenti videtur non esse gaudiij sed mœroris (\).
(1) Hebr. xir, 11.
Mais il osl la condition ossenlielle de loul bon et sage gouvernement ; el en ce qui touche spécialement aux intérêts et aux affaires de l'Eglise, vous trouvez le contrôle à tous les degr(5s de sa hiérarchie. Les évt^ques sont établis pour régîr, gouverner, surveiller; leur nom même signifio H surveillants » ; el on peut dire que le contrôle n'est que la garantie officielle de la surveillance. Ifaïs les évêques, vous le savez, Messieurs, obéissent à leur tour à cette grande loi. Toutes les fois que, pour accomplir les serments de notre sacre, nous entreprenons le voyage ad limina et portons au Souverain Pontife le compte rendu de l'étal de nos diocèses, nous ne faisons que nous ('onformor à l'obligation du contrôle. Nous allons au Pasteur œcuménique pour lui rendre compte de notre administration; el nous devons, nous aussi, répondre avec ordre, méthode, intégrité, sincérité, aux questions très précises, au formulaire très circonstancié dressé k cet effet, il y a trois siècles, par le pape Siste-Quint, si justement célèbre dans l'histoire de l'Eglise pour l'indomplahle fermeté avec laquelle il savait prescrire, ordonner, contrôler, agir. Quant au Pape, il est vrai qu'il ne subit pas de contrôle humain : Prima sedes a nemine jtidicatiir. Il n'en est pas moins assujetti, pour saparl^ à la rigoureuse nécessité de répondre un jour au tribunal du souverain Juge, où II sera interrogé
sur tous les points de sa vaste administration : Redde rationem villicationis tuœ (1).
Acceptons donc tous, Messieurs, avec l'esprit d'humilité, d*obéissance, de discipline, qui caractérise tous les vrais enfants de l'Eglise de Jésus- Christ, acceptons cette loi du contrôle. Ne nous rebutons pas de ses exigences. Soumettons-nous aux sacrifices qu'elle nous demande en vue des biens considérables qu'elle procure. Visiteurs et visités, faisons tout en conscience, par respect pour une loi très sage, dont l'exécution intéresse au plus haut degré l'honneur de Dieu^ le bon ordre moral et matériel de l'Eglise .
Chaque jour, au saint autel, après nous être purifié les mains, nous faisons profession avec le Psalmistô « d'aimer la beauté de la maison de Dieu » : Domine^ dilexi decorem domus tuœ (2).
Ne disons pas ces paroles en vain : qu'elles ne soient pas sur nos lèvres une formule vide et morte ; qu'elles ne se retournent jamais contre nous comme une ignominieuse condamnation. Aimons sincèrement la beauté de la maison de Dieu, et par conséquent aimons tous les moyens qui nous aideront à l'établir et à la maintenir.
(1) Luc. xvr, 2.
(2) Fs. XXV, 8.
Je vous renouvelle, Messieurs et chers Goopéraieurs^ l'assurance de tout mon affectueux et religieux dévouement en Noire-Seigneur.
PROMULGATION
DK
L'ENCYCLIQUE
8ANCTA DBI OIVITAS DB SA SAINTBTÉ LB PAPB LÉON ZIII
(4 MAB8 HDOOOLXZXI)
Antun, le 4 mart 1881.
Messieurs et chers Coopérateurs,
Je viens aujourd'hui vous donner communication de l'encyclique Sancta Deicivitas adressée par Sa Sainteté le pape Léon XIII à tous les évèques du monde catholique, le 3 décembre 1880.
Trois grandes œuvres y sont instamment recommandées à notre sollicitude pastorale :
L'Œuvre de la Propagation de la Foi ;
L*Œuvre de la Sainte -Enfance ;
L*Œuvre des Écoles d'Orient.
Sous des formes diverses, et sans se proposer identiquement lo même but, ces trois œuvres se rallaclietiL cependant à une même pensée et ont élé inspirées à leurs fondateurs par un même sentiment : toutes tes trois procJidenl de ce besoin d'expansion et de conquêtes spirituelles qui constitue le propre esprit de l'apostolat.
Etendre toujours plus loin sur la terre le royaume de Dieu; coramuniquer à un plus ^rand nombre d*&mes ces flammes sacrées de la vraie foi et de la charité que le Sauveur est venu apporter sur la terre (1); combattre, réduire, vaincre et faire disparaître do ce monde les tént;bres de l'idol&trle, de la superstition, de l'impiélé; ramener au bercail de l'Eglise et à la sainte unité de ses enseignements, de sa hiérarchie, de sa douce et maternelle autorité, les nations entraînées dans le schisme ou l'hérésie; en un mot, accomplir le vœu si louchant exprimé par notre divin Maître i[uelques heures avant la consommation do sa Passion : < Père> faites qu'ils soient un comme nous sommes un » (2) : depuis dix-huit siècles, l'apostolat catholique n'a cessé de s'appliquer à ce labeur, le plus grand, le plus noble, te plus saint, qui puisse solliciter les Ames généreuses, et mille fois digae
de provoquer de leur part toutes les formes du dévouement.
Dire dans quelle mesure les trois œuvres recommandées par le Saint-Père ont contribué à Tévangélisation du globe, à Textension de la vérité révélée, au salut et à la sanctification des âmes rachetées par le saint baptême, ou ramenées au sein de l'unité par la profession de la foi catht^que, ce serait refaire en grande partie Thistoire de rÉglise pendant les soixante dernières années.
Je n'entreprendrai pas ce travail, dont les lignes principales vous sont d'ailleurs connues.
Mais je profiterai de cette communication, Messieurs et chers Coopérateurs, pour encourager
de nouveau votre zèle en faveur de ces œuvres, et tout particulièrement des deux premières, qui, Dieu soit loué, ont pris chez nous^ dans ces derniers temps, un véritable essor, et motivent de notre part les plus sincères actions de grâces. Il n'est pas douteux que la parole de Léon XIII n'imprime partout à ces œuvres une nouvelle et vigoureuse impulsion. Chaque pasteur aura certainement à cœur de répondre pour sa part aux désirs du Saint-Père. La piété se recueillera ; le zèle deviendra plus actif; do nouvelles industries seront employées pour intéresser les fidèles aux développements de l'apostolat catholique; et, malgré les épreuves de toute sorte qui accablent à cette heure TÉglise de France, nous voudrons
loiis faire quelque cliose poui' seconder les vœux du successeur do saînl Pierre.
Nolie bien-aiinee France I Je viens de la nommer! N'esl-ce pas pour nous le sujet d'une fierté bien permise et d'une trës légitime consolation de pouvoir rappeler que ces trois grandes œuvres d'apostolat, honorées par le Pape d'une mention si spéciale et d'un si puissant patronage, sont nées sar le sol de notre patrie et ont eu pour premier berceau des eœurs frani^aisl Au milieu de tant d'humiliations iniligées depuis onze ans à notre pays, il y a là pour nous un véritable honneur et le motif d'une vive gratitude envers la divine Providence, qui n'a pas voulu nous déshériter de toute gloire, ni nous priver de toute joie.
Oui, sous le poids de ses tristesses et de ses accablements, la France, qui se montre toujours si prodigue du sang et de l'or de ses fils pour envoyer jusqu'aux rivages les plus lointains des messagers de la Bonne Nouvelle et faire rayonner dans le monde tout entier la lumière sacrée de i'Évangile et de l'Église de Jésus-Christ, la France peut s'appliquer les paroles prophétiques d'Isaîe.
Elle peut dire:
n Les îles m'attendent, je dois faire partir les H navires qui emporteront au loin mes fils avec « l'or et l'argent que leurs fr^res leur confieront, « pour étendre l'Iionneur du nom du Seigneur et
M procurer la gloire du Saint d'Israël! Et ils
4 iront trouver les peuples qui n'ont pas encore c entendu parler du vrai Dieu, et ils annonceront « sa gloire aux gentils 2> ({).
Puissions-nous tous avoir notre part dans ce magnifique travail! A nos vaillants missionnaires chez les nations iniidëles, hérétiques ou schismatiques, la part principale, celle du dévouement personnel allant jusqu'aux plus héroïques sacrifices : Primum apostolos (2) ; à nous, une part moins éclatante, mais encore bien méritoire, la part de la prière, qui est l'expression du zèle, et la part de l'aumône qui rend possibles les labeurs et les conquêtes des ouvriers et des soldats de rÉvangile.
Vous voudrez bien, Messieurs et chers Coopérateurs, donner lecture à vos paroissiens de la présente communication et leur faire connaître intégralement l'encyclique du Saint-Père. Les pieuses réunions de la période quadragésimale vous fourniront d'excellentes occasions d'exciter, d'encourager, de développer chez les fidèles confiés à vos soins l'estime de ces œuvres, et un dévouement proportionné à leur incontestable importance.
Vous trouverez ci-joint l'itinéraire de ma visite pastorale pour la présente année 1881.
(l) IsaYe, ch. LZ. v. 9, 19 et 66.
(S) ICor. xn, 28.
Je vous renouvelle, Messieurs et chers Coopéraleurs, l'assurance de mes sentiments les plus affectueusement dévoués en Notre-Seigneur.
LETTRE ENCYCLIQUE
PAPE PAR LA DIVINE PROVIDENCE
A TOUS LSe PATBrABGHBS , PBTMAT8 , ABOHEVÈQUBë ET ÉVÊQUES DU MONDE CATHOLIQUE EN GRACE ET COMMUNION AVEC LE SlÂOE APOBTOUQUB.
A tout nos vénérablet frères le* patriarches, primats^ archevêques et évêques du monde catholique en grâce et eommunUm
avec le SUje apostolique,
LÉON XIII, PAPE
Vénérables frères, salul et bénédiction apostolique.
La sainte cité de Dieu qui est rKglisc, n*élant contenue dans les limites d'aucun pays, a reçu de son Fondateur une force en verlu de laquelle elle élargit de plus en plus chaque jour l emplacemetit de sa te7ite et elle étend la toile de ses pavillons (i). Bien que cet accroissement des nations chrétiennes soit principalement dû au souffle et au secours intime du Saint-Esprit, il s*accompIit néanmoins
IS. LIV
f' '«stMeuremeot par l'œuvre des hommes ^t h la I façon des cboscs huniaincs; car la sagesse de Dieu demande que loules clioses soient ordonnées et conduites à leur terme de la fa(;on ijni couvient à la nature de cliacune. Mais il n'y a pas un seul et unique genre d'hommes et d'œuvres il l'aide desquels se produise l'accession de nouveaux citoyens il celle Sion de ia terre. En ellet, la première place est duo à ceux qui prêchent la parole de Dieu: c'est ce que le Christ a enseigné par ses exemples et par ses oracles; c'est ce que l'apôtre Paul inculquait en ces termes : Comment croirontib en celui dont ils n'auront point entendu parler? Et eommrjit entendront-ils parler si personne ne le leur prêche ? La foi vient donc de f audition, et taudition est donnée par la parole du Christ (1). Cette fonction appartient h ceux qui ont été légitimement initiés au ministère sacré. Mais l'assistance «t le zitle que leur apportent ceu:£ qui ont coutume de fournir les secours d'ordre matériel ou d'attirer par les prières qu'ils adressent à Dieu les gr&ces célestes, sont considérables. C'est pourquoi l'Evangile donne des éloges aux femmes qui assistaient de leurs biens (2) Jésus-Christ prêchant le ruyaume
Ide Dieu ; et Paul atteste que ceux qui annoncent l'Evangile ont reçu de la volonté de Dieu le droit
(1) Som. X, 14, 17.
de vivre de l'Evangile (1). De même, nous savons que le Christ fit à ceux qui le suivaient et qui Técoutaient ce commandement: Priez le maître de la moisson pour qu^ il envoie des ouvriers en sa moisson (2), et que ses premiers disciples^ à l'exemple des Apôtres, avaient coutume d'adresser à Dieu cette supplication : Donnez à vos serviteurs dannoncer votre parole en toute confiance (3).
Ces deux fonctions, qui consistent à donner et à prier, sont très utiles pour étendre les limites du royaume des cieux, et en même temps elles ont ceci de particulier qu'elles peuvent être facilement remplies par les hommes de toute classe. En effet, quel est celui dont la fortune est si médiocre qu'il ne puisse, une fois ou l'autre, donner une petite aumône, ou que ses grandes occupations puissent empêcher de prier Dieu quelquefois pour les messagers du saint Evangile ? Les hommes apostoliques ont toujours fait usage de ces moyens auxiliaires, spécialement les Pontifes romains, à qui incombe au plus haut degré la sollicitude de propager la foi chrétienne. Cependant, la façon de recueillir ces secours n'a pas été toujours la même, mais elle a varié et s'est diversifiée suivant la variété des lieux et la diversité des temps.
(1> I Cor. IX, 44.
(2) Matth. IX. 38. — Luc. X, 2.
(3) Act. IV, 29.
— 3Ri — A noire époque, où l'on aime à attaquer loule entreprise difficile avec les lumières et les forces réunies de plusieurs hommes, nous avons vu se constituer on divers lieux des sociéti^R, dont plusieurs se sont aussi formées dans le but de servir à propager la religion en certains pays. Entre les autres, brille la pieuse association qui s'est établie, il y a près de soixante ans, h Lyon, en France, et qui a reçu le nom âv Propagation de la Foi. Elle eut d'abord pour but de porter secours à quelques missions d'Amérique; bientôt, comme le grain de sénevé, elle crut et devînt un grand arbre dont les rameaux verdoyants s'étendent au large, i tel point qu'elle prête à toutes les missions de la terre une efficace assistance. Cette magnifique inslîlulîoii fut promptenieiit approuvée par les Pasteurs de l'Eglise et honorée des plus précieux éloges. Les Pontifes romains Pie VU, Léon XII, Pie VIII, Ko8 prédécesseurs, la recommandèrent vivement «t l'enricliirenl d'indulgences, Grégoire XVI la favorisa avec beaucoup plus de zèle encore et l'embrassa dans toute la plénitude de sa charité paternelle. Dans uuc Lettre Encyclique donnée le 15 du mois d'août, en la quarantii^me année de ce siècle, il on parla en ces termes : a Celte œuvre « grande et très sainte, que de modiques oll'randes « et des prières quotidiennes adressées à Dieu par < cbaque associé, soutiennent, accroissent, forli- « fient, qui a pour objet de sustenter les ouvriers
€ apostoliques, d'exercer à Tégard des néophytes « les œuvres de la charité chrétienne et de délivrer <: les fidèles de la fureur des persécutions. Nous « Testimons très digne de l'admiration et de « l'amour de tous les gens de bien. Et il ne faut a: point croire que ce soit sans un dessein particuc lier de la divine Providence qu'un bien si utile K à l'Eglise lui a été accordé dans ces derniers € temps. A une époque, en effet, où les machinac tions de tout genre de Tennemi infernal atta- € qucnt l'Epouse bien-aimée de Jésus-Christ, rien € ne pouvait lui arriver plus opportunément que € de voir les fidèles, enflammés du désir de pro- € pagcr la vérité catholique, joindre leurs efforts « et leurs ressources pour travailler à gagner tous € les hommes à Jésus-Christ. » Après ces paroles, il exhortait les évèques à s'appliquer avec soin, chacun dans son diocèse, à ce qu'une institution si salutaire prit chaque jour de nouveaux développements. — Pie IX, de glorieuse mémoire, ne s^écarta point des traces de son prédécesseur : il n'omit aucune occasion de venir en aide à cette société si bien méritante et d'accroître sa prospérité. En effet, par son autorité, il accorda aux associés les plus amples privilèges de la bienveillance pontificale, il excita la piété des chrétiens à soutenir l'œuvre, et il décora de divers insignes honorifiques les principaux d'entre les associés qui se distinguaient par des mérites spéciaux :
enfin, cerlaines œuvres auxiliaires qui étaient venues s'ajouLer à l'institution reçurent l'approbation et les éloges du même Pontife.
Dans le même temps, l'émulalion de la piété amena la formation de deux autres sociétés dont l'une prit son nom de la Sainte Enfance de Jésus- Christ et l'autre des Écoles d'Orient. La première se proposa de recueillir et d'élever chrétiennement les malheureux enfants que les parents poussés par la paresse ou par la misère exposent inhumainement, surtout en Chine, où cette coutume barbare est plus en usage. La charité des associés les recueille donc avec amour, et, après tes avoir quelquefois rachetés à prix d'argent, elle veille à ce qu'ils soient baptisés, afin qu'ils grandissent, avec l'aide de Dieu, comme une espérance de l'Eglise, ou que, si la mort vient à les prendre, ils puissent du moins jouir de la félicité éternelle. — L'autre société que Nous avons rappelée s'occupe des jeunes gens ; elle travaille de toute ses forces à ce qu'ils soient imbus de la saine doctrine, et elle cherche à écarter les périls d'une science trompeuse, vers laquelle ils ne sont que trop souvent portés par le désir immodéré de savoir. — Du reste, ces deux sociétés prêtent leur concours à l'association plus ancienne qui a pris son nom de la Propagation de la Foi, et, soutenues par les aumûneset par les prières des nations chrétiennes, elles tendent, amicalementunies, au même but: carelles poursui-
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vent toutes cette fin que, parladiiïusioDdelalumière évangélique, le plus graud nombre possible de ceux qui sont étrangers à l'Eglise parviennent àla connaissance de Dieu, et qu'ils le servent ainsi que Celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ. C'est donc à juste titreque, par des Lettres Apostoliques, PielX, I Notre prédécesseur, a donné des éloges, corome Nous l'avons indiqué, k ces deux institutions, et ' qu'il leur a libéralement accordé les saintes iudut- ' gences.
C'est pourquoi ces trois sociétés, qui fleurissaient avec la faveur si manifeste des Souverains Pontifes, et dout chacune poursuivait son œuvre propre avec une perpétuelle constance et un zfele unanime, produisirent des fruits abondants de salut, apportèrent un puissant concours à Notre Congrégation de la Propagande, ol de l'aide pour soutenir le poids des missions, et parurent si prospères qu'elles donnaient pour l'avenir la joyeuse espérance d'une plus grande moisson. Uais de nombreuses et violentes tempêtes qui so souIe- , vèrent contre l'Eglise, dans les pays déjà éclairés i de la lumière évangélique, furent nuisibles aussi aux œuvres qui sont établies pour civiliser les | nations barbares. — Beaucoup do causes contribuèrent à diminuer le nombre et les libéralités des associés. Et, en elTet, lorsqu'on répand partout dans le peuple les opinions perverses par lesquelles le désir de la félicité mondaine est excité et l'espé-
rance des hicns célesles écartée, quo peut— on attendre de ceux qui usent de leur esprit pour imaginer, de leur corps pour se procurer des voluptés? De tels liommcs utfriroot-ils à Dieu les prières qui obtiendront de lui qu'il amène, par sa grAce victorieuse, les peuples as^is dans les ténèbres à la divine lumière de l'Evangile? Fourniront-ils des ressources aux prêtres qui travaillent et qui combattent pour la foi ? Il fallut même que la malignité des temps rendit aussi moins généreuses les âmes pieuses, soit parce que l'abondance de l'iniquité refroidit la charité d'un grand nombre, soit parce que la gène dans les familles, les agitations publiques (avec la peur de temps plus mauvais], inspirèrent à plusieurs plus de ténacité dans l'épargne, plus de parcimonie dans l'aumàne.
D'autre part, les missions apostoliques souffrent de besoins graves et divers, parce que le nombre des onvricrs du Seigneur diminue chaque jour, et que ceux qui sont ravis par la mort, accablés par l'Age, brisés par le travail, n'ont pas pour les remplacer aussitôt des successeurs qui les égalent en nombre et valeur. Car nous voyons les Familles religieuses, qui envoyaient un certain nombre do missionnaires, dissoutes par des lois ennemies, les clercs arrachés à l'autel et contraints de subir le fardeau de la milice, les biens du clergé séculier et régulier presque partout affichés et vendus, —
Ea attendani, on a ouvert des routes vers des plages qui paraissaient inaccessibles ; la liste des pays et des nations connus s'est accrue ; do nombreuses oxpéditîons de soldats du Christ ont été demandées cl de nouvelles stations établies : pour tous ces motifs, on manque d'un nombre d'hommes assez grand qui se dévouent à ces missions et qui apportent les secours opportuns. — Noua ne parlons pas des difficultés et des obstacles nés des contradictions. Souvent, en effet, des hommes trompeurs, semeurs de mensonges, se déguisent en apdlres du Christ, el, munis de toutes les ressources humaines, s'emparent d'avance de la mission des prêtres catholiques, ou se substituent à ceux qui font défaut, ou, élevant une diaîre ennemie, enseignent en opposition avec eux, estimant avoir assez obtenu si, pour des auditeurs qui entendent la parole de Dieu différemment expliquée, ils rendent la voie du salut incertaine. Plût au Ciel que leurs artifices fussent sans résultat! Il est assurément bien déplorable que ceux mêmes qui repoussent de tels maîtres ou qui ne les connaissent pas du tout, et qui soupirent après la lumière de la vérité, manquent souvent d'un homme pour les instruire dans la saine doctrine et les appeler au sein de l'Eglise. En vérité, les enfants demandent du pain, el il n'y a personne pour le leur rompre ; les champs ont blanchi pour la moisson, et la moisson est abondante, maïs les
ouvriers sont en petit nombre et se trouveront ' peut>ètre bienlAt en plus petit nombre encore. Les choses étant ainsi. Vénérables Frères, Nous Nous faisons un devoir de stimuler le ih\e pieux et la charité des chrétiens, pour qu'ils s'appliquent à aider, ici par des prières, là par des aumônes, l'œuvre sacrée des missions et la propagation de la foi. Combien grande est l'excellence de cette œuvre, c'est ce que montrent soit les biens qui y sont attachés, soit les avantages et les fruits qui en résultent. Celte œuvre sainte, en effet, tend directement à la gloire du nom divin et à l'extension du règne de Jésus-Christ sur la terre; elle est une source incroyable de bienfaits pour ceux qui sont retirés de la fange du vice et do l'ombre de la mort, et qui non seulement sont rendus participants du salut éternel, mais passent de la vie inculte et des mœurs barharesà tous les avantages de la vie civilisée. Bien plus, elle est extrêmement atile et fructueuse pour tous ceux qui y prennent quelque part, car elle leur procure des richesses spirituelles, leur offre matière à mériter et rend pour ainsi dire Dieu hii-mème leur débiteur.
Vous donc, Vénérables Frères, qui êtes appelés à partager Notre sollicitude. Nous vous exhortons instamment k vous unir unanimement à Nous pour venir en aide avec zèle et ardeur aux missions apostoliques, soutenus par la confiance en Dieu «t ne vous laissant effrayer par aucune difficulté.
n s'agit du salut des âmes, pour lequel Notre Rédempteur a donné sa vie et nous a établis^ nous évèques et prêtres, en vue de l'œuvre des saints et de la consommation de son corps. C'est pourquoi, tout en conservant le poste et la garde des troupeaux que Dieu a confiés à chacun, faisons tous nos efforts pour que les missions possèdent les ressources qui sont en usage, comme Nous Tavons rappelé, depuis l'origine de l'Eglise, savoir la prédication de l'Evangile, les prières et les aumônes des âmes pieuses.
Si donc vous connaissez des hommes zélés pour la gloire de Dieu, portés à entreprendre et propres à accomplir les expéditions sacrées, donnez-leur des encouragements, afin qu'après avoir consulté et reconnu la volonté de Dieu, ils ne cèdent pas à la chair et au sang, mais qu'ils se hâtent d'obéir à la voix du Saint-Esprit. Travaillez vivement aussi à obtenir des autres prêtres, des religieux et religieuses de tout ordre, enfin de tous les fidèles confiés à vos soins, qu'ils ne cessent de prier pour attirer le secours du Ciel sur les semeurs du Verbe divin. Qu'ils recourent à l'intercession de la Vierge, Mère de Dieu, qui a la force d'exterminer toutes les erreurs ; de son très chaste Epoux, déjà choisi par plusieurs missions pour protecteur et pour gardien , et que le Siège apostolique a récemment donné pour patron à l'Eglise universelle ; des Princes des Apôtres et de tout le collège d'où
partit la premifere prédication de l'Evangile pour retentir sur toute la surface de la terre ; enfin de tous les autres Saints qui ont consumé leurs forces on répandu leur sang dans ce même ministère. — Que la prière soit accompagnée de l'aumûne, dont la vertu est telle que des personnes éloignées et occupées d'autres soins deviennent par elle les auxiliaires des hommes apostoliques et participent à leurs travaux et à leurs mérites. Sans doute, les temps sont tels que beaucoup souffrent de la gène ; mais que nul ne se décourage pour cola: car l'aumdnequi est demandée pour l'objet qui nousoccupe ne peut guère être gênante pour personne, quoique ta réunion d'un grand nombre de ces aumônes puisse fournir des ressources assez considérables. Qu'à la suite de vos instructions, Vénérables Frères, chacun considère que sa libéralité sera pour lui, non pas une perte, mais un gain, parce qne celui qui donne à l'indigent prête au Seigneur ; et c'est pour cela que l'aumône a été appelée la plus fructueuse des industries. Si en effet, d'après l'autorité de Jésus-Christ, celui qui aura donné au moindre des siens un verre d'eau froide ne restera pas sans récompense, une récompense magnifique est assurément réservée & celui qui, dépensant pour les missions une somme même exiguC et y joignant des prières, accomplit à la fois divers actes de charité et devient, — ce que les saints Pères ont appelé la plus divine d'entre
— seules choses divines, — l'auziliaire de Dieu dans le saint du prochain.
Nous avons la ferme confiance, Vénérables Frëres, que tous ceux qui se glorifient du nom de catholiques, ayant ces considérations présentes à l'esprit et étant enflammés par vos exhortations, ne failliront en rien à ce devoir de piété qui Nous tient tant à cœur^ et qu'ils ne souffriront pas que leur zèle k étendre le règne de Jésus-Christ soit surpassé par l'activité et l'industrie de ceux qui travaillent k propager la domination du prince des ténèbres. — En attendant, conjurant Dieu d'être propice aux entreprises pieuses des nations chrétiennes. Nous vous donnons affectueusement dans le Seigneur la Bénédiction Apostolique, comme gage de notre particulière bienveillance, k vous. Vénérables Frères, au clergé et au peuple confié à votre vigilance.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 3 décembre 1880, de Notre pontificat la troisième année.
LÉON XIII, PAPE
MANDEMENT
I LETTRIIB EHCYOLIQUEB D
A L'UTDICTION D'un JUBILÉ
(24 MABS MDCaCLXXXl)
Adolphe-Louis-Albbht PERRAUD, par la grâce de Dieu et du Siège aposlolique, Évèque de la sainte Église d'Aulun, Ghalon et M&con, premier suiïragant de la province de Lyon, ayant privilège du sacré Palliiim, assistant au Trône pontifical, etc.
Au Clergé et aux Fidèles de notre diocèse, salut et bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Nos TRÈS CHEHS FrËRES,
Une grande nouvelle nous arrive de Rome : nous avons hAte de vous en faire part. Sa Sainelé le pape Léon XIII vient de publier un nou-
veau Jubilé universel. Ouvert à Rome le 19 mars en la fête de saint Joseph, ce Jubilé durera, pour l'Europe, jusqu'au 1" novembre 1881 ; et, pour tout le reste du monde^ jusqu'au dernier jour de la présente année.
Les conditions prescrites pour gagner l'Indulgence sont les mêmes que pour le Jubilé de 1879. Nous vous les expliquons en détail dans le dispositif de notre Mandement.
La grâce si précieuse offerte par le Vicaire de
Jésus-Christ aux fidèles enfants de l'Église catho* lique doit nous encourager à redoubler de zèle dans le service de Dieu. De toutes parts, l'esprit du mal est à l'œuvre. Il attaque sans relâche les droits, les libertés, les institutions de l'Église. Il porte la guerre sur tous les points et il fait arme de tout. En nous invitant à la prière et à la pénitence, le Saint-Père nous rappelle un des enseignements de notre divin Maître. Les Apôtres s'étant plaints un jour à lui d^avoir été impuissants à vaincre le démon qui tourmentait un pauvre possédé et le jetait tantôt dans l'eau, tantôt dans le feu, le Sauveur leur reprocha de n'avoir pas su recourir aux vrais moyens de combattre et de vaincre cet esprit mauvais, contre lequel il convient surtout d'employer la prière et le jeûne (1).
(l) Hoc gHiias in nullo potest exire, nia in oratione et jejunio. (Marc. IX, 28.)
Nous n'avons pas à vous redire, N. T. C. F., après la parole du Souverain Ponlife, pour quelles graves et Irîsles raisons les chrétiens doivenl à cette heure se montrer plus décidés que jamais à lutter contre les progrès du mal par un redoublement d'application h la prière et aux œuvres delà pénitence.
Vous prêterez la plus religieuse attention & ce nouveau cri d'alarme qui part du Vatican et nous montre dans les périls sans nombre dont l'Église de Dieu est assaillie, les raisons les plus décisives de grandir en sagesse, en piété, en vertu.
Les exercices du Jubilé vous offriront, avec des grâces de choix, les moyens les plus puissants el les plus sûrs de purifier vos âmes. Frères et fils bien-aimés, profilez d'un temps si propice, ne laissez rien perdre de ces jours de salut; ne repoussez pas les dons que le Seigneur vous offre dans sa miséricorde (I), Oui, il est vrai, nous sommes à une époque où nous pouvons dire avec saint Augustin que « les coups redoublent sur notre Christ bien-aimé n. On s'attaque à sa parole et on l'insulte; et à chaque instant les blasphèmes les plus odieux flagellent sous nos yeux sa personne sacrée.
Mais il a daigné nous apprendre lui-même ce
que nous avions k faire en présence de ces scandales ; et sa grâce nous y aidera : il faut courageusement mettre en pratique les paroles que son Esprit dictait à David dans le psaume 34* : c Quand mes ennemis redoublaient de rage contre moi^ je me revêtais du cilice, et je m'humiliais dans le jeûne » (1).
Entrons donc tous dans les dispositions d'une humble et fervente contrition (2), et puissionsnous contribuer, par la prière et par la pénitence, k sauver le monde des maux qui Taccablent et à faire luire sur l'Église des jours meilleurs!
A CES CAUSES
Le saint nom de Dieu invoqué, et en nous conformant aux prescriptions du Souverain Pontife, relativement au Jubilé de 1881, nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Article l*'. — L'Encyclique Militans Jem ChrisH Ecclesiaf donnée par Sa Sainteté le pape Léon XIIT
(1) KoTimns et nos andîre unde cnremnr, et si ingeminantnr flagella OhrîBto, qaia flagellatar senno ipâas. Flagellatas est flagellis JadiBornin ; flagellatar blasphemiis falaonim christiano* mm ; mnltiplicant flagella Domino sao... FaciamoBnos qnantom ipee adjnyat : S^o MUem, eum mihi moluti âssetU, imdueham me e%lieio,ethumUiabam inj^vnio animam meam, (S. Ang. Tract z in Joann. n« 4 et Ps. xxziv.)
(2) Hebr. X, 22 .
le 12 mars dernier, pour l'indiclioa d'un Jubilé universel, est publiée dans noire diocèse.
Art. 2. — Le Jubilé, ouvert le 19 mars, a'élendra pour l'Europe jusqu'au i" novembre, jour de la fêle de La Toussaint, inclusivemenl.
Arl. 3. — Le Jubilé peut èlre gagné par tous ' les fidèles en âge de raison.
Art. 4, — Les œuvres prescrites par le Saint- . Père pour gagner l'indulgence jubilaire sont au nombre de cinq: la visite des églises, Icjeùne, l'aumône, la confession, lacommunion.
Arl. 5. — La confession et la communion du Jubilé doivent être distinctes de la confession et de la communion faites pour satisfaire à l'accomplissement du devoir pascal.
Art. 6. — Aux termes de l'Encyclique, le jeiinc prescrit par le Saînt-Pfere pour le Jubilé peut avoir lieu soit pendant, soit après le carême.
Dans le premier cas, il doit se faire un hindi, un mardi ouun jeudi,c'esl-à-dire undestrois jours sur lesquels porte la dispense donnée parle Saint- Siège pour lapériode quadragésimale.
Dans le second, il peut avoir Heu indifFérem- ' ment à tous les jours qui ne coïncident pas avec les Quatre- Temps ou un autre jeûne de précepte. I Dans les deux cas, on ne devra faire usage que d'une nourriture strictement quadragésimale, ■ c'est-à-dire s'abstenir d'oeufs, de beurre, de fro- ' mage et de tout laitage, non seulement à la col-
latioiiy mais au principal repas, dans lequel, d*ailleurs, le poisson n'est pas interdit.
Art. 7. — Les fidèles qui ne sont pas astreints par leur âge aux jeûnes d'Eglise ne sont pas dispensés pour cela du jeûne spécial du Jubilé.
Les confesseurs ont des pouvoirs suffisants pour commuer le jeûne en une autre œuvre satisfactoire, s'il y a pour cela des raisons tirées de la santé, de l'âge ou de la nature du travail.
Art. 8. — Dans la visite des églises, il est prescrit aux fidèles de prier « pendant quelque temps n, per aliquodtemporis spatium^ a pour la prospérité « et Texaltation de la sainte Eglise catholique et « du Siège apostolique; pour l'extirpation des « hérésies, pour la conversion de tous ceux qui « sont dans Terreur; pour la concorde des princes <( chrétiens^ pour la paix et l'unité de tout le peu- (( pie fidèle; et généralement à toutes les inten- « tions du Souverain Pontife, d
Art. 9. — Les visites prescrites sont au nombre de six.
Là où il y a trois églises, on visitera deux fois chacune d'elles. Là où il y en a deux, on fera trois visites à chacune. Les six visites se feront dans. la même église là où il n'y en a qu'une seule.
L'Encyclique ne désigne que les f églises » . Par conséquent, les chapelles ou oratoires ne peu* vent servir pour les stations du Jubilé.
Art. 10. — En vertu des pouvoirs conférés aux évèquea par le Souverain Ponlife, nous réduisons lea visites à deux processions pour les paroisses qui n'ont qu'une seule église, et à une seule proces»on pour les paroisses qui pourront visiter en corps deux oulrois églises différentes.
Art. H, — Les onfant.s qui n'ont pas encore fait leur première communion pourront être admis à gagner l'indulgence du Jubilé. Leurs confesseurs sont autorisés à les dispenser de la communion, qu'ils remplaceront par une priiire ou une bonne œuvre.
Art, 12. — L'Indulgence plénière du Jubilé est applicable, par mode de suffrage, aux Ames du purgatoire.
Art. 13. — Pendant le temps du Jubilé, tous ]<'s prêtres du diocèse, approuvés pour entendre les confessions, pourront absoudre des cas réservés au Souverain Pontife et à l'Ordinaire.
Us jouiront, en outre, de tous les pouvoirs mentionnés dans les Lettres apostoliques du 15 février 4879. lis auront soin toutefois de se renfermer très exactement dans les limites tracées par le Saint-Père en ce qui concerne la commutation des VfBUX, la levée des censures, les excommunications et tout ce qui est mentionné dans ces Lettres. •
Art. 14. — Relativement à. la confession des
religieuses, novices des communautés de femmes et personnes du sexe vivant à Tintérieur des cloîtres, on se conformera aux prescriptions pontificales.
Art. IS. ^-* Les religieux et religieuses, et généralement toutes les personnes vivant dans les communautés cloîtrées, les prisonniers, les malades, les infirmes qui ne pourraient pas accomplir les œuvres ci-dessus indiquées ou quelques-unes d'entre elles, s'adresseront à leurs confesseurs munis de pouvoirs suffisants pour commuer ces œuvres en d'autres œuvres pies.
Art. 16. — En ce qui concerne nos trois viUes épiscopales d'Autun, de Ghalon et de Mâcon, nous désignons comme églises stationnales :
Pour Autun, notre église cathédrale de Saint- Lazare, Notre-Dame et Saint-Jean-le-Grand ;
Pour Ghalon, notre église cathédrale de Saint- Vincent, Saint-Pierre et Saint-Gosme.
Pour Màcon, notre église cathédrale de Saint- Vincent, Saint-Pierre et Saint-Glément.
Art. 17. — Bien que le Saint-Père ne prescrive rien au sujet de l'emploi de Taumône du Jubilé, son désir est que cette aumône profite aux trois œuvres d'apostolat qu'il nous recommandait naguère dans 1 encyclique Sancta Dei civitas.
Pour nous conformer à ce désir, nous déclarons que les aumônes du présent Jubilé seront partagées en trois parties. Une moitié sera donnée à
l'œuvre du la Propagation de la Foi ; et l'autre moilié sera répartie eutre l'œuvre (le la Sainte- Enfanw et l'œuvre des ÉcoIgs d'Orient.
MM. les Curés et Aumôniers pourront soit recevoir directement les aumi^ncs des lidèies pour les Iransmollre h la rhancellerie de l'Évèché, soit placer dans les églises et dans les cliapollesun tronc spécial portant cette indicalinn : Aumône du Jubilé.
Art. 18. — L'ouvorluro solennelle du jubilé aura lieu le dimanclio 3 avril dans toutes les églises et chapelles de noire diocèse, par le chant du Veni Creator qui précédera la messe principale, et sera suivi du verset et do l'oraison De Spiritîi Satieto.
La clôture du jubilé se fera le mardi 1" novembre, fête de tous les Saints, Au Salut solennel de celle fête, on chanlera le Te lieiim d'arlions de grâces et l'oraison Pro gratiisagemUs.
LETTRE ENCYCLIQUE
DE NOTEE TRàS SAINT-PÂBE LÂON ZIII PAPE PAR LA DIVINE PROVIDENCE
AMNONÇAMT
UN JUBILÉ EXTRAORDINAIRE
A not vinéTxibUt frèret let patriarche*, primâft, archevêçtie» et iviqnet ayant paix et communion avec le Siège apoitolique et à not chère /lit toue lee fidilee d» Chriet, eàiMt et héniéielim
apoftoUqw.
LÉON XIII, PAPE
YÉNÉRABI^S frères et CHERâ FILS,
L'Eglise militanle de Jésus-Christ, qui peut le mieux donner au genre humain le salut et la paix, est si gravement éprouvée par le malheur des temps, que chaque jour elle est assaillie par de nouvelles tempêtes, pareille, en vérité, à cette barque de Génésareth qui, pendant qu'elle portait Notre-Seigneur Jésus-Christ et ses disciples, était violemment secouée par les vents et les flots. En e£Fet, ceux qui font la guerre au catholicisme deviennent chaque jour plus nombreux, plus forts, plus audacieux ; et il ne leur suffit pas d'abandonner ouvertement les célestes doctrines.
mais ils font de suprêmes etrorLs pour siiparer absolumenl l'Eglise de la société civile, ou au moins pour l'empêcher d'avoir aucune aclion sur la vie publique des peuples. D'où il arrive que, dans l'accomplissement de la charge qu'elle a reçue divinement de »on Auteur, l'Eglise se sent de toutes paris environnée et gênée par de grandes diEBcultés.
Les plus funestes résultats de celle criminelle conjuration retombent principalement sur le Pontife romain, à qui, pendant qu'il est dépossédé de ses droits légilimes et entravé de mille manières dans l'accomplissement de ses grandes fonctions, on laisse, par dérision, comme une ombre de la majesté royale. Aussi, placé par un conseil delà divine Providence au faite do ce pouvoir sacré, et chargé de l'administralion de l'Eglise universelle, Nous Renions depuis longtemps et Nous avons souvent dit combien est dure et calamitease la situation que nous ont faite les vicissitudes des temps.
Nous ne voulons pas rappeler une h une tes épreuves du Siège apostolique ; mais tout lemondfl sait manifeslemenl ce qui se fait depuis plusieurs années dans noire ville de Rome. Ici, en eUel, au centre même de la vérilé callioliquc, un se joue de la sainlelé de la religion, on s'attaque à la dijgnilédu Si^ge apostolique, et la majesté ponliPi- '«ale esl en butle aux fréquentes injures des mé-
chants. On Nous a ravi plusieurs fondations que nos prédécesseurs, qui les avaient pieusement et généreusement établies, avaient transmises à leurs successeurs pour qu'elles fussent inviolablement conservées. On ne s'est même pas arrêté devant la violation de lin sti tut sacré destinée la propagande du nom cAr^^im, Institut qui, ayantbien mérité non seulement de la religion, mais aussi du genre humain, n'avait jamais subi aucune atteinte de la force dans les temps antérieurs. Beaucoup de temples du rite catholique ont été fermés ou profanés; ceux du rite hérétique, au contraire, se sont multipliés, les mauvaises doctrines ont été répandues impunément par les écrits ou par les actes. Ceux qui se sont emparés du gouvernement des affaires s'appliquent continuellement à faire des lois injurieuses pour TEglise et pour le nom catholique, et cela en face de Nous, dont tous les soins, de par Tordre de Dieu luimême, doivent pourvoir à ce que la société chrétienne ne souffre aucun préjudice et à ce que l'Eglise jouisse de tous ses droits.
Sans aucun égard pour le pouvoir d'enseigner qui réside dans le Pontife romain, ils interdisent à Notre autorité de veiller sur l'instruction de la jeunesse, et s'il Nous est permis, — ce qui n'est interdit à aucun particulier, — d'ouvrir à nos frais des écoles pour l'instruction de la jeunesse, la violence et la rigueur des lois civiles font invasion
jusque dans ces écoles. Nous sommes d'aulani plus vivement ému d'ua si funeste spectacle que Nous n'avons pas les moyens sufllsants de suhvenir, autant que Nous le souhaiterions, aux nécessités occasionnées par tant Je maux. En elTet, Nous sommes vraiment plus sous le pouvoir de nos ennemis que Nous ne Nous appartenons, et l'usage même delà liberté qu'on Nous concède ne repose sur aucun solide fondement, puisque le bon plaisir d'un autre pput Nous l'enlever ou l'amoindrir.
Cependant, il est manifeste, d'après une expérience quolidionne, que la contagion du mal gagne de plus en plus dans le reste de la société chré- Uenne et s'étend à un grand nombre d'hommes. Car les peuples séparés de l'Eglise tombcnl chaque jour dans des calamités plus grandes, et partout oîi la foi catholique est éteinte ou affaiblie, la porte est ouverte au dévergondage des idées et à la curiosité malsaine des nouveautés. Lorsqu'on a méprisé le très grand et très noble pouvoir de celui qui tient la place de Dieu sur terre, il est évident qu'il ne reste dans l'autorité des hommes aucun frein assez fort pour retenir les esprits indomptés des rebelles ou pour réprimer, dans la multitude, l'ardeur d'une liberté en démence. AqbsÎ la société civile, bien qu'elle ait déjji subi de grands malheurs, cst-olle épouvantée par la perspective de périls plus grands encore.
C'est pourquoi il est nécessaire que l'Eglise, pour repousser les efforts de ses ennemis et accomplir sa charge au profit de tous^ travaille et combatte beaucoup. Mais dans ce combat violent et varié, où il s'agit de la gloire divine et où on lutte pour le salut éternel des ftmes/ toute la valeur et toute riiabileté lie l'homme seraient vaines si Ton ne s'inspirait des leçons divines appropriées aux temps. Or, dans les temps de troubles et d'afflictions pour le nom chrétien, le meilleur refuge contre les peines et les angoisses a toujours consisté à redoubler de prières pour demander à Dieu de venir au secours de son Eglise attaquée et de lui donner, avec la force de combattre, le pouvoir de triompher. Nous donc, suivant cette constante coutume, et conformément à l'exemple de nos pères, sachant bien que Dieu se laisse d'autant plus* fléchir que plus grande est dans les hommes l'ardeur du repentir et la volonté de rentrer en grâce avec lui, Nous annonçons par cette lettre^ au monde catholique, un jubilé extraordinaire, afin d^obtenir le secours céleste et devenir en aide aux âmes en péril.
C'est pourquoi, confiant dans la miséricorde du Dieu tout-puissant et dans l'autorité des bienheureux apôtres Pierre et Pauly en vertu du pouvoir de lier et de délier que le Seigneur Nous a accordé malgré Notre indignité, Nous accordons à tous et à chacun des fidèles de l'un et de l'autre
— 37S — sexe l'indulgence plénière de Ions les péchés, en forme de jubilé général, àla coadilion de remplir, — pour ceux qui habilenl l'Europe, depuis le 19 mars prochain, jour consacré au culte de saint Joseph, l'époux de la Bienheureuse Vierge Marie, jusqu'au 1" novembre, jour de la solennité de tous les Saints, inclusivement, et pour ceux qui sont hors d'Europe, depuis le même jour, 19 mars, jusqu'au dernier jour de la présente année 4881, inclusivement, — les prescriptions suivantes qui sont : pour les habitants ou les h4tes de Rome, de visiter deux fois la basilique de La- Iran et les basiliques Valtcane et Libérienne, et là d'y prier Dieu pieusement quelque temps pour la prospérité et l'exaltation de ce Sainl-Sifege apostolique, pour l'extirpation dos hérésies et la conversion de tous ceux qui sont dans l'erreur, pour la concorde des princes chrétiens et la paix et l'union de tout le peuple fidèle, selon nos intentions; en outre, déjeuner une fois, en n'usant que de la nourriture strictement quad rages i maie, à l'un des jours qui ne sont pas compris dans i'indult de carême ou consacrés, d'après le précepte de l'Eglise, à un même jeune de droit strict; enfin, de recevoir le très saint sacrement de l'Eucharistie, après avoir confessé régulièrement IcQrs péchés, et de faire quelque offrande, à litre d'aumAne, à une oeuvre pie.
A cet elVet, Nous rappelons spécialement les
institutions dont Nousavons recommandé naguère dans une lettre les intérêts à la charité des chrétiens, savoir, la Propagation de la Foiy la Sainte'- Enfance et les Ecoles d'Orient : institutions que Nous avons grandement à cœur et que Nous Nous proposons d'établir et de propager jusque dans les contrées éloignées et barbares, afin de les mettre à même de subvenir à tous les besoins.
Quant à tous ceux qui habitent hors de Rome, en quelque lieu que ce soit, ils devront visiter deux fois, aux intervalles prescrits, trois églises qui seront désignées à cet effet par les Ordinaires des lieux ou par leurs vicaires etofficiaux, ou sur leur délégation et à leur défaut par ceux qui ont charge d'âmes, ou trois fois, s'il n'y a que deux églises et six fois s'il n'y en a qu'une ; ils devront pareillement accomplir les autres œuvres prescrites ci-dessus.
Nous voulons que cette indulgence puisse être appliquée aussi, par manière de suffrage, aux âmes qui sont sorties de celte vie en union avec Dieu dans la charité. Nous accordons d'autre part aux Ordinaires des lieux la faculté de réduire, selon leur prudence, à un moindre nombre les visites aux églises susdites, pour les chapitres et les congrégations de séculiers comme de réguliers, les communautés, confréries^ universités ou collèges quelconques qui les feront en procession.
Nous permettons aux navigateurs et aux voya-
geurs rie gagner la même indulgence, à leur retour ou à leurarrivéedans une slalion déterminée, en visitant six fois l'église majeure ou paroissiale, et en accomplissant convenablement tes autres œuvres, comme il a été prescrit plus haut. Quant aux réguliers de l'un el l'autre sexe, même & ceux qui sont cloîtrés àperpéluité età tous autres laïques el ecclésiastiques, séculiers ou réguliers, qui se trouvent cmpécliés par détention, infirmité corporelle ou tout autre juste cause, de remplir les prescriptions susdites ou quelques-unes d'entre elles, Nous accordons el Nous permettons k leurs confesseurs de les commuerend'autres lEUvresde piété, ou même d'en différer l'accomplissement à un auti-e temps rapproclié, en y ajoutant la permission de dispenser de la communion les enfants qui n'ont pas encore été admis à la première communion.
En oulre, Nous concédons à tous et à chacun des fidëles, lant laïques qu'ecclésiastiques, aux séculiers et au réguliers de tout ordre el de tout institut, même de ceux qu'il faudrait nommer spécialement, la faculté de se choisir à cet effet quelque confesseur que ce soit, tant séculier que régulier, pourvu qu'il soit approuvé. Les religieuses, novices el autres femmes vivant dans le cloître, pourront user aussi de cettefacullé, pourvu qu'elles s'adressent à l un [confesseur approuvé pour les religieuses. Aux confesseurs eux-mêmes.
mais seulement à Toccasion et pendant le temps du jubilé. Nous conférons les mêmes pouvoirs que Nous leur avons donnés lors du jubilé pro* mulgué par Nos lettres apostoliques du 15 février 1879yIcommençantpar ces mots : n Pontifices Ma^ œimi », à l'exception toutefois de ce que Nous avons excepté par ces mêmes lettres.
Mais, pour que les fruits dé salut que Nous avons en vue soient plus sûrement et plus abondamment recueillis dans ce saint jubilé, il faut que tous s'appliquent avec ardeur, particulièrement pendant ce temps, à mériter la protection de Tauguste Mère de Dieu, par leurs hommages et leur piété envers elle. Nous remettons aussi et nous confions ce saint jubilé à la garde et à la protection de saint Joseph, le 1res chaste époux de la bienheureuse Vierge Marie, que le souverain pontife Pic IX, de glorieuse mémoire, a déclaré patron de«r£glise universelle, et dont Nous désirons que tous les fidèles chrétiens réclament chaque jour l'assistance. De plus, Nous exhortons tout le monde à entreprendre par piété des peler rinages aux sanctuaires des Saints particulièrement vénérables et consacrés en chaque pays par un culte local et traditionnel, et dont la plus ce* lèbre pour Tltalie est la sainte maison de Notre- Dame-de-Lorette, que recommande le souvenir des plus augustes mystères.
A ces fins, en vertu de la sainte obéissance,
Nous enjoignons" et Nous ordonnons h lous et à chacun des Ordinaires des lieux, el à leurs vicaires el ofliciaux, ou, à leur défaut, à ceux qui ont charge rl'rlmes, dès qu'ils auront reçu des copies ou des exemplaires imprimés de ces présentes lettres, de les faire publier chacun dans l'étendue de leur juridiction, et de désigner aux populatious l'église ou les églises à visiter, comme il est dit plus haut, en ayant soin de les préparer, autant qu'il sera possible, par la prédication de la parole de Dieu.
Et pour que ces présentes lettres, qui ne peuvent être portées en chaque lieu, parviennent plus facilement à ta connaissance de tous, Nous voulons qu'aux copies ou exemplaires imprimés, souscrits do la main de quelque notaire public et munis du sceau d'une personne constituée en dignité ecclésiastique, la même foi snit due qu'à ces présentes elles-mêmes, si elles étaient exhibées ou montrées.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pécheur, le 12 mars 18S1, l'an quatrièmejde Notre Pontificat.
LÉON XIII, PAPE
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LETTRE
A X. hkkdlA. pbAfbt de baônk*bt-loibb.
Clany, les mai 1881.
Monsieur le Préfet,
A peine arrivé ici, j'ai eu connaissance de Tarrèté pris par M. le maire, il y a quelques jours, et immédiatement revêtu de votre approbation, pour interdire les processions surtout le territoire de la commune de Cluny.
Cette défense a été publiée dimanche, dans toutes les rues de la ville, pendant le temps des offices.
C'est également en arrivant ici que j'ai lu, dans un journal du département, le texte de la révocation des fonctions de délégué cantonal prononcée le 20 avril contre M. le curé de Saint-Vincent de Chalon.
Si dissemblables que puissent èlre ces diverses mesures, elles sont bien sœurs l'une de l'aiilre. Elles se raltacheul toutes les deux par un lien très logique k ce plan d'ensemble dont les auteurs no prennent plus la peine maintenanl de dissimuler le butfinalet les trop évidentes inlenlions.
Ce que je pense de ces mesures, non seulement comme évèque et défenseur do la liberté religieuse, mais comme citoyen et comme Français, au nom delà liberté civile, de la justice et du bon sens, je n'ai point à vous l'apprendre.
Je m'en suis expliqué avec vous, Monsieur le préfet, en diverses cîrconslances, soit de vive voix, soil par écrit, et je vous épargnerai des redites aussi pénibles pour moi que pour vous.
Toutefois, visé directement dans les considérants du jug'emonl qui a frappé M. l'abbé Pompanon pour une altitude qui avait reçu l'approbation « de son supérieur ecclésiastique t et pour des actes de son ministère sacerdotal complètement étrangers au mandat et aux fondions de la délégation cantonale, je veux revendiquer ma part de solidarité dans la conduite qu'il a tenue et dans la mesure de rigueur dont il a été l'objet.
Cette mesure a déjà reçu la récompense à laquelle elle avait droit dans les bruyantes approbations dont elle a été saluée et qui sont devenues ainsi pour nos familles bonnétes et religieuses le
plus significatif et le plus salutaire des avertissements.
J'ai l'honneur, Monsieur le préfet, de vous offrir L'expression de mes sentiments très respectueux.
B CONTOQETBK AUX Bi^TBAlTBB ECCLâBIABTigUEe DE L'ANNâs )8S1
(28 JUl» MDCOCLIXXI^
MESSIEURS ET CUBRS CoOPÉRATEURS,
Engagé dans les incessantes soUicitudes de la vie pastorale; obligé de prendre pari à toutes les luîtes doctrinales ou polilico-religîcuscs dont le quatrième siècle fut rempli; allrîsté de la légèreté et du mauvais vouloir avec lesquels les hommes de son temps tranchaient les questions les plaa délicates el qui intéressaient de plus pr^sla conscience el les droits de la vérité, saint Grégoire de Nazîanze s'écriait un jour, comme écrasé sous le poids de ce continuel et inexorable labeur: <> Je
€ voudrais, ainsi que le prophète Jérémie,me réfu- « gier dans une solitude inaccessible et habiter en <t paix avec moi-même. Quoi de meilleur, en effet, € que d'imposer silence aux impressions sensin bleSy d'échapper aux exigences du monde et de « la chair, de ne se mêler aux affaires humaines a que dans la mesure du strict nécessaire, de « pouvoir enfin converser librement avec son âme « et avec Dieu ! Qu'il serait hou de mener une « vie supérieure à la vie des sens, et de devenir, <K autant que possible, un miroir très pur, capable c de refléter les beautés divines et Dieu lui-même, « en attendant l'heure où nous arriverons au « foyer de la lumière et où nous atteindrons, avec « la béatitude, notre fin suprême et éter- « nelle d (1).
Ces belles paroles d'un Père de l'Église serviront de thème à l'invitation que je viens vous adresser, Messieurs et chers Coopérateurs, de vous dérober pendant quelques jours aux labeurs,
(1) PhilosophisB saprem» desiderio teneor, ac juzta Jeiemiam, extremum quemdam seeesivm requiro, mecamque ipse soins vitfe consaetudinem habere concupisco . Nihil enim mihi potins yidetor quam si, sensibus compressis, extra mundum et camem positus, nihil reram humanarum contingens nisi summa necessitate ooaotns, mecum ipse et cum Deo colloquens, snblimiorem lis lebns qnse aspectu sentiiuitor, vitam traducam.. . ac efficiar velnt pn. rissimum qaoddam Dei rerumque divinamm speculnm . . . donee tandem ad radiorum vitœ hujus fontem perveniamus, et ad tnm finem assequamur. (8. Gregor. Nas. Or. 20» n<» 1.)
aux conlenlions, aux fatigues de votn? minisièro pasloral, et de venir vous livrer à ces exercices salulaires de la retraite d'où l'Anic sort loujoura avec un renouvellement de courage et de vortu.
II ne s'agit pour nous, il esl vrai, <]ue d'une solitude Irès relative cl do courte durée. Nul de nous, surtout & celte heure, ne saurait longleraps interrompre le travail et quitter le conibal ; et s'il e«t bon que la meilleure partie de nous-mêmes sspire toujours à un entier dégagement de toutes les affaires et préoccupations terrestres, les ohlîgalions el les responsabilités de notre ministère ne nous laissent que de loin en loin le loisir de nous livrer sans partage à ce que saint Augustin appelle si bien a le saint repos cherché dans « l'amour (le la vérité » (1).
Il n'en est que plus nécessaire de ne laisser échapper aucune des occasions que la Providence nous ménage de nous établir dans le silence répa* rateur de la retraite, et, comme le disait encore saint Augustin à son cher Nebridius, a de nous « enfoncer dans les solitudes de notre àme (2) » pour trouver cette paix souveraine, ce calme, cette salutaire accoutumance avec la pensée de la mort et les vérités éternelles qui donnent au chrétien
(1; Oliam uincCDm queeriC ckritas r Ott, L. XIX, c. XIX.)
(k; In mantiï ptinifrolibus. (Bp. 10 ad Nebrid.) Hgr Perraud. — Œavree, t. III.
de si solides joies, en le rendant vraiment participant de la vie même de Dieu (1).
Attachons donc, Messieurs et chers Coopérateurs, un grand prix à l'accomplissement du devoir imposé à notre piété sacerdotale par la sagesse de nos règles diocésaines, et mettons à le remplir un empressement qui apprenne aux fidèles combien nous savons apprécier les grâces de choix dont une retraite bien faite est le principe pour toute âme sérieusement désireuse de travailler à aa sanctification, et de devenir plus capable de coopérer à l'accomplissement des desseins de Dieu.
Les deux retraites du diocèse seront prèchées cette année par le R. P. Candeloup, de la Société de Jésus.
Elles auront lieu : la première, du lundi 29 août au samedi 3 septembre ; la seconde, du lundi 12 au samedi 17 septembre.
Devront prendre part à Tune ou l'autre des deux retraites, en vertu de l'article 165 de nos Statuts synodaux, tous les prêtres du diocèse qui n'ont assisté à aucune des retraites données en l'année 1880.
(1) Hcc tantum bonum concedi arbitrer ut cum morte &imiliaritatem quam quRsrimus faciant. Deificari enim in otk) licebat... Hinc fit illud solidum gandinm nuUis omnino laetitiis ex alla parte conferendum. (S. Aug. Kp. 10 ad Nebrid )
Nous prions nos cliers Coopcraleurs do vouloir bien relire, pour s'y conformer très esactcnicnl, les articles 166 et suivants des marnes Statuts, ainsi que les avis formulés dans notre Circulaire (n-63) du 28 juin 1880.
Los jeunes prêtres astreints aux examens seront partagés entre les deux retraites.
Nous convoquons à la première les prêtres des cinquième et troisième examens ;
Et à la seconde, ceux des quatrième, second et premier.
Afin de tenir compte de diverses demandes qui nous ont été adressées dans ces derniers mois, nous avons dû modifier, sur quelques points, l'itinéraire de la seconde partie de notre visite pastorale. Vous trouverez ci-jointe la liste des paroisses où nous nous proposons, avec l'aide de Dieu, de donner la confirmation au mois d'août. Ce surcroît de travail nous permellra de réaliser le plan que nous nous étions proposé, h savoir: d'accomplir en quatre années, au lieu de cinq, la visile générale du diocèse.
Noua vous adressons ces lignes, Messieurs et chers Coopérateurs, en un jour qui est particulièrement rempli pour nous de grands souvenirs et d'inetFaçables émotions. Nous venons de renouveler, il y a quelques heures, dans le l'u'ur m'';me de
Notre-Seigneur Jésus-Christ , les serments que nous faisions il y a sept ans, au jour de notre consécration épiscopale. Maintenant, comme au 29 juin 1874, avec la même sincérité et dans les mêmes sentiments , nous voulons redire devant Dieu, devant l'Église et devant vous, chers Coopérateurs, en qui nous aimons à saluer une fois de plus le clergé de notre diocèse, ce que disait saint Grégoire en prenant possession du siège épiscopal de Nazianze :
« J'offre au Saint-Esprit ma personne et toutes m mes œuvres , mon action et ma parole , mon a: repos et mon silence. Qu'il daigne seulement, a ce divin Esprit, me posséder et me conduire, et a: mouvoir, conformément à tous mes devoirs et à « sa volonté^ mon esprit, ma main, ma langue, »
Avec l'illustre et saint évêque, mon unique désir est d'être toujours, dans une inviolable fidélité, Tinstrument docile de cet Esprit, en la puissance et en la grâce de qui nous instruisons, nous consolons et nous édifions lésâmes (1).
Je me dis de nouveau, Messieurs et chers Coopéraleurs, votre très aifectueusement dévoué en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
(1) Organum divinum ip^e sum qaod a Spirita ^Micto puisa* tnr. . . Mea omnia, meqne ipsum Spiritai dono oflttû, actionem ac sermon em, otium ac silentium : tantum me habèÉt ào ducat atque et manum et mentem et linguam ad ea quie <>|iMtet el vult moveat. (S. Greg. Nas. Orat. 12, n» 1.)
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MonsiEL
l LE DÉPUTÉ,
Je viens de lire avec une douloureuse surprise les paroles que vous avez prononcées samedi dans ta discussion relative k l'aumônerie de TEcole normale.
Je n'ai point à reprendre ici le fond de la question.
Je ne saurais d'ailleurs rien ajouter aux argu> ments présentés avec tant de force par votre Illustre collègue, Mgr l'évêque d'Angers (1).
Mais je ne puis garder le silence devant les
(l)Voir le Journal offieirl du dimaccba 10 juillet I8S1 .
accusations formulées par vous contre l'enseignement relig'ieux loi qu'il élait donné âe noire lemps à l'École normale.
Vous avez allaqué la mémoire de M. l'abbé (iratrv, auquel Mgr Freppel venait de rendre un hommage si justement mérité.
A vous en croire, son enseignement n'aurait été a qu'une luUc incessante contre l'administration de l'école ». Il aurait employé m toute son habileté et tout son talent à la combattre el k la faire succomber >■, Il serait parvenu « à faire éloigner M. Dubois el révoquer M. Vacherol ».
C'est un devoir pour moi, monsieur, de contester chacune de vos assertions.
J'étais votre ancien à l'Ecole, puisque j'appartiens à la promotion de 1B47. Pendant trois ans, je n'ai pas manqué une seule des conférences données à la chapelle par l'abbé Gratry. Quand vous êtes devenu mon condisciple en octobre J8i9, nous étions encore sous le régime de l'assislance facultative aux exercices religieux el aux prédications.
Etiez-vous de ceux qui prenaient pari à ces exercices ou de ceux qui s'ea abstenaient ? Mes souvenirs ne me disent rien à cet égard. Si vous n'étiez pas du nombre des auditeurs de M, l'abbé Gratry, il me semble que vous n'avez pas une autorilé suffisante pour parler du caractère de son enseignement.
Si vous en éliez, commonl avcz-vous pu Iransformer on une perpétuel le diatribe contre l'adminislratioD de l'Ecole cet enseignement tilevé, généreus, si chrétien et si français, où les plus délicats éprouvaient tant de bonheur à entendre un éclio du beau langage de Platon et de saint Augustin ; oîi l'apâtre faisait incessamment appel aux meilleurs sentiments do nos cœurs de vingt ans pour nous porter aux sommets « du désirable et de l'intelligible » ; où l'amour le plus cordial de la patrie et de l'iiumanilé s'alllail si bien avec les plus hautes aspirations de la foi, et faisait servir les thtises de la théologie à la solution des grandes questions morales et sociales ?
Si l'enseignement de l'abbé Gratry avait été ce que vous dites, une lutte incessaiile contre l'admi- I DÎstration de l'Ecole, comment ceux de nos camarades qui no partageaient pas notre foi auraientils montré tant d'empressement à venir l'entendre, lorsqu'aucun règlement ne leur en imposait l'obligalion 7
Je vais plus loin, monsieur le député, et je dis, sans crainte d'ëlre démenti par aucun de nos anciens condisciples, que, si l'enseignemeui religieux donné à la chapelle n'avait été qu'une ma- j chine do guerre contre l'adminislralioa de l'Ecole, nous eussions été, nous catholiques, les premiers j k protester. *
Je vais vous en dire la raison. C'est que les
hommes qui dirigedienl nos travaux et présidaient à noire vie nous étaient jinlcment chers. Ils avaient pour nous des sollicitudes paternelles ; et si nous avions le regrel de ne pas les voir en communion d'idées avec nous dans le domaine de la foi, nous avions la sécurité de trouver en eux les adminislraleurs les plus sincèrement respectueux des droits, et je puis dire des délicatesses de nos consciences catliolir[ues. Sije ne craignais lie trop allonger celle lettre, j'en pourrais donner ici des exemples singulièrement louchanis et qui apprendraient aux libéraux d'aujourd'hui comment ces libéraux d'alors entendaient el pratiquaient le respect de la liberté religieuse.
Je ne saurais invoquer le témoignage de notre ancien directeur, M. Dubois, que la mort a Frappé en 1874 (1).
Je suis cependant en mesure d'aflirmer do la façon la plus formelle que l'abbé Gralry a été complètement étranger aux changements de personnel (jui ont éloigné de l'Ecole M. Dubois ei M. Vacherot.
Il est vrai qu'en Ï851 il a cru devoir soutenir
(1) Plus de deux ans aviuit ta murt, M. Dubois, d&n» U plénïtnde dp ea raiBon. Était revpiia & toutes les praliqaes relf^cQKi de tt, chrétienne jenoeHe. ATecune aimplicité touchante, il »T«it demandé & celui <]ui écrit ces lignes, son ancien élèie, de voDtoii bien Être le dépositaire de em plus intimes ciinfideocei et lati gnide ■pirituel.
contre ce dernier une polémique publique. Mais c'était un Ihéologien qui usait du droit général de discussion à l'égaril d'un phIlt)ï^op)le, et Dullement un aumônier battant un hri-che l'autorité îles flirecteurs de l'Ecole. D'ailleurs, en publiant son livre, et pour ôter tout prétexte à une apparence de conflit administratif, l'abbé Gralry avait eu soin de donner sa démission. Si vous aviez pris la peine de vous mieux renseigner, vous auriez aisément su que ce que vous appelez inexactement la révocation de M. Vacherot se raUachail, non au régime religieux de l'Ecole, mais à des difficultés toutes politiques, résultant du coup d'Etat et du refus de serment à l'empire.
S'il le fallait, du reste, je ne craindrais pas d'invoquer sur tous ces faits le lémoignage de l'homme éminent dont vous avez prononcé le nom dans cette discussion. Un jour peut-être, M. Vacherot trouvera l'occasion, en consultant ses souvenirs d'il y a trente ans, d'apprendre au public quelle élait l'attilude des catholiques de l'Ecole, et quel genre d'inQueuco l'aumûnier exerçait sur leur travail, leur conduite et leurs relations soit avec leurs supérieurs hiérarchiques , soit avec leurs compagnons d'études.
Jo souscris d'avance au jugement que croira devoir porter sur les accusations formulées par vous à la tribune et sur ma présente protestation
ce vétéran de la démocratie, aujourd'hui renié et conspué par les siens, parce qu'il a la simplicité et le courage de dire très haut que TA, B, C d'une politique vraiment républicaine serait d'être honnête et juste.
Veuillez me croire, monsieur le député, votre très dévoué serviteur.
LA CRITIQUE INTRAiNSI GEANTE
QU'ELLE REND A LA SCIENCE APOLOGETIQUE
LETTRR
A M. L'ABBÉ AOGL'STIN LEMANN
pBorESBEUB d'écbitcoe sainte et d'hbbbgu.
AUX VAOULTiB CATHOLIQUES DE LTOK.
Jauval, le 19 juillet 1881.
Cher Monsihlrl'Abbé,
11 y a deux ans, j'étais heureux de joindre mon suffrage à celui de noLre éminenlissimo métropolitain, en vous félicitani d'avoir si bien mis en lumiëfe le sens de la prophétie relative au sceptre de la tribu de Juda, d'où vous aviez fait sortir
une démonstration victorieuse de la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ (1).
Aujourd'hui, j'ai à vous remercier de la très solide réponse que vous venez d'opposer aux attaques dirigées par M. Havet, membre de Tlnstitut et professeur au Collège de France (2), non seulement contre ce dogme fondamental de notre sainte religion, mais contre la personne et le caractère de Notre-Sei'giièur, si tristement ravalé dans son récent écrit aux proportions d'un halluciné, dont l'humeur chagrine, le zèle amer, le langage vîolénty expliquent et justifient surabondamment la condamnation prononcée contre lui par les autorités juives et romaines.
Ce point de vue est une douloureuse innovation dans les audaces toujours croissantes de là critique contemporaine, et M. Havet a eu soin de le faire remarquer (3). Jusqu'alors, en effet, les adversaires les plus déclarés de Jésus-Christ avaient cru faire assez que de le découronner de sa divine auréole. Leur résolution de saper à fond Tédifice de la théologie chrétienne avait presque fléchi, quand a avait fallu sortir du domaine aride de l'exégèse et de la discussion des textes pour aborder direc-
(1) Le sceptre de la tribu àeJ%àa ou le Mestie venu, par ]|. Tabbé Augustin Lemann. Paris, 1 vol. in-So, chez Leooffre.
(2) Etude d'hUtmre relifieusej dans la Revue dee Demm-Menâei da 1«' avril 1881 .
(3) Revue, p. 618.
temeot lamissioD, la personne, le caractère, l'Ame du personnage que, jusqu'à ce temps, les plus décidés contradicteurs avaient toujours considéré comme unique dans l'histoire, Jean-Jacques Rousseau avait laissé échapper, malgré lui , de sa plume toujours maîtresse d'elle-même, cet aveu étrange : € Si la vie et la mort de Socrate a sont d'un sage, la vie et la mort de Jésus sont a d'un Dieu». Et il y aldix-huit ans, lorsque M. Renan frappait le coup qui causa une profonde émotion, l'auteur de la Vie de Jésus avait eu soin de mettre absolument hors de pair le caractère humain du héros de son roman. Vaincu par l'évidence, il n'avait pu lui refuser le plus haut degré possible des qualités et des vertus qui constituent la complète grandeur.
Avec MM. Sourycl Havel, la critique rationaliste accomplit unenouvelle évolution et prend une attitude très différente vis-à-vis de Celui qui, jusqu'alors, avait imposé le respect, lasympathie,par_ fois même inspirél'enthousiasme, auTc philosophes dont l'intelligence demeurait rebelle aux sollicitalions de la foi. D'après ces oracles de la science contemporaine, nous ne sommes même plus en présence d'un grand homme, el, tout bien pesé, on ne voit pas pourquoi le caractère de Jésus aurait droit aune attention exceptionnelle età une parlicuHëre admiration.
Dans votre remarquable étude, vous vous êtes
surtout attaché à discuter une des objections les plus spécieuses développées par M. Havet. Grâce à votre connaissance très approfondie des textes originaux de nos Écritures et de toute la littérature rabbinique et talmudique, il vous a été aisé de montrer pour quelles sages, hautes et miséricordieuses raisons Notre-Seigncur n'avait pas proclamé tout d'abord, et devant les multitudes, son titre de Messie, et pourquoi il avait préparé progressivement les esprits à recevoir cette grande révélation^ en commençant par opérer des œuvres dont l'irrécusable témoignage ne pût être mis en doute par aucun homme de bon sens et de bonne foi. Ainsi tombe l'argumentation & l'aide de laquelle le critique prétendait démontrer que Jésus- Christ ne s'est jamais fait passer pour le Messie, et que cette notion a été insérée après coup dans les écrits du Nouveau Testament pour donner une origine biblique au dogme fondamental de la nouvelle religion.
A cette discussion très savamment conduite, et dont il parait difficile d'éluder les conclusions, vous avez joint une seconde thèse. Par une méthode dont j'approuve hautement la loyale hardiesse, vous avez mis en relief une autre objection qui n'était qu'imparfaitement indiquée dans les pages auxquelles vous vous proposiez de répondre.
Il s'agit de savoir si, en demandant la mort du Christ, le peuple juif a cru condamner le Messie.
Saint Pierre rt sainl Paul uni dit, dans deus discours insérés aux Acles des Apôlres, que >< les Juifs avaient agi par ignorance (1) >. Ne seraiton pas fondé à conclure de leurs paroles que jamais, en effet, Jésus ne s'est donné pour le Christ promis et attendu, et que celle notion esl une création théologique postérieure à. son passage sur la terre, ce qui donnerait pleinement raison à la thèse de noire critique?
Vous avez d'abord précisé celle difficulté en citant inlégraleiiienl tous les textes qui semblent la justifier. Puis, à l'aide d'une distinction lumineuse qui ressort de l'étude attentive du drame de la Passion, vous avez très bien fait comprendre comment, d'une pari, la masse du peuple juif avait pu méconnaître le Messie d'une ignorance assurément vinciblc (comme on dit dans la langue théologique), mais atténuée par d'innombrables préjugés, tandis que les chefs, les membres du sanhédrin, avaient trës bien su ce qu'ils faisaient en exploitant contre Jésus les préventions de la foule elen préparant la sanglante catastrophe du Golgotha.
Je viens de résumer en quelques lignes, cher Monsieur l'Abbéj les deux parties essentielles de voire intéressante dissertation.
— MO- Voudriez-vous me permettre d'y joindre quelques réflexions personnelles^ et d'appliquer au travail de M. Havet un principe dont j>,mprunte la formule à nos saintes Ecritures en le transportant^ pour un instant^ de Tordre moral à Tordre rationnel ?
' « Dieu^ dit saint Paul, rendra Tépreuve profi- « table pour vous i^ : Faciet etiam cum tentatione proventum{i).
Ne pourrions-nous pas, nous aussi, tirer un parti avantageux de ces négations plus outrageantes et pJhos cruelles pour nos cœurs chrétiens que toutes les attaques précédemment dirigées contre la reli- •gioa? Ne pourrions-nous pas faire voir comment, par son acharnement même, cette incrédulité se résout en une démonstratioa. plus éclatante et en une plus décisive apologie de notre foi ?
; Je résumerai d'abord aussi fidèlement que possible les affirmations de M, Havet sur le christianisme et sur son fondateur, dur les livres sacrés dont nous invoquons le témoignage, sur les mira- 'des et les prophéties à Tautorité desquels nous faisons appel quand nous voulons mettre en lumière le caractère surnaturel et la divine origine des objets de notre croyance.
Selon lui, les évangiles ne sont que c de pau-
(1) I Oor. Z, 13.
— 40i — « vres documenls donl aucun ne présente les ca- « ractères d'un récit suivi. Aussi, demeure-l-on « bien étonné; quand on a étudié le Nouveau « Testament pour s'éclairer sur la pfirsonno de R Jésus, de la vanité de celto élude de la profonde « ignorance où l'on aboutit. » Il est d'ailleurs acquïa à la science que ces documents ne sont qu'un tissu de contradictions dont la critique moderne ne laisse pas ileboul une seule phrase (1).
Jésus-Christ n'esta ni un philosophe,ni un savant, « nîunpoiitique,niuncapi[aine, ni unpoète; il n'a a pu rendre à l'humanité aucun des services que lui n rendent ces diverses puissances de l'esprit» (2).
C'est un << halluciné dont le zële triste et amer CI Fait peine; un esprit à foi étroite qui ne pré- 11 voyait en aucune manii^re la large prédication ,. de Paul » (3).
Il n'avait d'ailleurs « aucune idée ni de la Tri- « nité, ni de l'Incarnation, ni d'autres mystères ; n aucunede l'Église, ni d'un prêtre, ni d'un évéque; « aucune des sacrements , ni d'une cérémonie Il chrétienne quelconque , pas même du bap- « tême f (4).
Ici, je l'avoue, je serais tenté d'interrompre un
a) Brvwe, p. SSE et SS6.
(3} Ibid. p. GIS.
(3) Ibid. p. 006, 608, flIB.
[A) Ibid, p, fi21.
Mgr Pbbbaup. — ŒurreB,
instant ces étranges et pénibles citations pour demander à l*auteur en vertu de quelles règles et par quels procédés d'exégèse il croit pouvoir concilier avec ses affirmations :
Sur la Trinitéy le verset 19 du chapitre xxvui de saint Matthieu ;
Sur l'IficarnatioHy les deux premiers chapitres de saint Luc, et les versets 42 du chapitre vin et 30 du chapitre x de saint Jean ;
Sur le Baplême, tout le commencement du chapitre m du même évangéliste, et les derniers versets de saint Matthieu et de saint Marc ;
Sur r Eucharistie et le sacerdoce de la loi nouvelle, chargé de perpétuer dans le monde ce que rÉglise appelle « un si grand sacrement » , les chapitres xxvi de saintMalthieu, xiv de saint Marc, XXII de saint Luc, VI de sainl Jean ;
Sur rÉglise, les versets 16 du chapitre xviii et 48 du chapitre xvi de sainl Matthieu ;
Sur les pouvoirs des Apôtres, dans lesquels se trouvaient renfermés ceux des évêques , leurs successeurs et les continuateurs de leur mission dans le monde, le chapitre xx de saint Jean et ce chapitre de saint Matthieu (xvi) où est si nettement indiquée la primauté de saint Pierre.
Mais je ne veux pas aflaiblir la force de la démonstration dont notre adversaire nous fournit les éléments, en suppléant aux lacunes ou aux
dislraclions dont il a par trop naïvtinienL semé sa thèse.
J'ai IiiUe <le conclure ce résumé on finisHant par où peut-èlre j'aurais dii commencer, car c'esl là le point capital, et il suffit de l'établir, lui seul, pour que tout le reste suive.
Voici le sentiment très net de M. Ilavel sur ce qui fait l'essence même de la religion, à savoir le •urnaturel.
A cet égard, nous dil-il, la cnlii[ue rationaliste a pour première, sinon pour unique obligation, c d'écarlor le surnalurel, ce qui emporte d'un c seul coup ce que nous appelons les miracles et c les propliétios w (1).
Rien de tout cela n'a été, parce que rien de tunl cela « n'a pn être ».
Et quand la critique nie le surnalurel, elle n'a pas besoin do preuves ii_rappui de sa négation : son affirmation suffit. On ne discute jias l'impossible.
II n'y a doue qu'à ne tenir absotumcnl aucun compte detoul ce qui, soil dans lus fuîls de la vie de Jésus, soil dans ses cnseignemiMiU, peut avoir seulement l'apparence du surnalurel, Kncorc une fois, le Dieu des chrétiens n'a rien pu faire d'extraordinaire, et il n'a ou, k auoun degré, la prévi-
tl) neitte.p. .","7 eIBSl.
sion de Favcnir. Les récits qui lui attribuent des actions miraculeuses ou des annonces prophétiques <i n'ont aucune valeur historique » (1).
Je reviens maintenant à la pensée que j'énon* çais plus haut^ et je demande si je me fais illusion en disant que celte critique à outrance, hardiment substituée par M. Havet au rationalisme relativement mitigé des Rousseau, des Ewald et des Renan, nous met tout d'un coup en face d*an miracle beaucoup plus étonnant, et par suite beaucoup plus probant que les faits surnaturels auxquels s'appuient la révélation évangélique et la foi de TÉglise chrétienne.
Comment! voilà une religion qui, dans l'hypolbèse, ne repose sur rien. Ses prétendus livres sacrés ne supportent pas une heure d'attention sérieuse ; son fondateur n'a ni su ce qu'il faisait, ni pu faire ce qu'on lui prête ; loin d'être un Dieu, il n'd pas même été un grand homme ; sa vie et sa doctrine ne contiennent rien d'extraordinaire, et sa mort n'a été que l'application du droit de légitime défense de la part d'un gouvernement troublé par les prédications amëres d'un halluciné, « d'un charlatan » f&cheux et « fâché » (2).
Et voilà dix-huit siècles que la partie du monde
(1) Jievuf, p. 589
(2) Ibid. p. 608.
la plus civilisée vil de celte religinn I Des millions àa martyrs ont donné leur sang, dans des supplices alTreux, pour attester que r'< Jésus était le Messie, le Fils de Dieu, égal il consubstantïel à son Père ! Cet homme " rempli do toutes les idées fausses qu'on avait autour de lui n (!) a donné naissance à toute une famille de grands esprits, de génies de premier ordre, de dialecticiens et de philosoplies qui tous s'honorent de l'avoir eu pour maître, et ne voient rien au-dessus de la gloire de se proclamer ses disciples.
On nous affirme que , dans sa vie, rien n'a dépassé la mesure de l'ordinaire, et qu'il y aurait péril pour sa réputation h le mettre on parallèle avec tes vrais grands hommes dont l'histoire nous garde le souvenir. Or, tandis que Platon et Arislole ont depuis longtemps cessé de faire école, tandis que ni les disciples de ces philosophes, ni les admirateurs d'Alexandre et de César n'ont jamais été tentés de reproduire dans leur vie ÎDtime les sentiments ou les dispositions de ces illustres personnages ; depuis bientôt deux mille ans, sur tous les points du globe, au sein des peuples les plus éclairés de la terre, à tous les degrés des conditions sociales, le Jésus de nos Evangiles ne cosse pas d'avoir des imitateurs qui,
cbaque jour, au prix d'une étude constante el des plus courageux efforts, s'efforcent de taire revivre en eux son humilité , sa piété , sa miséricorde, son courage, sa patience, sa charité. Les siècles passent, les révolutioDS se succèdent, les mœurs changent, les lois se modifient, cl rien, jusqu'à ce jour, n'a interrompu ce travail auquel se consacre avec la plus infatigable persévérance ia meilleure partie de l'humanité. Ni la raillerie, ni la violence, ni les coups de force des méchants, ni les sarcasmes des beaux esprits n'ont pu l'en détourner. A cette heure, comme au temps de saint Louis , dans nos sociétés gangrenées de matérialisme et d'athéisme comme dans les solitudes où ont vécu les Antoine et les Hilarion, tes &mc3 tourmentées par la passion de la beauté idéale, celles qui ont les plus sincères désirs de sagesse, de bonté, de perfection, ne se lassent pas de regarder, de contempler, d'étudier, d'adorer, d'aimer Jésus pour obtenir la grAce de lui ressembler et do continuer sur la terre la tradition du Christ vivant dans ses saints (1).
Que l'on croie au surnaturel ou qu'on le nie, que l'on déchire dédaigneusement les pages de l'Évangile ou qu'on les lise avec la respectueuse émotion de la foi, il y a là un fait indéniable, il
Çl) BxUbeamna o Ool. I, Î8.
L perfeotum in Christo Jesn.
est sous les yeux do tous ; nous no sonitofs pas si loin de saint Vincent de Paul, elnous avons connu le curé d'Arb ; nous avons salué la sœur Rosalio et nous bénissons chaque jour les Pclilos-Sœurs des pauvres. Et, sans parler de ces manifestations extraordinaires de dévouement et de charité qui éclatent aux yeux de tous : Est mirabile m oculis noslris{t}, le prodige ne serait gu&re moins étonnant s'il était possible de rendre visibles tant de vertus cachées, lant d'héroïques sacrifices connus de Dieu seul, tant de victoires décisives remportées dans le secret sur l'erreur et sur le mal, nu nom, par la puissance el pour l'amour de ce mîime Jésus.
Pour nous, croyants, l'explication de ces choses est tout k la fois simple et raisonnable. Fidèles à une loi essentielle de l'entendement et de la logique, nous remontons des effets à la cause, et de vertus plus qu'humaines nous concluons avec certitude à un principe d'action supérieur à l'homme ; en un mol, nous ne faisons qu appliquer à la question religieuse la méthode expérimentale si en faveur de nos jours ; el, empruntant fi l'Evangile la formule de cette méthode, nous disons : cr On <i connaît l'arbre h ses fruits, et les Fruits étant très «bons, nous sommes fondés à conclure que l'arbre
a est excellent » (1). Ou encore, pour citer une autre parole du Maître, à laquelle chaque siècle ajoute une nouvelle force et une plus grande autorité : « Si quelqu'un veut mettre eu pratique la « volonté de celui qui m'a envoyé, il verra bien « si la doctrine que je prêche est de Dieu (2). » Et voici précisément où les négations désespérées de ce que j'appelle la critique intransigeante se résolvent tout d'un coup en une éclatante apologie de notre foi.
Avec les anciens rationalistes, on pouvait encore dire : Si le christianisme n'est pas divin, au sens tbéologique et officiel des chrétiens, il faut du moins convenir qu'il y a dans ses origines une grandeur telle qu'elle a pu aisément faire prendre le change à l'humanité. Comment, avant l'avènement presque contemporain des méthodes vraiment scientifiques, ne s'y serait-elle pas trompée, en présence de ce livre de l'Évangile qui laisse si loin derrière lui toutes les œuvres similaires nées au sein des autres religions, de ce livre auquel aucun homme sérieux n'a jamais eu la pensée de comparer ni les Yedas, ni les livres de Gonfucius, ni le Koran? Gomment cette pauvre humanité n'aurait-elle pas eu Tillusion, l'éblouissement, le vertige du divin, en face de ce personnage sans
(1) Saint Matthieu, Vli, 17, 18.
(2) Saint Jean, vir, 16. 17
— *09 — précédent et sans imilalGUr, à qui les arrièrepelils-fils d'Homère auraîenl certainement dressé des auteta si les chréLioiis ne lui avaient pas élevé des temples (t), et de qui son plus récent et peutêtre un de ses plus acharnés contradicteurs disait naguère : « Jésus, c'est l'homme aux proportions « colossales, l'homme incomparable auquel la K conscience universelle a décerné le litre de Il Fils de Dieu, et cela avec justice, puisqu'il afait « faire à la religion un pas auquel nul autre ne « pourra jamais être comparé. Il faut le placer «au plus haut sommet de la grandeur humaine », parce que a: on lui s'est condensé tout ce qu'il y a de < bon et d'élevé dans notre nature, et que sa a sublime personne préside encore chaque jour au H destin du monde » (2).
Avec M. Havet, cette ressource disparaît. Il ne peutnierle faitméme duchristianisme, dont l'existence dans le monde et rinHuence sur un grand nombre d'&mes sont hors de toute contestation. Les croyants expliquent ce fait par l'intervention da divin; jusqu'à M. Ilavet, les incrédules l'expli-
(1) Toii dans las Actes des ApStras le saieiaa&nt épisode du pwuge de eaint Paul et de saint BamAbA à Lyatrea et k Derbé en Aiie- Mineure. Les deui apôtre* ayant gnéri tniraoulonsement un boiteni, la foule les procisme l'un Jnpiter, l'autre Mercore, et reut leur faire offrir des sacridces. (Actes deBApÛtrea, xir.)
(3) Benaa, Vie de Jètiu, p. 44S et H9 de la pretniâre édi-
quaient ou essayaient de l'expliquer par le plus haut degré possible de la grandeur humaine. Aux yeux de notre critique, cette grandeur n'existe pas^ et le dernier mot de la science est de nous laisser en présence d'un phénomène qui ne se rattache à aucune cause et dont Texistence devient, par là même, le plus étrange et le plus inexplicable des miracles.
Qu'on me permette d'insister encore sur le ser* vice tout à fait important et inattendu dont nous sommes redevables à ce paroxysme de négalion et de dédain. J'essaierai de rendre ma pensée plus claire à l'aide d'une comparaison.
Vous passez devant une de ces magnifiques cathédrales que le génie religieux et artistique du moyen âge a léguées à notre temps. Vous vous extasiez devant les proportions colossales du monu ment ; vous vous demandez comment ces montagnes de pierre, associées entre elles par les lois d'une savante harmonie, ont pu résister à Faction des siècles. Que de fois les tempêtes se sont déchainées avec fureur contre ces vieux sanctuaires, sans pouvoir troubler un seul instant ni le silence de la prière solitaire, ni les mélodies des chants sacrés, ni la pompe auguste des cérémonies ! Cependant, il n'est pas nécessaire de vous faire descendre dans les cryptes souterraines de Tantique basilique pour vous convaincre que l'architecte n'a manqué à aucun des principes essentiels de son art, et qu'il a
exactement proportionné la solidité des fondations à la hauteur et au poids de l'édifice. Ce sont elles, ces fondations cachées à tous les regards, qui supportent seules l'immense construction el l'empêchent de fléchir.
Or, tandis ijue vous admiroz, mais d'une admiration qui ne vous empêche pas de remonter des oiTets à leurs causes, un architecte qui passe pour maître en son art s'approclie de vous, et d'un ton sérieux vous dit : « Vous voyez cette cathédrale « neuf ou dix fois séculaire. Elle ne s'appuie sur M rien. Jusqu'alors on avait pensé que sa persis- « tance il braver l'action du temps faisait honneur n àlasolidilé do ses fondations. C'estpurechimfere. « La masse gigantesque se soutient toute seule, u contreloutes les rtigles de la mécanique el de H \& slaiiqaf^ : Ma/esuistat. Et ce fait prodigieux, « qui renverse toutes les règles jusqu'alors suivies » en architecture, nous vous le donnons pour le n derniermot de lascicnce contemporaine.»
Il me semble que cette comparaison donne une idée exacte de laméthode de raisonnement appliquée par la nouvelle écolecritique au christianisme. L'existence delà religion chrétienne dans le monde, dix-neuf cents ans après la mort de son fondateur, on ne peut la nier. Le monument est là, debout, noirci par le temps, mais toujours invincible aux coupa du temps. Malgré tnut ce qui a été tenté pour le détruire, il n'a mémo pu être ébranlé. Lesgéné-
rations conlinuenl à lui demander asile, el elles vont s'abriter sans défiance sous sesvoùLcs colos> sales et dans ses immenses nefs.
Vous, croyant, qui admettez le surnaturel et avez foi au miracle, vousvous refusez àpenserque cet édifice puisse se tenir debout sans s'appuyer à un fondement qui garantisse et explique sa solidité. Votre foi est raisonnable : Rationabile ob&equmm vestrum[\). Mais comment qualifier le prétendu raisonnemeutdeces adversaires déclarésdu miracle el du surnaturel qui veulent vous obliger à croire que la religion des chrétiens ne se rattache i aucune cause, ni divine ni humaine, et trouvent tout simple de déclarer, au nom de ce qu'ils appellentla vraie science, qu'un monument aux proportions si grandioses peut subsister sans s*appuver à aucun fondement ?
Le bon sens populaire, d'accord avec ta vraie philosophie, l'a dit depuis longtemps ; qui prouvo trop ne prouve rien. Et, en effet, raisonner de la sorte, n'est-ce pas porter un outrageant défi & la raison humaine? Méconnaître & un tel point les lois essentielles qui la gouvernent, n'est-ce pas provoquer de sa part une réaction dont le proHi ne sera nullement pour la critique incrédule ? En un mol, pour vouloir obslinémenl dénier bu Christ
et à son œuvre loule grandeur, mémo humaine, ne va-l-on pas contraindre ceux qui ne veulent pas admeltre d'effets sans cause à replacer sur lalète de Jésus l'auréole de la divinité?
Voilà comment, si je ne me trompe, le prétendu triomphe de ce rationalisme intransig'eant et superbe se résout en une nouvelle et plua décisive victoire de notre foi.
Telles sont, mon cher Abbé, les réflexions que m'a suggérées votre réponse au triste travail de M. Havet. Vraiment triste en effet, si j'envisage ce qu'il a fallu consacrer à ce labeur ténébreux et ingrat de forces d'esprit qui auraient si bien pu et dû être employées à la défense de la justice et aux nobles conquêtes de la vraie science ; triste et très triste, parce qu'il est l'œuvre d'un vieillard et comme le dernier mot d'une vie qui sera bientôt mise en face de la ]ileine cl inexorable lumière de l'éternité ; mais, en somme, travail utile à la grande cause conire laquelle il est dirigé.
Celte cause du christianisme, toujours attaquée et toujours victorieuse, vous en êtes parmi nous, cher Monsieur l'Abbé, un témoin dont on ne saurait récuser l'autorité. Lié par votre naissanca, comme saint Paul, aux préjugés de la synagogue et adepte fervent de vos traditions nationales et religieuses, vous avez commencé par méconnaître
ce Messie en qui maintenant vous adorez avec toute rÉglise chrétienne, < la sagesse et la vertu de Dieu (1), i> et au service duquel vous et votre frère dépensez avec joie, dans de continuels labeurs, vos talents et vos forces.
Aussi bien, après avoir achevé la lecture de l'article auquel vous avez répondu avec tant de compétence, il m*a été doux de me souvenir avec saint Jean Chrysostome que k les adversaires de c( la vérité contribuent à répandre ses enseignec ments (2) » ; et avec saint Bernard que « ceux (f qui cherchent à nuire à l'Église la servent mal- « gré eux (3) ».
Pascal s'inspirait d'une pensée semblable lorsqu'il disait (je le cite d'après l'édition donnée, il y a trente ans, par M. Havet, qui me permettra de remettre sous ses yeux la réflexion si juste faite par le grand apologiste du dix-septième siècle) : « En vérité, il est glorieux à la religion d'avoir c( pour ennemis des hommes si déraisonnables; « et leur opposition lui est si peu dangereuse
(I) I Cor. 1. 24.
(ij Afi /la rwv fvavTiM/ au^ci ret rnt otAnôticK vf^reLyaoLTm.
(S. Joauu. Chrys. Hom. 5* in Gen. n** 4.1
(3) Qui nocere intendint Ecclesiœ, prosunt et noientes. (i^aini Bernard, serm. 30, in Cant., n» 1.)
€ qu'elle sert au contraire à rétablissement de ses « principales vérités (1) ».
(1) Pascal, Petuéeê, éd. Ernest Havet. p. 133.
Ces pages étaient écrites avant la publication faite par le Cor-' respoiidant de deux articles fort étendus (n<" du 25 juillet et du 10 août) dont Tauteui, M. Tabbé Chapon, du clergé d'Orléans, a discuté avec beaucoup de compétence toutes les affirmations et objections condensées dans le travail de M. Havet. Ces deux artidee ont été réunis en une brochure que nous signalons à Tattention du lecteur.
L'ÉPISCOPAT
DIBOOUBB
PBONONCA DANS L'Â^LIBB M^BOPOLITAIiaB
DE NOTBB-DAMB DE BOUBM,
POUR LE 8ACBB DE MQB BILLABD, ÉVtQUB DE CABCAMK)HV1E|
PAB MQB L'ÂYiQUE D'aUTUK (1).
(26 JUILLET MDOGCLXXZI)
Mon cher et vénéré Frâre,
Les rites liturgiques ^ont achevés. Une fois de plus, ce peuple chrétien a vu se dérouler devant lui les péripéties saisissantes de ce drame, divin et humain^ qui s*appelle la consécration d'un Évèque. J'emploie à dessein ce mot trop souvent profané
(1) En présence de S. E. le cardinal de Bonnechose, archerèqne de Roaen, prélat consécrateur, et de NNgra l*archeT6qae d'Avignon, les évêques de Bayeax, d'Évreux et de Oontanoes.
dans la langue des hommi^s; oar il trouve ici sa Bignîiïcation pleine et vivante. En piïet, ce n'eal pas seulement une assomption, c'est une création véritable qui vient de s'opérer en voire personne. Il y a quelques heures à peine, vous entriez ici simple prêtre, kunc prœsenint} presby tenon {\), ainsi que le disait l'Évêque chargé, au nom de toute l'Église, de vous présenter à votre consécrateur.
Aussitôt l'action sainte a commencé.
Avant toute chose, il a fallu écouler Pierre parlant par la bouche de Léon XIII, et vous invitant à monter plus haut. Amice, asceyide superius (2). Puis, nous avons entendu vos serments : Une inviolable fidélité au Siège apostolique ; L'amour dos petits et des pauvres ; L'engagement ii prêcher toujours, du parole et d'exemple, la pure doctrine de l'esprit de Dieu, coDtenue dans tes Écritures ut comuienlée par les Pferes, ces maîtres achevés dans l'intelligence des pensées divines et dans cette science du gouvernement des âmes qu'ils ont si justement appelée fl l'art des arts • ; ces incomparables modèles de fermeté, de dévouement à la justice, d'amour intrépide de la vérité, de constance épiscopale.
(I) Poiilif. Rom.
Ugr l'crniHii, VEt *r«B, l. III.
Nous avons vu reposer sur vos épaules le livre sacré des Évangiles, comme pour marquer que toute votre vie allait être plus que jamais enveloppée de Jésus-Christ, pénétrée à fond de son esprit et de ses sentiments de pasteur et de sauveur des hommes. înduimini Dominum nostrum Jesum C/iristum{l),
Lliuile sainte, une huile meilleure que celle dont les flots avaient inondé le pontife Aaron, a coulé sur votre tête. Unguentum in capùe(2).
Devenu dès lors, par Timposition des mains et parTonction, pontife de la loi nouvelle, évèque et successeur des Apôtres, il fallait vous remettre les insignes de votre dignité. Vous les avez reçus.
Votre consécrateur a passé à votre doigt Tanneau de votre alliance avec TÉglise que vous avez épousée dans la foi et dans le sang de Jésus- Christ. Sponsabo te mihi in fide (3).
La houlette pastorale* a été placée entre vos mains, et votre passé nous dit avec quelle sollicitude vous veillerez sur votre troupeau, avec quel ' courage vous saurez le défendre.
La mitre a été mise sur votre tète : la mitre que la sainte Eglise compare justement à uu casque destiné à faire de vous un athlète pour les
v'I) Rom. xm, 14.
(2) Ps. cxxxii, 2.
(3) Osée, II, 20.
combats apostoliques et àvousreniire terrible aux ennemis de la vérité. Imponimus capUi hujus antistitis et agonislx tuigaleam muiiieionis et saitilts, quatenvs armalo capile lemliUîs appareat adversariis verilatis (i).
C'en était fait : le conaécrateur pouvait vous faire asseoir sur un trône au milieu des princes de son Église. Ut cotlocet eum Domimis ciim principibiis popuHiui (1).
Et maintenant, devenu pfere <lc tout un peuple, vous sentez, mais sans vous plaindre comme Moïse, que vous portez ce peuple auplusinlime devotre cœur et dans les entrailles mômes de la charité pastorale. Porta eos in sinu tito, siciil portare solet nutrix infantidum^etdefer in terram pio fjua jwasti patribus eortitn (3).
Quoi de surprenant si, en face de ce drame sublime, en présence de cette merveilleuse création et asaompiion, le Te Deiim de l'action do grices a retenti sous les voûtes de l'antique catliédralc?
Voix de l'orgue, majestueuse et puissante comme ce mugissement des grandes eaux dont l'Apocalypse fait l'accompagnement de VAUeluta qui retentit dans les profondeurs de l'éternité, en rbonneur de l'Agneau, toujours immolé et lou-
(1} Pontif. Rom., de o
[2) Pb. cm, 8,
(3) Xiiii. SI. 13,
joars debout : Tanquam vocem aquarum multa" rum{l).
Voix émue des laïques, des prêtres et desévèqaes qui vous entourent en cette heure solennelle ; toutes ont dit, et je voudrais être en ce moment leur écho fidèle :
« Seigneur, Dieu des chrétiens, insondable et adorable Trinité, Père, Fils ot Saint-Esprit, nous vous adorons, nous vous louons, nous vous remercions!
a Vous venez de donner à votre Église un nouveau pontife etunévêque selon votre cœur!»
Ce qu*il a été dans ce beau diocèse de Rouen tout à la fois si fier de le donner et si triste de le perdre, ditos-lc-nous, vous, pieux asile de la jeunesse où il a contribué à former des chrétiens, toujours fidèles à leurs convictions, et vous, paroisses de Saint-Remi de Dieppe, de Notre-Dame de Rouen et de Caudebec, où ce prêtre a déployé tarit (le zèle ot tant de sagesse dans l'accomplisscmentdcs devoirs du ministère pastoral.
Dites-le-nous, vous, chapitre et sénat de cette grande métropole, vous par qui se perpétuent dans ce diocèse les traditions de Tantique discipline ; et vous, prêtres vénérables, qui partagez avec le premier pasteur et les sollicitudes et les respon-
(1) Apoc. XIV, 2.
sabilitês du gouvernement ccclésiaslique, et qui vous honorerez toujours d'avoir eu cet oint du Seigneur pour collègue dans vos travaux.
Dites-le-nous enfin, pieux fidMes, chrétiens vivant dans le moude, vous dont l'ApAlre veut que le témoignage s'ajoute, pour le confirmerj au suffrage des hommes d'église, Opûrlet Episcopum testimonium habere bomim ab Us (/ni foris swtt {{).
Oui, vraiment, l'Eglise de Garcassonne, à laquelle trois fois, depuis quarante ans, ont été imposés de douloureux sacrifices , tempérés par la joie de pouvoir reconnaître et saluer encore à Rouen, à Bordeaux, kChambéiy, ses anciens pasteurs, celle Église saura bientûl pourquoi dans le Te Deum du peuple rouennais il y avait, toul à la fois, de joyeux accents el dos noies pleines de mélancolie, les cris d'une sainte allégresse et de pieuses larmes.
Mais, apr^s avoir payé ce irîbul de notre reconnaissance au Dieu qui vous a élu, prédestiné, mis & part, pour vous faire aujourd'hui le don inénarrable delà plénitude du sacerdoce, gratias Deo super inenarrahili dono ejiis (2), j'ai hâte, mon cher et vénéré Frère, de redire avec vous le souhait qu'une juste gratitude vous dictai^ il y a peu
(I) ITim-.u, 7.
(S) Il Cor., tx, 15.
d'instants, envers réminentissimo prélat des mains de (]ui vous avez reçu l'effusioa lios divines grâces.
Avec vous donc, avec ce peuple et ce clergé, avec ce métropolitain donné naguère par votre Saint-Ouen au siège d'Avignon ; avec toute la province de Normandie, admirablement représentée ici pnr ses Evê(]iies ; on mon nom, au nom de l'Église de France, au nom du collège des cardinaux de la sainte Église romaine, je dirai Ift vœu de la liturgie, et je l'adresserai au Pontife, votre père et votre sacrificateur : Admtiltosannosf
je viens de prononcer deux mois qui disent tous les secrets de votre àmo pendant celle auguste cérémonie.
Père, vous auriez voulu garder auprès de vous ce fils et cet utile serviteur.
Mais votre dévouement à l'Eglise de France, mais la fidélité de vos souvenirs et votre affectioD pour le diocèse qui eut les prémices de votre longue et féconde carrière, l'ont emporté sur toute coDsidérationpersonnelle ; et, en immolant toulà l'beun' ce nouvel hvêque sur l'autel du sacrifice, voa»
avez pu redire la parole du grand Apôlre : linmolnr supra sacrificûimO).
Beau spectacle, en vérité, bien digne du Dieu qui inspire de si nobles sentiments et de l'Eglise pour la(|uelles'accotnpliasentces généreuses immolations!
Non, le Seigneur en soit béni ! la sève du sacrifice n'est pas tarie au sein de la société chrétienne ; et si l'égoïsme. la cupidité, l'ambition, font que beaucoup se recherchent aux dépens de la gloire de Jésus-Christ, qiix sua sunl qnaerimt, non giiœ Jesu C^Wsïi (2), il y en a encore parmi nous qui peuvent répéter, et, mieux encore, qui savent mettre en pratique la devise de la charité : Impendametsuperimpendaripsepro animabus (3). Allez donc, vénéré Frère, allez i ces âmes pour l'amour desquelles s'accomplissent en votre personne ou à votre occasion tant de fécondes immolations et de si grandes choses !
Allez, vous voilà prôt. Vous avez élé formé ici fc une école qui nous garantit le succès de votre futur apostolat.
En effet, je puis vous redire ce que Pierre dt Blois écrivait, il y a sept cents ans, à un de vos prédécesseurs, Jean, archidiacre comme vous de
(1) Phil., it. 17.
(2) Phil.. II. 21 .
(3J II Cor., XH, Kl
- «V rKgliscprimalialeclmélropolilaiDede Normandie, au moment où il la (juiltail pour aller preudre le gouverncmont d'un diocèse d'Anglelcrre.
Je cile [fxluellonienl :
« Vous n'aurez pas besoin d'aller cberclier au loin lesexemples de la verlu épiscopale. Rappelezvous seulemeaL ce que vous avez vu dans la personne de l'archevêque de Rouen, eL marchez fidèleinenl sur ses traces. Vobis episcopalis officii formamRot/iomagensisArchiepiscopi dnctriita prœscribit ( I ),
H Oui (c'esl toujours Pierre de lîlois qui parie), vous serez comme lui plein de sagesse dans les conseils cl de vigueur dans l'action, ctijiis vntigia si fidfliter velitis imitari, eritis in consiliis providus, in agfud ostrenuus ; modéré dans l'esercice de l'autorité, etpacirique à l'égard descnnemis de la paix, injuliendodiscretns, ctim his qui odenmt pacem pucificiis ; large dans les auniAnes et d'un zële que la prudence et la circonspecliou rendrooL profitable à l'Lglise, e^i»u$ m eleemosynis, in zela temperam et circiimspeclus ad omnia (2). •
Ah ! je le sais ; nous le savons, nous Évëques, et nous pouvons dire avec saint Augustin: a Le roagistëre qui nous est confié est périlleux, et il
1) Pctr, Blés,. De Jnttit. E/iii-c. ad Joan». Ifig. Epiu). (!) là. ,b.
y aurait plus de sécurilé à rester disciple et à demi'urer au second rang ». Puriculosum tnagisterium ; dàcipulntus securus est {i).
Vraie pour toutes les époques de l'hisLoire qui nous ont précédés, comment cette parole ne le serait-elle pas eu un temps où îl faut rcpélerj après saint Grégoire le Grand : « Le loup ravisseur ne se cache plus dans les ombres de la nuit pour attaquer le troupeau du Seigneur, mais il le menace et le déchire en plein jour » : Ecce lupus nonjam in nocle, latenter, sed inaperta lucedominicum gregem dUaniat (2).
Toutefois, n'est-ce pas précisément parce que de plus grands périls menacent l'Église de Jésus- Clirisl, qu'il faut lui souhaiter de plus intrépides défenseurs, et nous réjouir quand nos rangs s'ouvrent, comme aujourd'hui, pour recevoir un nouveau frère d'armes, si bien préparé à travailler et à combattre ; si décidé à être, par la grAce et pour l'amour de Notre-Seigneur, « un ouvrier infatigable et un vaillant soldat d : Sollicite cura teipsum probare Deo operarium inconfusibilem,.., iMbora sicut bonus mites ChrisH Jesit (3) ?
Je n'ai garde de l'oublier : nous sommes et nous voulons être toujours les pacifiques de
— >tHi — l'Évangile, chargés, suivant la parole ttito au prophète Jérémie, "de procurer la paixdes rilés par où noua passons, el do prier pour elles, parce que leur paix est la nôtre (1) ».
Fidtjles à la recommandai! o a de notre béni Sauveur, nos lèvres ne se lassent pas de répandre Bur les hommes le souhait et la bénédiction de la paix : Pax voôis. Tandis que le monde s'agîle, à travers toutes les vicissitudes des sociétés, libres envers le siècle de tout autre servitude, sauf de celle qui nous porte à nous dévouera lut pour In! faire du bien, nemini qtiidqiiam debtatis, nisi ut invicfm dUigath (2), no'' cœurs vont puiser tons lesjours au plus intime m^me du cœur de Jésus- Christlacharilé la plus sincère à l'égard de tous les hommes.
Notre patrie terrestre, nous l'aimons avec passion, et nous sommes aussi jaloux que qui que ce soit de sa grandeur et de sa prospérité. Les aspirations de nos contemporains et de nos concïtoyena vers les progrès de lajustice sociale : non seulement nous les partageons, mais nous sommes en droit d'affirmer, au nom d'une expérience confirmée par tant de révolutions, qu'en dehors de l'Ëvan-
{Vi Qunrite pHcem cÎTitatia sd qn&m et orale pro tu bA Dominum :qiiia in pa"i CJer. xiix, T.)
illiaa erit pax votni.
gile, de ses lois, de son esprit, de sa g^àce, de ses vertus, ces aspirations ne sont que de vaines ou orgueilleuses utopies, el qu'au christianisme seul il appartient de réaliser la magnifique parole de nos Livres saints, on disposant le moade dans la justice, sans laquelle il ne saurait y avoir ni fraternité sincère, ni vraie liberté. Utdisponat orbem terrarum in œquitate etjmlilia (1).
Oui, nous chrétiens , simples fidèles ou ministres de Ji^sus-Christ, nous devons et nous voulons être toujours au premier rang de ces ouvriers qui travaillent sans relAche à rendre les hommes moins ignorants el moins méchants, pour qu'ils soient moins malheureux.
Nous n'avons donc dans l'esprit ni rancune, ni parti pris, ni arrière-pensée systématiquement hostile à la société de noire temps. Disciples d'un maître qui est « le Roi immortel des siècles (2) », nous devons sans cesse apprendre de lui à discerner les signes, le caractère, la physionomie particulière de l'époque où nous vivons (3), afin de pouvoir lui être plus secourables. Notre plus grande gloire étani de garder sa parole et d'être fidèles à ses enseignements, nous no pouvons oublier que le progrés en toute chose est la vraie
loi des chrétiens. Estole perfecti (1). EaBn, s'il fauL UD cri de ralliemenL à nos coDstanIs efforts pour le bien des hommes, ne vous y trompez pas, CE! cri ne sera jamais: En arrière M en bas! mais toujours : En avant et enhaul ! Ad ea gux swtt priora (2) ! Sursimi corda (3) !
En appliquant ces principes, je n'hésile pas à dire que nous sommes heureux toutes les fois que les circonstances nous permotlent de vivre en concorde et en cencordat avec la puissance civile. Nous lui demandons seulement de vouloir bien être convaincue, avec saint Grégoire le Grand, que la paix de l'Etat est une conséquence et aoe application de la paix de rEg;Iise. Nemme>i passe recle terrena agere, nisi noverit paeem reipubHcx exuniversalis Ecclesix pace pcnderc (4).
Rendre à César ce qui appailient à César, cela estjuste et raisonnable ; c'esl l'ordre formel de Jésus-Christ (5); c'est la tradition de nos pères ; c'est l'enseignemonl et la pratique constante de l'Eglise, depuis ses premières encycliques qui s'appellent les deux Epltres de saint Pierre : Svbjeeti estote ducibus tanquam a Deo missis quia sic
(1) Hfttth., V, 48.
(21 PhiL.ni, 13.
{i Vmi. MiHK.
(4) S. Oreg. Mi^ii.,L.v, Kp.
(5J Mattb., xiii, il.
- 4»! - 'ésl vokmtas Deî(l], jusqu'à cetle récente lettre de Léon XIII (2) qui résume sur celte question capitale la doctrine de tous les siècles catholiques, et résout d'une façon si lumineuse et si sûre le problème des rapports de l'autorité avec la liberté et de l'individu avec l'Etat, en nous rappelant, avec saint Paul, que « tout pouvoir légitime vient de Dieu (3] " ; que le chrétien ne cesse pas d'Mre citoyen, et qu'à ce titre il doit acquitter exactement, suivant les circonstances, « le tribut, l'impôt, la crainte, l'honneur (4) », envers les dépositaires de la puissance publique.
Oui, je le répète, nous sommes essentiellement les fils et les apôtres de la pais (5). Beati pact/ici. Néanmoins, ne vous y méprenez pas. Nous aurions horreur d'être du nombre de ces prophètes prévaricateurs stigmatisés par Jérémie, qui veulent la paix à tout prix, c'est-à-dire une paix sans dignité et sans sécurité, parce qu'elle implique un lâche abandon des droits de Dieu, des libertés de l'Eglise et des intérêts les plus sacrés des âmes, Curabanl contritionem filis popvH mei cum ignominia, dicentes : Pax, pax ; el non erat pax (6).
fl) IPet.. n. 13. 15.
(2) L'Encyclique Diutunwm illud, <
(3) Sont., III, I.
(i) Jtem. xul. T.
(S) MMtli,, V, 'J.
■ G) Jer., ïl, 12.
i date (ta 29 jaia 1S8I.
Oui, notre conscience nous commande de rendre à César ce qui appartient à César, et nous obéirons à notre conscience. Mais qu'on ne nous demande jamais de trahir nos devoirs envers Dieu ; qu*on ne nous parle pas de lui refuser ce qui lui est dû, Lui à qui nous sommes redevables de tout.
Car alors^ ni les leçons ni les exemples ne nous feraient défaut pour nous tracer la ligne inflexiblement droite de nos obligations.
Avec Cyprien, ce saint évèque, contemporain des terribles épreuves infligées aux chrétiens du second siècle, nous saurions nous rappeler que, sans même aller jusqu^à l'effusion du sang, celuilà est vraiment « confesseur et témoin du Christ, qui sait garder en toute chose une inébranlable fermeté d'attitude et de langage ». Hoc est confessorem Domini ; hoc est esse martyrem Christi , servare vocis suas mviolatam cirea omnia et solidam firmitatem (1).
Avec ce Pierre de Blois dont j'invoquais tout à l'heure le témoignage, nous aurions à cœur de nous souvenir qu'il y a deux choses pour lesquelles tout fidèle , à plus forte raison tout prêtre , tout évoque doit être décidé à lutter jusqu'à la mort, à savoir la justice et la liberté : Duo sunt, justifia
(1) s. Oyp., Bp. 26.
et libertai, pro çuiùm qvisqtte fidelis risque ad sangiiinem slare debft (1).
Enfin, parla^râce de Dieu, nous saurions redire ce que disait, au milieu des agitalions du tv^ siècle, un Pontife cependant renommé pour la mansuétude de son caractère. Le jour même où l'ami de saint Basik', le doux Grégoire, vaincu par les désirs de tout un peuple, consentait à se laisser imposer l'honneur de l'épiscopat, il faisait entendre, et nous répétons après lui, ces nobles paroles: a Mieux vaut une guerre honorable <]u"une paix qui nous séparerait de Dieu ; et s'il nous faut encourir le mauvais vouloir des puissants du siècle pour avoir pris la défense de la vérité, nous nous ferons gloire d'être du nombre de ceux que l'esprit de Dieu arme pour le combat (2).
Cher et vénéré Frère, j'ai cédé à l'instance de vos désirs en élevant la voix dans cette imposante assemblée, tandis qu'il m'eût été doux d'écouter en silence nos frères aînés, et j'ai essayé de vous dire la grandeur v.l les difficultés de l'épiscopat.
Je veux, en finissant, me tourner encore une fois vers l'illustre Cardinal de qui vous venez de
ni Petr. B1eï., du Imtit. Spiii).
(9) Melia» eat laudabile bellnm pMe a Dec ditjnngente. Utlnam ex txtam onmeio lim qui pro Tetitiite decetUnt, atque io
recevoir une vie nouvelle. En votre nom, je lui répéterai les adieux et la prière qu'au jour de sa consécration saint Grégoire de Nazianze adressait au vénérable Evèque 'dont il était deux fois le fils :
c 0 père, voici cet homme de votre droite. Il vous a obéi en présentant ses épaules au fardeau de Tépiscopat; rendez-lui la bénédiction. Obedientiam hahes ; redde benedictionem (1). Accompagnezle, précédez-le de vos prières au moment où il va vous quitter pour se diriger vers la terre lointaine qui Fattend. Il aura la joie d'y entrer dans vos travaux et de continuer les sillons que vous creusiez il y a trente ans. Vos conseils seront toujours sa lumière et votre affection fera ssilorce. Duc prêcibus tuiSj prœi st^mone, fulci spiritu (2).
a Oui, bénissez-le et bénissez-nous tous avec lui ; car il est écrit que la bénédiction des pères affermit l'établissement des enfants. Benedictio enim patris firmat filiorum domos (3).
offensionem et odiam incarrunt ! Immo etiam in hoc nnmero esse gloriabor : ob eamque causam spiritus ad pugaam armât. (S. Greg. Naz., Or. 2«, n» 82.)
(1) Greg. Naz., Or, 2«, infn.
(2) Id.,lb. —(3) JCeeli., m, 11.
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radeTisite paitorale, le 7 auQt ISSl.
Dans la région qi:c je parcours depuis quelques jours, une sécheresse exceplionuelle cause à dos populatioos agricoles de sérieuse» appréhensions. Oq se voit menacé de perdre 'juclques-unes des récoltes qui assurent la subsislance des habitants des campagnes. Il est même des endroits où le manque lolal de pàlure et d'eau compromet l'existencedu bétail. Je ne sais si cette épreuve se fait sentiravecla mëmeinl^nsilédans Loutesles parties de notre vaste diocèse. Quoi qu'il en soil, les sollicitudes maternelles de l'holise pour le bien
Mgr Peirand. — Œuvres, t. III.
mémo lemporel de ses enfaitls ne peuvent demeurer inaclives en présence des alarmes occasionnées par la peraislance de la chaleur. Nous faisons professiou de croire à une Providence qui gouverne ce monde avec sagesse et bonté, et se sert des mille vicissitudes delà vie pournousprovoquer à la prière..
Nous prierons donc pour recommander les nécessités présentes de nos campagnes, bri^lées par le soleil, à Celui qui peut tempérer les feux de cet astre et verser sur la terre aride une rafraîchissante et salutaire rosée.
La fête de l' Assomption, que nous célébrerons tr^s prochainement, et la procession traditionnelle du Vœu de Louis XIH, nous seront une occasioa favorablederi'courirà l'intercession de la Irfes sainte Vierge, au patronage de laquelle les chrétiens aiment à confier leurs angoisses et leurs prières.
J'ai décidé. Monsieur le Curé, que pendant neuf jours, k partir de la réception de la présente lettre, les prêtres du diocèse ajouteraient à la messe les oraison, collecte et poslcommunion Ad petendam pluviam.
En outre, à la procession qui se fait le 15 août, aux litanies de la sainte Vierge on ajoutera le psaume 146'^; et de retour à l'église, avant le Salut du très saint Sacrement, on chantera les versets el oraisons prescrits par le Rituel romain pour demander à Dieu la cessation de la sécheresse.
Dans le cas toutefois où quelques paroisses-du diocèse ne seraient pas soumises à la même épreuve^ je laisse MM. les Curés juges de ro]^mrtunité de faire ces prières publiques.
Veuillez agréer, je vous prie. Monsieur le Caré, l'expression de mes sentiments les plus dévoués en Notre-Seigneur.
LEnRE CIRCUUffiE
AV CLBBOÉ DU DIOCiSB POUB LUI NOTIFIBB LA PBOBOOATION DU JUBILib, LUI OOMMUMIQUBB PLUSIKURS DOGUMBIÎTB
émakAs du s. SIÂGB
ST néSUMEB LEB AVIS DONNÉS DANB LES BBTBAITEB
PA8T0BALE8 DE
(17 BEPTEMBEB MDCCCLXXZl)
Autun, le 17 septembre 1881, en la fête de saint Flode, martjr, et jour de la clôture de la seconde retraite.
Messieurs et chers Goopébateurs^
Je m*empresse de vous faire part d'une importante nouvelle qui nous est arrivée de Rome hier. J'ai déjà pu en donner communication h ceux d'enlre vous que les exercices de la seconde retraite avaient réunis au grand Séminaire.
S. S. le Pape Léon XIII, daignant accéder aux vœux qu'un certain nombre d'évèques lui avaient
exprimés, proroge dt^cinq semaines pour l'Europe le Jubilé pu hliii le 12 mars dernier, eLen reporte la clôture du i" novembre au 8 décembre, jour de la fêle de l'Immaculée Conception.
Pasteurs et fidfeles, tous accueilleront avec une religieuse reconnaissance cette nouvelle faveur accordée par le Saiat-Përe. Tous aussi, nous l'espérons, auront à cœur d'en faire un bon usage. Dans les paroisses oii des missions et des retraites ont déjà été données afÏTi de préparer les fidèles & la grâce du Jubilé, MM. les Curés inviteront les retardataires à profiter de ce délai de cinq semai nés pour accomplir les œuvres auxquelles est attachée l'indulgence jubilaire et se disposer à la réception des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. Dans les paroisses où ces exercices collectifs n'avaient pas encore eu Heu, soit à cause des travaux des champs, soit parce que MM. les Curés n'avaient pu s'assurer le concours d'un prédicateur extraordinaire, ce même délai donnera la facilité d'organiser, pendant le mois de novembre, des réunions auxquelles les habitants des campagnes participeront plus aisément. Nous souhailons qu'en s'adressanl aux diverses sociétés de missionnaires ou aux prêtres du diocèse, il devienne possible à MM. les Curés de se faire aider et de rendre ainsi plus fructueuse pour les fidèles confiés à leur sollicitude pastorale ia grâce si préeieuse du Jubilé.
_ 438 — ■■ Vous trouverez ci-après, Messieurs et chers Coopérateurs, le rescril du cardinal Bilio, grand pénitencier, chargé de transmettre aui évëgues d'Europe la prorogation accordée par le Sooverain Pontife.
JVous vous donnons également communication de plusieurs autres documents émanés du Saint- Siège. Bien qu'ils aient déjà reçu leur application dans la rédaction de VOrdo diocésain, nous croyons utile de vous en adresser le texte authentique. En voici la liste et l'analyse suc- Qiacte :
1" Décret do la S. Congrégation des Rites élevant la fête du Sacré-Cœur, pour le diocèse, au riie double de 1" classe.
2" Décret de la même Congrégation conférant an clergé du diocèse d'Aulun le privilège de la messe propre pour la fêle de saint François de Sales, en y introduisant seulement l'évangile de la messe des Docteurs et le Credo,
3° Trois décrets de la même Congrégation fixant à perpétuité pour le diocèse les jours oè devront se célébrer les fêtes de saint Symphorien et de saint Joacbim.
La nécessité de faire connaître sans retard à
tout le diocèse le délai accordé par le Pape pour la clôture du Jubilé me laisse à peine, Messieurs et cbers Coopéraleurs, le temps de mo recueillir cl d'écrire à la hàle quelques-unes des pensées qui ont servi de matière à nos entretieus pendant les deux retraites. J'essaierai loulefoia de résumer rapidement celles dont le souvenir pourra vous être le plus profitable.
Il y a quelques heures, nous étionsencore réunis dans cet asile du grand Séminaire où il est toujours si bon de revenir, parce que tout nous y rappelle les grâces précieuses de notre préparation au sacerdoce, la ferveur et la régularité de nos débuts dans la cléricature, l'élan de nos premiers pas dans la voie sainte qui devait nous conduire jusqu'à l'auleldu Seigneur et nous donner le droit d'y monter pour immoler la divine victime. Ces jours de recueillement sont maintenant passés. Tous, vous avez repris le chemin des divers postes où la Providence vous a placés; et, dès demaiu, vous vous serez courageusement remis à cçs labeurs de l'apostolat qu'auront interrompus pour si peu de temps les pieux enercices de nos retraites.
P4ous vous avons rappelé le vieil axiome de la théologie morale : Bonum ex intégra causa ; malum ex quocumque defectu. Sans doute, la fin principale d'une retraite bien faite est, avant toute chose, de réveiller, de renouveler, d'augmenter
dans une kme sacerdotale Testime des vertus essentielles du saint état de prêtrise, Tintelligence et Tamour des devoirs inhérents à notre sublime vocation.
Mais cette fin principale n*ezclut pas d^autres fins qui, pour être secondaires, n^enont pas moins une réelle importance et réclament de tout bon ecclésiastique la plus sérieuse et la plus consciencieuse attention.
A la lumière de ce principe incontestable, nous^ avons remis sous vos yeux, Messieurs et chers Coopérateurs, ce recueil vénérable de nos Statuts synodaux dont nous vous adressions, il y a dix-huit mois, àlasuite de notre Synode de 1877, une édition revue et modifiée. De nouveau^ nous vous avons recommandé de vous rendre familières les dispositions contenues dans ce livre, vrai code de famille, qui résume si bien la sagesse de nos pères dans la foi, perpétue parmi nous leur esprit sacerdotal et ne laisse ni dans l'obscurité ni dans rindécision aucune des obligations auxquelles nous avons librement promis de nous soumettre. Que de difficultés seraient évitées, que d'erreurs ou de fautes prévenues, si cette législation canonique du diocèse était Tobjet plus fréquent de nos lectures, de nos méditations, de nos examens de conscience! Laissez-moi vous
redire une comparaison dont je me suis servi dans un des entrelions de notre seconde retraite. Les officiers et les sous-officiers de notre armée sont astreinla à un travail des plus ingrats pour l'inlclligence. Ils doivent apprendre, savoir par cœur, et se mettre en étal de pouvoir réciter de mot à mol, toutes les fois que leurs chefs l'exigent, des volumes où sont condensées toutes les théories relatives au maniement des armes, à l'équipement des troupes, à leur campement et à leurs man- CBUvres, Depuis les moindres grades jusqu'aux plus élevés, tous doivent être familiarisés avec ces formules; et eùt-on le génie d'un Alexandre ou d'un César, personne n'est dispensé de celle élude minutieuse des détails sans lesquels les grandes choses de la guerre deviendraient complètement irréalisables.
Noiu aussi, Messieurs, nous avons nos Théories, Rubriques du Missel et du Rituel; prescriptions positives de la liturgie pour la tenue de nos éfi^lisâs et de nos sacristies; règles disciplinaires et canoniques dans leur application à la vie ecclésiastique et aus fonctions du saint ministère ; lois concertées entre l'Eglise et l'Etat dans lebutd'assurer la bonne administration du temporel des paroisses ; nous devons connaître exactement toutes ces choses, parce qu'il n'en est pas une seule à laquelle no corresponde un de nos devoirs et qu'on ne saurait se bien acquitter de ses obli-
gâtions professionnelles, si l'on ne prend d'en renouveler fréquemment le sou venir.
Les limites élroiles dans lesquelles nous sommes conlraints d'enfermer nos retraites lie nous permettaient pas de revoir ensemble le volume de nos Slatuls synodaux. Nous avons pu toutefois suppléer à cette étude en relisant, avec quelques commentaires, le Formulaire pour la visite des Eglises dont nous vousfaisïons adresser une nouvelle édition il y a quelques mois (!)• Assurément tout n'est pas dit, ni mi'me indiqué, dans les 80 questions qui composent ce formulaire. Il n'en est pas moins vrai que, si chacun des prélres du diocèse, investi de la charge et des responsabilités da ministère paroissial, s'imposait l'obligation rigoureuse de ne s'écarter jamais en rien des règles canoniques, disciplinaires, liturgiques, auxquelles se réfère chacune de ces 80 questions, nous ne serions pas bien éloignés de la perfection pour le bon gouvernement des paroisses et la tenue des églises. En effet, qui ne voit commenlcelte conformité extérieure aux prescriptions du droit et de l'autorité ecclésiastiques entraîne comme conséquence presqueinévitable.ou, sî l'on veut, présuppose rigoureusement comme principe
(1) Voir notre lettre du 2 fénler IBBl.
re perfeclion dont la beauté est toute du dedans el n'a pour témoin et pour juge que le regard de Dieu el sa souveraine clairvoyance ? Oui, tout s'enchaîne dans la vie morale; il y a partout action el réaction ; une foi plus vive détermine nécessairement une plus grande régularité dans les exercices de la piété, lesquels à leur tour contribuent dans une larg^e proportion à augmenter les clartés et les ardeurs de la foi. Un prêtre qui sera tous les jours le scrupuleux observateur des statuts de son diocèse el des prescriplions positives du droilcanon et de la Ulurg;ie, sera par là même un prêtre exact, consciencieux, obéissant, délicat, jalons de l'honneur de Dieu el de la beaulé de sa maison. De telles dispositions sont évidemment incompatibles avec la légèreté, l'insouciance, la tiédeur, le relâchement. C'est bien ici que l'on voit une des applications les plus certaines delà parole du Sauveur : « Celui qui est « iidéle dans les petites choses sera trouvé fidèle « dans les grandes ; et réciproquement, celui qui c néglige les détails s'expose presque infaillible- « ment à être trouvé négligent dans l'accomplisc sèment des devoirs de plus grave consé- € quence (1). »
Nous ne pensons pas que personne puisse con-
— 4U — lesler la justesse de ces observations: aussi bien, lediffîcile n'est-il pas de leur donner l'adhésion de son intelligence, mais de se faire une loi inviolable d'y conformer les détails de la vie et tous les actes de son ministère en allant toujours droit à la règle, au devoir, à la volonté nellement formulée de l'Eglise notre mëre et des supérieurs hiérarchiques chargés de nous Iransmct- Ire ses ordres elde veiller à leur accomplissement.
Quelques-unes des questions contenues dans ce formulaire touchent k l'accomplissement de certaines obligations du ministère pastoral. Nous avons parliculiéremeut insisté avec vous cette année. Messieurs et chers Coopérateurs, sur les soins que nous devons donner à l'instruction et à la formation religieuse de l'enfance et de la jeunesse. Lequel de nous pourrait ignorer l'immense et formidable conspiration ourdie à celle heure contre la foi des générations qui grandissent ? L'hiver dernier, dans une chaire de Paris, nous jetions à ce sujet un cri d'alarme dont l'écho a pu venir jusqu'à vous(l). Nous nous eiîorcions de faire comprendre à nos contemporains en quoi
(1) DÎBconrs prononcé i Sainte- Ciotilde. le 30 janïier 1831, Mit la LatcliatuM dt ieiueigiumetU. On en e, IbU une édition piipa- Bira que l'Œuvre de Saint-François -de-Sale* a répaodne en France,
consistait ce système de la laïcisation de l'enseîg^nement que des lois récemment votées et promulguées rendront prochainement obligatoire dans toutes les écoles publiques de notre chère patrie, A part la persécution violente, rien, depuis longtemps, n'avait menacé d'une auHsi profonde perturbation l'éducation religieuse de la jeunesse française. Bien aveugles ou bien na'ifs sont ceux qui, se laissant prendre à la piperie des mois, acceptent comme une neutralité destinée à g'arantir la liberté sincère des consciences un système formellement imaginé pour étoulîer et détruire cette même liberté.
Or, dans la mesure même où cette funeste direction donnée à l'enseignement primaire national menace la foi des générations nouvelles, nous devons, au nom de nos obligations les plus sacrées et des intérêts les plus évidents de i'Église et de la patrie, redoubler de soins, de sollicitudes, de dévouement pour que nos cbers enfants ne soient pas privés de 11 l'unique nécessaire u. Et comme, malheureusement, en beaucoup de cas, nous ne pouvons pas compter sur le concours des parents, c'est h nous, pasteurs des âmes, de trouver ces saintes industries de la charité et du zèle qui proportionneront exactement le secours au péril et le remède au mal.
Un jour, sans doute, j'aurai à revenir sur cette grave question. Ea attendant, Messieurs et chers
Goopérateurs, je dois vous rappeler avec quelle sagesse nos ^tdiuts synodav.T avaient d'avaoce tracé à cet égard les règles ausquelles plus que jamais, à celle heure, il iaiporle do nous cooformei' avec une scrupuleuse fidélité.
Veuillez donc relire avec soin les prescriptions relatives aux catéchismes et à la confession des enfants (1), Chacune d'elles s'impose rigoureusement à la conscienciî ft à la responsabilité de MM. les Curés. Nous avons des motifs particuliers d'appeler 1res spécialement leur attention sur les n™ 287 et 293, ainsi conçus :
« Novs ordonnons k louslesprèlres ayantcharge € d'Ames de confesser les petits enfants quatre fois « par an. Ondrvralos préparer à recevoir le hîenc fait de l'absolution, sans allendre l'époque delà « première communion,
« Nous les exhortons aussi k confesser les en- « fants chaque mois avant la première commu- « nîon, on au moins fréquemment, trois moî* ■ avant l'époque fixée. Ils devront î&\Te commen- « cer la confession générale aussitôt après l'exac men public et ne jamais la renvoyer à l'époque « de la première communion, j-
(1) N" 279 ot iaiMDW, p. Iï7 de la dernière édition (1880).
Sans que dous ayons besoin d'insister davaotage en ce moment, vous comprenez suffisamment, Messieurs et chers Coopérateurs, que celle replanté à préparer vos jeunes paroissiens à leur première communion, en les confessant fréquemment, présuppose des catéchismes faits avec soin par les pasteurs, fréquentés avec assiduité par les enfants. \ ces condiliona, vous asseoirez sur des bases solides leur instruction et leur piété ; et si vous pouvez instituer des catéchismes de persévérance poor aider ces chers enfants à mieux connaître leurs devoirs àa chrétiens et à les mieux remplir, vous aurez contribué pour une part considérable à sauvegarder l'avenir religieux de la France. Nous plaçons ces importantes recommandations sous le patronage du jeune Saint auquel notre chère Eglise d'Autua offre aujourd'hui ses pieux hommages; et k une époque où nous avons besoin de pouvoir compter sur la vaillance des témoins de la foi, nous prions instamment le Seigneur de donner à notre jeunesse l'iulrépidité sumalurclle qui brilla d'ua si vif éclat dans notre martyr de douze ans, saint Flocel, le digne émule de notre glorieux saint Symphorien.
Nous appelons encore voire attention sur toutes les questions du formulaire de la visite des églises qui ont rapport à ta tenue des comptes et des
registres de vos fabriques (questions 71 à 76). Quelques-uns de MM. les Curés ou de MM, les Fabriciens se persuadeal trop aisément qu'il y a là UQ luxe inutile de formalités administratives dont on peut 1res bien se passer sans nuire en rien à la bonne gestion des intérêts temporels des paroisses. C'est une erreur, et il suffirait d'avoir relu une fols avec soin le décret de 1809 qui régit la matière et les instructions spéciales que nous vous avons adressées sur ce point, pour comprendre la nécessité de se conformer en lout point aux règles prescrites, soit pour la formation des budgets, soit pour la tenue des comptes, soit pour la transcription annuelle des Inventaires, soit pour la garde des deniers et des titres appartenant aux fabriques daits le coffre à trois clefs (1).
Je pourrais aisément citer des exemples récents de difficultés qui auraient été facilemi?nt évitées, si l'on avait pris la peine de se soumettre- ponctuellement à ces formalités. En tout cas, je dois vous informer que les agents de l' administration des finances ont reçu l'ordre de s'assurer, ao moyen d'inspections minutieuses, que les comptes des fabriques sont régulièrement tenus et que les quittances sont pourvues des divers timbres exigés
par le fisc. Gardez-vous d'oublier que les infraclions à ces prescriptions législaLivos peuvent ôlre frappées d'amendes considérables. S'j' exposer serait compromellre les ressources, déjà fort modiques, è l'aide desquelles vous avez à pourvoir aux besoins du culte. En outre, ce serait donner le regrellable exemple de la désobéissance ans lois, et fournir des prétextes aux mauvais desseins des ennemis do l'Église.
Ces mauvais desseins, Messieurs, nous ne puuvonspas les ignorer.Ils s'étalent chaque jour dans les colonnes de certains journaux ; îla sont le thème obligé des discours qui font appel contre nous aux plus violentes passions ; ils ont déjà été portés avec fracas à la tribune de nos asseoiblées délibérantes. Demain, peut-être, ils auront inspiré telles on telU;s mesures en présence desquelles, sans tomberdans les tristesses exagérées du pessimisme et de la pusillanimité, nous pouvons bien redire le gémissement de David, au psaume 73": » Seic gneur, l'audace de ccuxqui voushaïssent grandit c d'heure en heure » : Superbia eorum qui te oderunt ascendit semper.
Que doivent faire les chrétiens et surtout les prftres. en face de ces redoutables éventualités? Saint Augustin se posait un jour la même question, et voici comment il y répondait :
Mgr Perrâod. — «Envres, t. III,
« Les méchants deviennent plus nombreux et € Dieu permet que les maux se multiplient. A c cause de cela^ il faut prier autant que nous le € pouvons. Oui, nous devons nous exhorter les < uns les autres à la prière. Recourir à elle est c notre unique espérance dans les maux dont nous c sommes accablés en ces jours (1). »
Remarquons, Messieurs^ toute la force du raisonnement contenu dans l'exhortation du grand évèque. Il y a plus de maux et de malheurs ; les méchants deviennent plus nombreux et plus audacieux ; des périls plus sérieux menacent TÉglise : donc il faut prier davantage et il faut prier mieux ; donc, il faut imiter de plus près, d'une imitation plus vraie, plus vivante, notre divin Sauveur dont la seule ressource, dans les angoisses indicibles de son agonie au jardin des Oliviers, fut de prier avec un redoublement d'application et de ferveur: Factus in agonia, prolixhts orabat (2).
Oui, prions beaucoup, et ne négligeons pas de prier les uns pour les autres. Au témoignage de saint Jean Chrysostome : « C'est par cet échange « de prières que des chrétiens peuvent le mieux
{1) Abundant inali et Deas yolait at abondarent mala. Itleo dicimus, fratres, orat« quantum potestîs. Cohortari debemos ad orationem et nos et vos. Alla enim ipes non est in mnltif malif prœsentis sseculi. (8. Aug. serm. 80, éd. Gbiame, Y, p. 616-620.)
(2) Luc. XXII, 43.
« s^entre-aider au milieu des difficultés el des luttes a. de, la vie » : Pugnate nobiscKmel perveslras precea manum nobis porrigite. Hoc est enim maximum carilatis geniis (1).
D'ailleurs, tandis que, tout prfes de nous, les semeurs de mauvaises doctrines font dans l'erreur eldanslemal de lameutables et coatinuels progrès: Malikomines et sediielnres pro/icient in pej us errantes et in errorem mittetilcs (2), n'est-ce pas pour nous, apôtres de la bonne nouvelle, semeurs de la doctrine et de la grâce de Jésus-Christ, coopérateurs de son œuvre d'illumination et de régénération, une raison pressante d'aller aussi chaque jour plusavanl dans l'inlelligence de la loi dont nous sommes les interprèles, et dans la pratique des vertus destinées à prouver aux hommes la divinité de la religion? En dérmitive, la vie d'un saint priHre est le couimenlairele plus décisif et la preuve la plus concluante de ia vérité du christianisme. On pourra toujours discuter les arguments de la théologie; mais lasaintelé des ministres de l'Église porte avec elle une puissance de démonstration à laquelle \.(>\ ou tnrd, sous une forme ou sous une autre, les esprits les plus prévenus (inissent par se rendre. Avanijons donc, Messieurs, dans les voies lumineuses de la sagesse
(1) 8. Joan. ChrjB. Kp. 93.
(S) II Tim. ni, 13.
— 4Si — de Dieu ; el puisque d'autres, lout près de nous, s'enfoncent dans les abimes de l'iniquité, redoublons d'efforts pour monter aux sommets de la perfection: Domuf Jacob, vem'/eet ambulemus m Imnitie Domiiii. Ad perfectiara feramur {!).
Qudquessemaines avant nos retraites, me trouvant à Rouenpoiirle sacre de nuire nouveau collègue de Carcasaonoe, je m'étais associé à l'adresse collective que les évêques réunis dans cette capitale de la province ecclésiastique de Normandie avaient signée avecS.Ë. le cardinal mélropolitaio, pour exprimer au Souverain Ponlife leurvive douleur des allenlata sacrilèges cummisà Rome, dans lauuil dul2 au i3 juillet, lors de la translation des dépouilles niortellesdePielXà Sainl-Laureuthors-les-Murs.
Un peu plus lard, le 1 août, la Ville étemelle était le théâtre d'un nouveau scandale. Uneréonion publique avait été convoquée pour délibérer sur l'abrogation de la loi des garanties. Plusieurs orateurs y firent entendre le langage le plus grossier et If plus blasphématoire à l'égard de la personne sacréedu Vicaire de Jésus-Christ. C'était logique. Après avoir profané par la violence Itss
fuDéraiUes d'un Pape mori, les haines secLaires, pourètr'' conséquentes avecelles-mèmes, devaient accabler de calomnies et d'injures le Pape vivant.
Je ressentis vivenieuL le nouvel outiage faitàla majesté du Souverain Pontifical, et le surcroît de douleur inOigé au cueur du magnanime LéonXUL Aussi je crus devoir, tant en mon nom qaea celui des prélres et des pieux fidèles do l'Lgiise d'Autun, déposera ses pieds l'hommage dt; qob plus respectueuses et religieuses condoléances.
Notre seconde retraite était à la veille de se terminer, lorsqne je reçus desaSaintetéla réponse suivante que je suis heureux de pouvoir porter à la connaissance de tout le il
A notre vénérable Frère Adolphe-Louis, évégue dAutun, Cfialon et Mdcon.
VÈffÉHABLE FbÈBE , SALUT ET BÉNÉDICTIOS APOSTOLIQUE.
Avec vos bonnes lettres en date du 23 août, on Nous a remis un exemplaire du discours que vous avez prononcé à Rouen, lorsque le nouvel évéque de Carcassonne a reçu l'honneur de la consécration épiscopale. Nous avons eu pour agréable l'hommage que vous Nous en avez fait. Nous n'avons pa» été moins consolé parla lecture de votre lettre, bien qu'elle Nous rappelât le triste souvenir des
paroles el des actions impies d'hommes qui se sont posés en ennemis de l'Eglise et en adversaires des droits el de la di^oîlé du Siège apostolique.
L'amertume de Notre trop légitime | douleur a quelque peu été adoucie quand Nous avons vu & quel point vous l'avez partagée, ainsi que vos vénérables frères dans l'épiscopat, el quand nous avons lu les paroles si pleines d'alTectioD par lesquelles vous Nous avez exprimé les excellents sentiments dont Vous êtes animé à Notre égard.
C'est également avec consolation que Nous avons vu avec quelle sagesse vous saviez procurer que le zfele cl le dévouement des pieux fidèles envers Notre humble personne devinssent d'autant plus ardents que les lils de ténèbres nous poursuivent davantage de leurs outrages etj leurs calomnies.
Nous avons la confiance que vos prières elo de tous les bons chrétiens, unies aux Nôtres, nous obtiendront de la divine Providence des secours plus prompls et plus efficaces, à l'aide desquels il deviendra évident à tous que si cette citadelle de la vérité dont nous avons la défense peut élre attaquée, elle ne saurait être ni prise d'assaut ni détruite.
Nous appelons sur vous, vénérable Frère, l'abondance des dons célestes, et en témoignage de Noire aireclion Nous vous donnons du fond du
cœur, à vous, à voire clerg6 eL aus fidèles dont vous êtes le pasieur, la béuédiction apostolique.
Rome, près de Sainl-Pierte, le 29 août 1881, en la quatrième année de noire pontificat (1).
LÉON XIII, PAPE
(1) Fenffrablli FratrI Adolphe iMdevieo.epiteopa AngiiiUdunenti
CahilloTtenii et MatUeonenri.
TEÎTEBABILtS FftATEB , SALI
■ APO3T0LICAM
Traditum Nobis luit, ana cam offioiosis litteris tuis die Ï3 hDJDR menais datis, Fiemplum orationiBqDaBi Rotliomagï habaisti, qntuD nOTUS antistcB CarcassoiienBiH episcopali coiiaccratioDe BDctDs est, Gratain Bane Nobia eititit hoc officinm tanin, necmi nnsgTBtnlectïo littcrarum. triatem ticet baberect recordationBin eoram, qus ab homiaibiia Ecdesiœ iafensis impie dicta geataque sunt adrersu^ bujUB apoBtoliuee Sedis jura ac dignitatem. .Sensimas eitiro IcTari quodommodo doloriB accrbitatem videnCea Te etiam, Doa cum aliiB veacrabilibufl Fratiïbus participcm iUiua fuisse quo Nos merito aRecti Bamaa, BC Icgeates verba amaotia- ■ima, queis taos eptimos sensus compiectebaris.
Qanm etiam. illud Nobis aolatiofait, quod >ore ac pradeotei B Te HoimadTergam ridimiiB piorum fidclium studio, erga bamilitatem Noatram tune magia iticeodi, quum violentins filii tenebranua maladictiB et contumEliis eam conantui proscindore. Qaare, dam coofidimua fore, ut tuie ac bononim omnium preces Noatris conjoncbe prumptiora ac talidiora auiilia a divine Numine Nohia concilient quo pataat omaibua banc arcem Teritatta, qiiua tnemur, posae impeti, at expugnari non posac, nberem, Tibi adprecamur ccelcstinm donorum copiam, et dileclionia Nostne teatem apoatolicam Benedictioncm Tibi, ctero et Sdelibns qaibna prœaïdes, peramanler impertimua.
Datum RomtD, apad S, Petrum, die 39 anguati ann. 1SB1. Foa tificatas Doalri anno qaarto.
LEO PP. XIH,
— 4SÏ
Vous le voyez, Messieurs, en dépit des menaces ou des dangers qui l'enlourent, noire Père n'est ni craintif ni abattu. Comme saint Paul, il pourrait dire : « En toutes choses, nous souiTrons H la tribulalion. mais nous ne sommes pas dans 11 l'angoisse ; nous sommes persécutés et oppri- € mes, mais nous ne défaillons pas f t), o
(juelle que soit k cette heure l'audace des ennemis de riiglise, Léon XIII nous exhorte à mettre notre confiance dans la prière, et il ranime notre courage en nous assurant qu'à force de prier nous contribuerons pour notre part « à faire voir à tous ff que si la citadelle de la vérité dont nous sommes < les défenseurs peut être attaquée, elle ne sera « jamais prise ni détruite « : Pateal omnibus htme arcem ventalis quam tuetnur passe impeti, al expugitari non posse.
En vous transmettant ces fortifiantes paroles da Souverain l'ontife, je sens. Messieurs, et je voudrais vous exprimer tout ce qu'il y a de puissance pour travailler, combattre et soulTrir dans la cordiale et surnaturelle union que la charité opère entre les chrétiens. Les Ëvéques vénèrent et aiment le Pape. A cause de cela, ils peuvent compter sur le respect et ratîectioo de leurs prêtres, lesquels à leur tour, en vertu de la même loi, seront
récompensés de leur filiale et cordiale obéissance envers leurs supérieurs hiérarchiques par la docilité et la reconnaissaoce di^s pieux fidèles: Qui honorât patrem siium jucuiidahiUir in /iliis, et in die orationis sus exaudietur (1).
Oui, vraiment, soyons plus que jamais unis entre nous, et trouvons dans un redoublement de mutuelle afTection une compensation aux haines injustes dont l'impiété nous poursuit.
A la veille d'une grande persôcutiou, saint Cyprien adressait au clergé de l'Eglise de Car- Ihage une exhortation par laquelle nous concluerons ce paternel épanchcment de notre &me dans les vôtres :
c La bataille va devenir plus meurtrîJsre, disait te saint docteur en écrivant à ses prêtres et à ses diacres. Armons-nous donc de toutes nos forces, frères très aimés I et préparons-nous au combat par une vie sans tache, une foi intègre et une vertu pleine do dévouement » : Gravior nunc et ferocior piiyna imminet. Armemur, fratres dilectissimi, viribus totis, et paremur ad affonem mérite incorrupta, fi.de intégra, virtute devola (2).
Je souligne h dessein la touchante appellation donnée parie saint évêque de Garthage aux prètrei
(S) 8, Cjpr. ep. ES.
et aux diacres de son Église. Oui, frères bienaimés^ fratres dilectissimi, prions beaucoup les uns pour les autres, accomplissons avec une religieuse régularité tous les devoirs de notre ministère ; enfin^ écoutons tous la rassurante promesse faite par le Seigneur dans Isaïe : « Que la loi de c Dieu soit toujours vivante dans vos cœurs, et « vous n'aurez rien à redouter ni des blasphèmes c ni des injustices des méchants. Leur règne « s'usera comme de TétofTe qui est dévorée par les i\ vers ; mais la justice et le salut du Seigneur « demeureront éternellement (!).]>
(1) Andite me, popnlns mens. Lex mea in oorde eomm. Nolite
timere opprobrium hominum et blasphemias eomm ne metoatis.
Bicut enim Testimentam, sic comedet eos yennU ; et sicat Un«mT
sic deTorabit eos tinea ; salas aatem mea in sempitemam erit, et
ustitia mea in generationes generationnm. (Is. Li, 7, 8.)
LETTRE PASTORALE
AU CLEBQÉ ET AUX FIDËLCS DC DIOCÂBE
POUB
RECOWMAN-DEB A LEUB CHABITÉ LES INfâBËTS DES âCLISES
DE LA TUNISIE
XT PBESCRIRE CKB QUÊTE EH LEUB FAVEUB
(le 24 SEPTEUSBB UDCCCLXXXI)
Nos TBÈ8 CDEBS FltÈRES,
A la suite d'événemenls politiques et militaires qne nous n'avons pas miasioit de vous expliquer, le Sainl-Biège,d'aci;ord aveclegouvernemenl français^ vient de confier à un do nos vénérables col" lëgues, Mgr Lavigerie, archevêque d'Alger, l'adisiinistration spirituelle de la Tunisie.
Bien des fois sans doute, depuis six mois, Vous avez entendu prononcer le nom de ce pays. Géographiquirment, ii confine à nos possessions d'Algérie. Au point de vue chrétien et patrioti-
que, il tient une grande place dans Thistoire générale du christianisme et dans Fhistoire particaliëre delà nation française.
Tunis est un des faubourgs de cette antique cité de Carthage qui^ après avoir été assez puissante pour tenir en échec, avec Annibal, les forces de la République romaine^ trouva une gloire plus solide et plus durable dans Tardeur avec laquelle, dès les commencements deTëre nouvelle, ses fils embrassèrent la foi de Jésus-Christ, la défendirent contre le paganisme ou Thérésie par deséeriti immortels, et lui donnèrent, aux jours des persécutions, le suprême témoignage du sang.
A ces souvenirs, principalement personnifiés dans les noms de TertuUien, le grand apologiste de la foi, et de saint Cyprien, Tévèque docteur et martyr du troisième siècle^ se rattachent encore pour nous. Français, ceux de saint Louis et de saint Vincent de Paul.
Ce fut en vue des murailles de Tunis^ le 23 août 1270, que le dernier héros des Croisades rendit sa grande âme à Dieu ; et c'est là encore, au milieu du dix-septième siècle, que, renouvelant un prodige de charité dont saint Paulin de Noie avait donné le premier exemple, saint Vincent de Paul se chargea volontairement des fers d'un chrétien captif et se fit lui-même la rançon vivante d'un malheureux prisonnier.
A tous ces titres, la terre de Tunisie est pour
nous, catholiques de France, comme une grande relique dont nous sommes fiers de voir confier la garde k un évêque français, ccl infatigable el inlrôpidc archevêque d'Alger, que depuis bientAl quinze ans nous voyons toujours sur la brèche: ici, dans une crise d'horrible et ineffaçable souvenir, opérant ou provoquant des prodiges pour arracher un peuple entier à la famine et se créant des droits à l'admiration et à la reconnaissance des plus farouches sectateurs de Mahomet; là, organisant une légion d'apôtres dont plusieurs sont déjà devenus des martyrs (1), pour aller au delà du désert pénétrer dans le mystérieux inconnu du centre de l'Afrique, et y porter, à travers mille périls, le (lambeau sacré de l'Évangile et les bienfaits de la civilisation.
En confiant à Mgr Lavigerie l'administration spirituelle de la Tunisie^ le Saint-Siège a ouvert A son zèle une nouvelle carrii-re. Dans cette circonstance, nous sommes heureux de le constater, le gouvernement de la République s'est inspiré des vraies traditions de la France, lorsqu'il s'est montré disposé à seconder les elforts du vaillant archevêque. Il s'agit en effet de relever les ruines de l'antique chrétienté de la régence de Tunis et
(1) Ab looment même où nona éodTons cra ligoe», oohh apim- Bona qtie Irais de ces miasionDBii'EB ont été maseacrés dans U îigloa ds lau TiDgBQLka,
d'y constituer un service religieux capable de suffire aux besoins de notre armée et de la colonie française et européenne qui s'y trouve mêlée à la population juive et musulmane.
Il faudrait donc (nous laissons parler ici Mgr Lavigerie), « des séminaires pour la formation d^un € clergé séculier^ des églises pour les paroisses, « des hôpitaux pour les malades, des asiles a: pour les vieillards et pour les abandonnés, des c écoles pour les enfants ».
Ce n'est pas tout. La Tunisie, déjà éprouvée par la disette, a été, dans les derniers mois, constamment ravagée par des bandes de pillards armés qui ont réduit les habitants du pays à la dernière misère. Bientôt, dans quelques semaines, le nouvel administrateur apostolique parcourra ces contrées désolées. Il y sera précédé du souvenir toujours vivant de la charité des prêtres français, et par la réputation que lui ont faite à lui-même, lors de la famine d'Algérie, ses inépuisables aumônes. De toutes parts, des mains suppliantes se tendront vers lui. Ce sera (comme il le dit dans un langage ému et émouvant) c la campagne de « la charité après celle des armes : campagne qui « ne peut troubler ni inquiéter personne, car elle « n'a qu'un but, celui de panser les blessures, en c demandant à tous, à quelque race qu'ils appar- <( tiennent, non pas ce qu'ils croient ou ce quils « aiment, mais ce qu'ils ont souffert >.
Il faut donc h Mgr Lavigerïe des ressources considérables, sans Ies(]uellcs il lui serait impossible de s'acquit 1er du double apostolat que le SainU Siège et la France contient k son dévouement.
Pour se les procurer, que fait-il?
Il se retourne vers l'Épiscopat français, et il nous adresse un appel qu'il nous prie de faire entendre, en son nom, ou plulôl au nom de Jésus- Christ, aux diocèses de la mèro-palrie.
Une fois de plus, les catholiques de France, tant méconnus, tant conspués, tant injuriés, vont nnir dans un même élan de charité leur patriotisme et leur foi. Abreuvés d'outrages et, hier encore, dénoncés comme des ennemis publics par des orateurs en qui les haines antireligieuses élouftent tout sentiment de justice, ils metlronl en pratique la grande parole de saint Paul, et loin de se laisser vaincre par mal, ils feront un nouvel effort pour vaincre le mal par le bien.
Frères et fils bien-aimés, vous serez de ceux-là. Enfants du diocèse qui a reçu pour le monde entier la révélation de l'incompréhensible charité et des imment^es trésors renfermés dans le cœur de Jésus-Christ, vous ne voudrez être dépassés par personne à l'heure où il faut soutenir une œuvre dont l'Église et la France vous recommandent les intérêts.
Déjà, en trois circonstances mémorables, pour les inondés du Midi eu 1875, pour les victimes de
— 40i — la famine dans l'Inde en 1877, pour la malhearcuse Irlande en 1880, nous avons fait appel à voire charité ; et trois fois, vous nous avez répondu avec une générosilé qui a faîl noire consolation devant Dipu, el nous a été le sujet d'une lég'itime fierté devant les hommes.
Vous demeurerez fidèles à cette tradition que voua avez vous-mêmes créée, N. T. C. F,, et, dans quelques semaines, vous nous mettrez & même d'envoyer au nouvel ap6tre de la Tunisie une aumône proportionnée aux besoins exceptionnels de celle intéressante et imporlante misaioo.
Aces Causes, le saint nom de Dieu invoqué, nousavoDS ordonné et ordonnons ce qui suit:
Article 1".
Une quèle pour les besoins relig:ieus de la Tunisie sera faite dans loulcsleséglisesetchapellea du diocèse k tous les offices du jour, le dimanche 2 octobre (ou le dimanche suivant, dans les paroisses qui n'auraient pu èlre averties assez tôt).
'' Art. 2.
MM. les Curés et Aumôniers Lransmetlront immédiatement à la chancellerie de l'Lvèché le produit de celte quête que nous enverrons nousmêmes, sans retard, à M. le directeur g^énéral de
l'œuvre des Ecoles d'Orii;DL, chargé par Mgr chevèque d'Alger de cenLraliser louLesles aumOnes destinées à la Tunisie.
Abt. 3.
Au furet à mesure qu'elles arrîvnronl à l'Evèché, lescollectes de chaque paroisse seront publiées dans la Semaine religieuse du diocèse.
Aht. 4.
Noua rfcommandons aux prières de tout noire clergé, de nos communautés religieuses et des pieux fidëles, la grande entreprise conRée par le Saint-Siège à notre vénérable collègue.
Apt. 5.
La présente lettre pastorale sera lue au ]irùiie de la messe paroissiale ou principale le dinniuclie qui en suivra laréccptiun, aflicliée et publiée partout où besoin sera.
Donné à Autun, en notre palais épiscopal, sous notre seing et le sceau de nos armes, et le contreseing du Chancelier de notre Evèché, le samedi 24 septembre, en la fêle de Noire-Dame de la Merci, patronne de l'œuvre de la Rédemiitiou des captifs.
Mgr Pcrr.iiid, O'^ivies, t. III,
LETTRE PASTORALE
▲ a CLEBGâ ET AUX FIDÂLBS DU DIOCiSE PORTANT PROMULOATION DE L'ENCTOLIQUE
Dintnrnuwi illud
ET ANNONÇANT LB PROCHAIN DÉPART
DE MONSEIGNEUR L'ÉYÊQUB D'AUTUN POUR BOMB
(24 OCTOBRE MDCCCLXXXI)
Nos TRÈS CHERS FrÈRES,
Les travaux incessants de nos visites et de nos retraites pastorales ne nous ont pas permis jusqu'à ce jour de vous donner officiellement connaissance de l'Encyclique publiée le 29 juin dernier par Sa Sainteté le pape Léon XIII.
Nous venons aujourd'hui nous acquitter de ce devoir, et appeler votre attention sur les graves enseignements contenus dans le document pontifical.
Le rapide résumé que nous allons vous en présenter ne vous dispensera pas de le lire. Si nous nous permettons d'y ajouter une introduction de
quelques pages, c'est pour vous metlre k même d'en mieuK apprécier l'exceplionneUe imporlauce; c'esl afin de signaler une fois déplus à vulre admiration la sagesse de ce Paslcur suprême qui, semblable au père de famille loué par l'Évangile, n« se lasse pas de tirer de son trésor les vérités anciennes et d'en faire aux besoins les plus pressants de nos sociétés modernes l'applicalion la plus intelligente et la plus opportune: Pro/ert de l/iesaura suo nova et vêlera (1),
L'Encyclique Diuturman illud touche aux problèmes les plus délicats et les plus controversés parmi les hommes, car il y est Irailé du pouvoir politique, de son origine, de sa mission, de ses droits et de ses devoirs, des conditions dans lesquelles il impose le respect, mérite la cunliancc et garantit la stabilité des peuples ; ou hors desquelles au contraire il se déconsidère, s'afiTaiblit et prépare, avec sa propre ruine, celle des sociétés dont il avait mission de procurer la paix, la frrandeur et la sécurité.
Pour résoudre ces importantes el difficiles questions, le Souverain Pontife s'inspire de la science qai se réfère aux principes infaillibles de la foi «t dont les fondements s'appuient sur les « montagnes éternelles (2) ».
Il) Matth. :
^a) Fundnra
:liM. (Ts. 1.XXZT1, V, 1.)
' C*est-à-dire que^ dominant de toute la hauteur des principes révélés par Dieu lui-même les controverses purement humaines, il demeure dans cette sublime et sereine région des vérités qui sont applicables à tous les temps et à tous les lieux, sans dire un seul mot dont on puisse tirer ^arii, soit pour préconiser, soit pour dénigrer telle ou telle forme des constitutions politiques sous lesquelles ont vécu ou vivent encore les peuples civilisés.
Il nous sera facile, N. T. C. F., de nous mettre dans les mêmes conditions d'impartialité absolue ; et, comme le Saint-Père, c'est en apôtre, non en publiciste ou en homme d'État, que nous aborderons des questions sur lesquelles la morale chrétienne jetle cette pure et douce lumière qui ne peut offenser aucun regard.
« Chose étrange, a dit Tauteur de V Esprit des « /0/5, la religion chrétienne, qui ne semble avoir « d'objet que la félicité de l'autre vie, fait encore « notre bonheur dans celle-ci » (1).
Celte réflexion d'un philosophe peu suspect de partialité à l'égard de la religion qui a Dieu luimême pour auteur, l'Évangile pour code et rÉglise pour organe, ne s'applique pas seulement à nos destinées individuelles ; elle n'est ni
<r Montesquieu, Un^rit des lois, 1. XXiV, c. III.
moins vraie ni moins saisissante quand ou éclaire par elle l'histoire des révolutions politiques et sociales accomplies dans le monde depuis bienlât deux mille ans. /
Dès les premiersjours en effet, leproblëme capital de l'origine et do la constitution de la société civile a reçu du christianisme et de l'Lglise la seule solution capable de concilier avec raulorilô de ceuxqui onlla charge de commander la dignité de ceux qui sont appelés k obéir.
D'une pari, le fait de l'existence de la société civile n'est pas le résultat du hasard, ni la conséquence d'un pacte arbitrairement conclu entre des contractants pouvant de leur plein gré le former ou le rompre, comme s'il a'agisaait d'une association industrielle ou commerciale {1). c< C'est Dieu qui a fait les nations », nous dit la sainte Écriture (2) : d'où il est légitime d'inférer que la vie sociale est une partie essentielle de l'organisme de l'humanité, et que cet organisme obéit à des lois dont les libres volontés des hommes peuvent diversifier les applications, mais non changer Teasence.
Mais si la constitulionde la société civile est une
[I) Fénclon, Etial p/iiUiephl^ve tiir U goiteernem/fnt civil. ch. ni.
|3) Qnando dirldebat AttissîmiiBgent«s, quondoBepnrabat lilioa Adaro, oon«titiiit terminospopalnriim. (Deater. XX.Y1I, 8.
loi primordiale antérieure et supérieure au coneours des volontés particulières, Teicisteace da pouvoir, au sein de la société civile, n'a pasétédavantag^eabaudonnée aux caprices des combioaisoDS Ml des passions humaines. Des théories de date récente, dont J.-J. Rousseau a ■été parmi nous le propagateur le plus séduisant et le plus daugereui, font du pouvoir la résultante des volontés individuelles additionnées les unes aux autres pour former un principe d'autorité soumis à toutes, les vicissitudes de l'opinion, et plus mobilesdans ses agitations et ses changements que le flux et le reflux do la mer. Le christianisme y a toujoun ▼a l'exercice d'une fonction essentielle k la vie Hkème des sociétés et se rattachant comme elles à une loi providentielle dont les hommes sont les ministres, non les juges; les instruments, oon le jarincipe et la cause (1). En d'autres termes, et pour parier le langage même de nos Livres stûnts, «i c'est par le Seigneur que les chefs des peuples t commandent et que les puissants distribuent Ia « justice (2), et c'est du Très-Haut que vient laforct « dans laquelle ils gouvernent les nations » (3).
(Ij FénetoQ dit ez<^Uemnient à ce sajec : u Le coawnlemïiil (t d'un peuple libre à la domination d'un oa de plntienn pwl ■ bien Stre un CAnal par où dêconle l'Batorité auprime ; mua i' I n'en est pas lu êouref. i (£Mal, etc., ch. VI.)
(ïi ProT. Tiii, 16, Ifl.
'3) S^[e»ie. VI, 4. - ToiiFôneloû, onvrage déji dt*, ch. fl.
Toute la théorie de l'origine du pouvoir, telle qu'elle est exposée dans les apôtres saint Pierre et saint Paul, n'est qu'un prolongement et un écho fidijle de ces vérités {!). Inscrites dans les deux Testaments, l'Ancien el le Nouveau, elles constituent une tradition qui remonte sans ancun doute aux premiers âges de l'homanilé. C'est donc par une chaîne dont les anneaux se rattachent sans aucune interruption les uns aux autres, à travers la longue évolution des siècles, que le chrétien des temps modernes se trouve en communion d'esprit avec les hommes des temps antiqnes, et dit comme eux : « Le pouvo ir est de Dieu ».
Mais si le christianisme fonde sur l'aulorilé de Dieu lui-môme la puissance publique chargée de régir les sociétés, il n'a jamais eu la prétention d'absorber la polilique dans la religion.
Rien n'est plus net en faveur de la séparation des pouvoirs que la parole si connue du Sauveur : a Vous rendrez à César ce qui appartient K à César, el & Dieu ce qui appartient à « Dieu (2) B.
César, c'est-à-dire le pouvoir politique humain.
{D 1 Ep. de S. Pierre, ch. II. — Ep, anx Romains, eh. -im
qu'il soit exercé par un seul ou par plusieurs (1)^ a donc sa sphère particulière d'action et ses droits qui lui sont propres ; il exerce un mandat spécial qui constitue sa grandeur et le charge d'une réelle et redoutable responsabilité (2).
Ainsi, d'après le texte même du saint Évangile, ni la politique ne doit absorber la religion, ni la religion ne doit se substituer à la politique. Toutefois, si ces deux forces sont distinctes Tune de l'autre, ce n'est pas à dire qu'elles aient à se traiter mutuellement comme des étrangères, encore moins comme des ennemies. D'une part^ celle des deux dont la mission se limile aux intérêts du temps ne saurait se passer de Tappui moral que loi offre et lui garantit la puissance préposée à la garde des vérités éternelles; de l'autre, il ne faut rien moins qu'une certaine intervention de Dieu pour établir sur un fondement solide l'autorité de ceux qui ont mission de commander, et faciliter la soumission à ceux qui ont le devoir d'obéir.
Il est clair^ en effet, que tout homme valant un de ses semblables, les institutions politiques humaines seront vouées à une anarchie perpé-
(1) Nihil est cur non Ecclesiœ probetur aut unias aut plnrinm priucipatus, si modo justus sit et in oommunem utilitatem inten* tus. (Encycl. Dinturnum illud, alin. 4.)
,-) Sagesse, vi, 4, T), 8.
lueUe, si la nécessaire fonction sociale qu'on appelle le pouvoir ne lire pas son origine et son mandat d'une autorité supérieure à la volonté et & la puissance de l'homme.
Aussi, les chrétiens, lîdëles à l'enïeignement de leur Maitre et au commentaire traditionnel qui, depuis les temps apostoliques, n'a cessé d'eo être fait au sein de l'Église, onl-ils toujours vu dans le pouvoir légitimement établi une délégation et comme un écoulement de l'autorité de Dieu, et dans les chefs préposés aux nations» les ministres a du Seigneur charges de punir les méchants, « d'enconragcr les bons b et de faire régner la justice parmi les hommes en veillant à l'accotaplissement de tous les devoirs, en protégeant l'exercice de Ions les droits (1).
De ces principes, très nettement formulés dans les saintes Ecritures, et consacrés tout à la fois par la doctrine et par la pratique constante de l'Eglise catholique, découlent des conséquences sur lesquelles il importe d'appeler l'attention des gouvernements et des peuples, et d'après lesquelles les uns et les autres pourraient et devraient régler leur conduite sans égard à la diversité de leurs constitutions politiques.
En effet, si ces constitutions varient nécessaîre-
I, (1) Voir les paasages Jea c-pîtres de saint Pierre et saint Paal
ment do siècle à siècle et de pays h pays, il n'en est pasmoins vrai qne, sous ces différences extérieures, l'essence du pouvoir demeure toujours ia m^me ; et lihs qu'une autorité publique n'a pas été établie au mépris des rfgi^les éternelles de la justice et do la raison, elle se rattache nécessairement k la loi générale qui fait des gouvernements huoiains les serviteurs ou les instruments de l'autorité même de Dieu.
Ce n'est pas tout.
Dieu n'est pas seulement le fondement du pacte social et la source d'où découle toute autorité; il est encore le modèle d'après lequel elle doit s'exercer.
Or, Dieu est Providence : c'est-à-dire que s& puissance, toujours réglée par sa sagesse, ae s'exerce qu'en vue du plus grand bien des créatures auxquelles il a donné l'être, De même, le pouvoir bujuain, quel qu'il soit dans sa forme extérieure et historique, devra toujours être conforme aux principes de ta raison, avoir en voe le règne de la justice, et s'appliquer sans reliche * faire le bonheur des sociétés qu'il a mission d^ diriger dans l'accomplissement de leurs destinées.
Dieu est tout à, la fois souverainement libre et souverainement raisonnable. Par conséquent, ni les lois générales qu'il a, àhs le commencemeDt, imposées à la marche des choses, soit dans k monde physique, soit dans le monde moral, >>e
suppriment sa liberté ; ni sa lîberLé n'est une violation de l'ordre au profit de l'arbitrairti. De môme, le pouvoir bumaio sera tout à la fois supérieur aux lois en ce sens qu'il les crée et les promulgue, etsoumisauxlois, hors desquelles il n'y a que confusion et tyrannie.
Dieu règne en maître; c'est vrai; mais, loin de supprimer ractiondescausesaecondes,il s'en sert,et, ainsi que lefaitremarqucr saint Thomas d'Aquin, il leshonoreealeurassignantuaepartjetunopartconsidérable,dansraccomplissemontdesesdesseins(l).
De même, le pouvoir humain, sigrand qu'on le puisse supposer, devra respecter les pouvoirs secondaires fondés sur la nature même des choses et chargés de concourir avec lui au bien général, comme sont, entre autres, les pouvoirs sacrés et inamissibles de la famille ; et s'il les anéantissait pour s'ai^^randir à leurs dépens, il ferait ce que saint Bernard appeUe énergiquement < une monstruosité (2) o en constituant ce despotisme dangereux dans les excès duquel périssent tout à la fois l'autorité et laliberté.
Les gouvernements sont doncobligés de se régler
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et de se contenir afin de demeurer semblables à la divine aulorilé dont ii est dit qu'elle procède
en tout a avec nombre, poids et mesure (1) >i;mais, tout aussitôt, leur respect pour l'ordre et pour la justice, lequel se confondavec le respect des droits de Dieu et des œuvres établies par Dieu, devient pour eux un élément de Force et une garantie de sécurité.
En effet, on peut appliquer à la hiérarchie des pouvoirs cequc saint Augustin a dit maintes foia dans ses écrits sur les rapports du corps avec l'âme et de l'âme avec Dieu.
La subordination do l'âme k Dieu, son créateur et son maître, est la condition de l'autorité qu'elle est appelée à exercer sur locorps son serviteur. Si l'âme ne veul pas devenir l'esclave do la chair et du monde inférieur, il faut qu'elle ne se mette pas en révolte contre Dieu et son pouvoir souverain. Elle acquiert le droit de commander dans la mesure où elle pratique le devoir d'obéir (2).
(1) aap. XI, 21.
(2) Opoitet nDimam et régi a snperiore et regen ïaEotiom. {S. Ang. De mutlea, 1. TI, n° 13.)— Prîna anima Deo laMndt est, Dt ordincm euiim servltua ùta cDatodisC, anima Deo, aaiiuB
DebcB régi, ut poBsîâ regcre. (Scrm. CXXVttl, alltu dt Ftriit Dimini, l. XLIir, a' 5.)
Daoa un antre iennon. saint Autniatïn, parlant da Centarion de t'Ërnngile. ni humble euiers Dieu et bl ferme enrers ses rabordonnéx, résume tout cet enaeignement en uae autithèw des plu expreuives : SHbdUvn obudietu, taiditan regaïu. {Senn. XLU, aliM d» VrrbU JDnmiMi, Vt, a» 4.)
Celle comparaison peuL aider à comprendre commenl un gouvernemonl se discrédilp el s'affaiblil lorsque, de parti-pris, il méconnatl fautorité supérieure des qui tout relève Ici-bas. Donner l'exemple de la révolte contre Dieu n'esl pas une bonne condition pour obtenir l'obéissance delà part des hommes; el il y a une loi de providentielle juslîce en verlu de laquelle » lo fils qui a honoré € son père sera respecté par ses enfants », tandis que celui qui aura pratiqué envers ses supérieurs la révolte et le mépris, s'espose à èlro méprisé par ses inférieurs : Qui honorât pah'etn svum Jucunda-
bttur in /mis (Eccli. m , G). Vx qui spirnis
ipse spemeris (Is. xxx;:i, 1).
Aussi, n'«st-il pas nécessaire davoir fait des études très approfondies de morale et d'bisloire pour conslaler comment, en Kurope, l'ébranlemenl des pouvoirs publics date de l'époque où ils se «ont constitués en insurreclion permanente contre les droits de Oieu et de son Eglise. La réforme du seizième siècle et lephilosopbisme incrédule du di>L-huilième n'onl pas seulement porté alteinte à l'autorité religieuse ; ils ont profondément ébranlél'aulorité morale des f;ouvernement8 politiques, d une part, en les entraînant dans leurs luttes contre la souveraineté de Dieu ; d'autre pari, en ruinant dans les multitudes ce respect du pouvoir que la force toute seule no saurait imposer, el qui doit tiouvor son point d'appui
dans la conscience éclairée par la religion. On aura beau faire. En vain, on accumulera les sophismes pour persuader aux masses abusées que TEvangile est un livre vieilli, dont les feuillets emportés un à un par le vent des révolutions ne pourront désormais plus se rejoindre pour constituer à nouveau le code des individus et des sociétés ; ni l'on n'effacera^ ni Ton ne remplacera la formule tombée un jour des lèvres du divin Rédempteur: c( Cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa
c justice, et le reste vous sera donné par sur- « croit » (1).
€ Le royaume de Dieu et sa justice ]>, c'est avant tout le respect de tout ce qui se rattache aux droits de TÉtre suprême, h ses lois, à ses œuvres; c'est rintelligence et la réalisation de sa volonté; c'est r affirmation constante des vérités et des principes hors desquels il n^ a ni morale ni religion.
c Le reste », c'est la paix sociale fondée sur rintime accord et le respect mutuel de rautorité et de la liberté ; c'est l'association vraiment fraternelle des hommes pour se soutenir dans les labeurs et les difficultés de la vie et pour mettre en commun les ressources d'intelligence, de volonté^ de cœur, qui sont la condition du progrès.
il) Matth. VI, 3.?.
Mais tant que les athées pourront impiioément nier Dieu et faire de cette négation les considérants des lois et des institutions politiques ; tant que des sectaires, puissants d'ailleurs par la parole ou par la plume, abuseront de leur iiiQuence pour battre eu brkche les principes fondamentaux de toute religion et de toute morale, il faudra prendre son parti des secousses violentes qui semblent être devenues l'état normal de nos- sociétés modernes, et on ne devra pas être surpris de les voir, semblables au pauvre possédé de l'Evangile, se jeter tantôt dans r«au , tan tAl dans le feu, c'est-à-dire se précipiter tour à tour vers lesexcèslesplus opposés : ici, vers une licence sans frein ; là, vers un despotisme saascontre-poids, jusqu'àce qu'enfin, de lassitude et d'épuisement, sinon par un bon et méritoire usage de leur raison et de leur libre arbitre, elles comprennent la nécessité de remettre toutes choses en leur place et de revenir & la pratique de la loi éternelle, seul fondement inébranlable de la justice et de ta paix sociale.
Hélas I tous les jours on nous parle de progrès, et OQ cherche à nous faire croire que nous avons laissé bien ioiu derrière nous ces grands esprits des temps anciens dont la sagesse est si fort démodée de nos jours. Plût à Dieu cependant que, renonçant aux dangereuses lafatuations de l'orgueil, dos contemporains voulussent comprendre et mettre en pratique, dans l'économie de leurs constitutions
politiques et de leurs lois^ ces belles paroles de Platou :
(( Il y a pour les sociétés des biens de deux (( espèces : les uns sont humains ; les autres sont € divins, et les premiers dépendent des seconds : € de telle sorte qu'une société qui recherche et cr possède les plus grands acquiert en même temps n les moindres ; tandis que, si elle ne se met pas « en peine d'acquértr les biens de l'ordre supérieur, « elle seprivedesunsetdesautrcs (1). »
Au milieu des tempêtes soulevées par les passions, la voix de Léon XIII retentit, pleine de force et de majesté, pour rappeler au monde ces vérités tutélaires. Tandis que les hommes font la guerre à Dieu et se la font entre eux dans de perpétuelles contentions où ils épuisent leurs meilleures énergies, l'Église vient à eux comme une messagère de paix. Il est vrai qu'en se jetant au milieu de leurs luttes, elle devient l'objet de leurs aveugles ressentiments el s'expose à recevoir leurs coups. Mais rien, jamais, ne la découragera d'accomplir le ministère de réconciliation dont elle a été investie dès ses commencements (2).
« Née pour le saint de tous les hommes, dit « admirablement Tauguste Pontife qui préside
(1) Platon, Des lois, 1. I.
(2) Dédit nobis (Deus) miDisterium reconciliatiouis. Posuit in nobis ycrbum reconciliationis. Il Cor. v, 18, 19.)
« aujourd'hui h ses destinées, elle les a toujours « aimés comme une mère. Elle ne saurait donc « être ni odieuse aux peuples, ni suspecte aux fi:ou- « vemements ; car, en même temps qu'elle affermit « et soutient de toutes manières l'autorili^- \é^\c time, elle ne cesse d'inviter ceux qui doivent c exercer le pouvoir à suivre la justice et à ne « s'écarter en rien de leur devoir. Guidée par la
< charité, elle communique la bouté aux &mes, la
< douceur aux mœurs, l'cquilé aux lois. » Et lorsqu'elle revendique pour sou propre compte l'usage d'une liberté sans laquelle elle ne saurait accomplir sa divine mission, elle nait Irésbien que cette liberté est encore plus nécessaire à la paix et à la prospérité de la société civile que prolitable à elle-même (1).
Lors donc qu'elle travaille à rapprocher de Dieu, le Père céleste, les individus et les nations, c'est avant tout sans doute pour procurer le salut éternel des ftmes rachetées par le sang de Jésus- Christ et confiées par le Rédempteur à ses charitables sollicitudes; mais c'est aussi, suivant la parole de Montesquieu citée plus haut, pour faire le bonheur présent du, genre humain, en rélablissanl dans les relations sur lesquelles repose la
(1) Nemincm poMcreotB terrens regere, niri norerit divin», tractore, pscenique rcipnblicic kx univerBalis EccImI» part ;witd«Tc. (S. Greg. M. 1, V, Ep. 20 ad M&ariciun) Angastuta.) Mgr PKKBAUD. — Œuvrei, t. UI. 31
vie des familles, des cîl^s, dos Élats, Tordre et J'harmonie si souveol Iroubléspar d'injustes passions.
Aussi, dussent l'inintelligence et l'ingratituilo i desliommes méconnaître obstinément la loyauté de ses intenlions,ellc no cesserajusqu'à la dernière heure de souhaiter la paix aux hommes de bonne ' volonté et de prêcher, de parole et d'exemple, là ' justice qui est la comlîtion de celte paix.
Eu achevant, N. T.- C. F., de vous adresser ce Irop insuffisant commentaire du grand enseigne* ment donné au monde par l'Encyclique pDiitificaJe, nous voyons approcher le moment où nous espérons pouvoir reprendre pour la quslriëme fois, depuis que nous sommes au milieu de vous, le chemjn de Uome, et nous prosterner aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ.
Nous irons lui porter le compte-rendu de l'état du diocèse, solliciter ses conseils, nous munir de ses bénédictions. Nous lui parlerons du Iroupe&u que son prédécesseur, i'auguale Pie IX, plal,^ait,il y a sept ans et demi, sous notre houlette pastorale. Nous lui dirons nos tristesses, nos craintes, nos espéraDces. Nous partagerons avec son cœur pate^ nel li's consolations dont le nôtre a été souvent rempli devant les louchantes manifestations ie voire foi et de votre piété, de votre zèle et de voire
dévouemenl. Nous verserons dans son ùme compatissante les peines dont nous sommes accablé en présence des outrages prodigués k Dieu, des blasphèmes proférés contre Jésus-Clirist, des entraves apportées à la liberté de son Église, des périls qui menacent, avec la foi de nos enfants, l'avenir religieux de notre bien-aimée patrie.
Il nous sera dous de pouvoir encore venir en aide à la glorieuse pauvreté du Saint-Siège en déposant aux pieds de Léon XIII les aumônes recueillies dans le diocèse, depuis noire dernier voyage, pour le Denier de Saint-Pierre, et dont une partie déjà lui avait été remise en voire nom et au nôtre, l'biver dernier, par notre vénérable frère et ami, Mgr l'Évèque de Nevers.
Accompagnez-nous de vos prières, nos très chers diocésains, dans ce pieux pèlerinage où nous allons représenter au tombeau des saints Apôtres, les trois Eglises que le Seigneur a confiées à. noire sollicitude. En retournani à Rome pour y accomplir un devoir sacré de la charge épiscopale, nous espérons en rapporter une plus abondante olfusion de l'esprit apostolique ; hI, devenu par elle plus capable de travailler avec un nouveau zèle à la sanctificalion de vos âmes, nous nous eiïorcerons, suivant la parole de sain t Paul (l),d'èlri' un ouvrier
infatigable et un intrépide soldat de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
A CRS Causes, le saint nom de Dieu invoqué, nons avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Article i".
L'encyclique Diutumum illud de Sa Sainteté le pape Léon XITI est et demeure publiée dans notre diocèse.
Art. 2.
MM. les Curés choisiront le moment qu'ils jogeront le plus opportun pour en donner connaissance à leurs paroissiens. Us n'ajouteront aucun commentaire ni à TEncyclique pontificale, nia notre présente Lettre.
Art. 3.
Nous comptons partir pour Rome immédiatement après les fêtes de la Toussaint et de la Commémoraison des Trépassés.
Art. 4.
Nous demandons aux prêtres du diocèse vouloir bien, pendant notre absence, nous donner un souvenir spécial dans la célébration du saint
sacritice ; aux membres de nos diverses communautés religieuses el aux pieus fidèles, d'offrir uoe de leurs communie us à uotre inlcution.
Donné k Àutun, en noire palais épiscopal, sods notre seing et le sceau de nos armes, et le coatreseing du Chancelier de notre Évèchô, le 24 octo-' brelSSI.en la fête de l'archange saint Ra|ihaëi. dont nous invoquerons la protection pour noos gnider dans notre voyage et nous ramener sain et sauf au milieu de nos bien-aimés diocésains.
LETTRE ENCYCLIQUE
DE N. T. 8. P. LÉON XIIT. PAPK PAR LA DIVINE
I, UCKEvEnuit ëT ivAOLIj
.4 not vénérable» Frère* lee Patriarcbei. Primatt, Arekeviqaei et Èvfquei da Monde eathoUijite
en grdee el communion avec tt Siège apottoUque
LÉON Xni, PAPE.
^ÉRABLES Frères, SALUT ET n^^ÉrucnOS APOSTOLIQUE.
La terrible guerreentreprise depuis si lonjirlpmps contre l'antorité divine de l'Église en est venue
au point où ello lendail, c'est-à-dire à mettre en danger la société humaine et nommément le | pouvoir civil, qui est le principal fondement âa ' salut public. — C'est de noire temps surtout qu'apparaît ce résultat. EuelTet, lespa^^sions populaires rejeltenl plus audacieusemeot que jamais toute action quelconque de l'autorité, et la licenu est si grande, les séditions et les troubles sont si fréquents que l'on voit non seulement refuser ' souvent l'obéissance à ceux qui gouvernent, mais ' ne leur laisser pas même les garanties suffisantes pour leur propre sécurité. Longtemps on a travaillé à les rendre odieux et méprisables pour la multitude, et, les Qammes de la haine souHlée de lasorte faisant enfm e.xplo3ion, on a vu en un court intervalle la vie d>^s plus grands souverains menacée, soit par des embûches souterraines, soit par des attentats à ciel ouvert. Récemment l'Europe tout entière a frémi d'horreur en apprenant le meurtre cruel d'un très puissant empereur, et lorsque les esprits sont encore stupéfaits de la grandeur de ce crime, des misérables ne craignent pas de jeter publiquement la menace et la terreur à la face des autres princes do l'Europe.
A la vue de ces dangers qui atteignent la chose publique, Nous sommes rempli de sollicitude. quand nous considéronique la sécurité des princes et la tranquillité des empires, en même temps que le salutdes peuples, sont en péril presque & tout<>
heure. Cependant la verLu divine de la religion chrétienne a produit pour la société des bases excellenles d'ordre el de stabilité, dès qu'elle a péDétré dans les mœurs el les institutions des États. De cette vertu ce n'est pas le moindre fruit ni le dernier qu'une pondération équitable et sage des droits et des devoirs pour les princes et pour les peuples. Car,dans lespréceptes et les exemples de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il y a une force admirable pour maintenir dans leur devoir aussi bien ceux qui obéissent queceuxqui commandent, et pour conserver eutre eux, selon que le veut éminemment la nature, cette coopération, et, pour ainsi dire, ce concert des volontés d'oili natt le cours Irauquille des choses publiques, à l'abri de toute perturbation. — C'est pourquoi, étant préposé parle bienfait de Dieu au gouvernement de l'Église calhidique, qui est la gardienne et Tinterprfete des doctrines dt^ Jésus-Christ, Nous jugeons qu'il appartient à Notre autorité. Vénérables Frères, de rappeler publiquement ce que la vérité catholique exige do chacun en ce genre de devoir. L'on saura ainsi par quelle voie et par quel moyen, dans une situation si redoutable, il convient de pourvoir au salut public.
Bien que l'homme, sous l'excitation de l'arrogance et de la rébellion, cherche souvent à rejeter les freins de l'auto ri lé, jamais pourtant il n'a pu arriver h n'obéir à personne. La nécessité elle-
même prescrit que dans toute société humaine et toute association il yen ait qui commandent, de peur que, dépourvue du principe ou de la tète qui la gouverne, la société ne se dissolve et ne soit empêchée d*atteindre la fin en vue delaquelleelleaétéconstituée.Maissi Tonn'a pu enlever dumilieu desÉtatsle pouvoir politique, il est certain qu'on a pu employer tous les artifices pour en amoindrir la force et en diminuer la majesté^ et cela surtout au seizième siècle^ lorsqu'un grand nombre furent égarés par une funeste nouveauté d'opinions. Depuis ce temps, non seulement la multitude prétendît se faire donner plus de liberté qu'il n'était juste, mais on s'avisa de fabriquer à son gré l'origine même et la constitution de la société civile. Bien plus: beaucoup de modernes, suivant les traces de ceux qui au dernier siècle s*appelaientphilosophes^ déclarent que toute puissance vient du peuple ; d'où il suit que ceux qui tiennent le pouvoir dans l'Etat, le tiennent non comme propre, mais comme délégué par le peuple, et souscette condition qu'il peut être révoqué par la volonté dumêmepeuple, quil'a délégué. Contrairement à ceux-ci, les catholiques font remonter à Dieu le droit décommander, comme à son principe naturel et nécessaire.
Il importe, ici, de remarquer que ceux qui doivent gouverner peuvent, en certains cas, être choisis par la volonté et le jugement de la multitude, sans que la doctrine catholique s'y oppose
ou y fasse obstacle. Mais par ce chois, c'est le prince qui se trouve désigué, ce ne sout pas les droits du principal qui sont conférés; on ne délègue pas le comniandemcnL, on établit par qui il sera exercé. — Il n'est pas question non plus ici des diverses formes de gouvernement ; car rien ne s'oppose à CD que le gouveraement d'un ou de plusieurs soit approuvé par l'Eglise, pourvu qu'il soit juste et appliqué à procurer l'utilité commune. C'est pourquoi, réserve faite du droit, rien n'empêche que les peuples se choisissent la forme de gouvernement qui convient le mieus, soit à leur caractère, soit aux institutions et aux moeurs de leurs ancêtres.
Quant au pouvoir politique, llîglise enseigne avec raison qu'il vient do Dieu ; car elle trouve cet enseignement attesté par les saintes lettres et les monuments de l'antiquité chrétienne ; d'ailleurs, on ne peut concevoir aucune doctrine qui soit plus conforme à la raison comme au salut des princes et des peuples.
En effet, que Dieu soit la source du pouvoir humain, c'est ce que confirment, un plusieurs endroits, les livres de l'Ancien Testament. C'est
par moi que régnent les rois par moi que les
princes commandent et que les puissants dis~ tribuentla justice {{). Et ailleurs: Prêtez l'oreille,
vous qui gouvernez les nations , car la puissance
vous a été donnée par Dieu et la force par le Très-Haut (1). C'est ce qui a été dit aussi dans le livre de TEccIésiastique : A chaque nation Dieu a préposé un chef (2). Cependant ces vérités, qu'ils tenaient de Dieu lui-même, les hommes peu à pea les désapprirent sous l'influence de la superstition païenne qui, corrompant les idées et les vraies notions d'une foule de choses, corrompit aussi la forme naturelle et la beauté de l'autorité. Plus tard, lorsque l'Évangile chrétien jeta ses clartés, Terreur céda à la vérité, et de nouveau le principe très noble et divin d'où toute autorité dérive recommença de briller. — Au gouverneur romain qui se vantait d'avoir le pouvoir d'absoudre et de condamner, Notre-Seigneur Jésus-Christ répondit : Vous n'auriez contre moi aucun pouvoir, s'il ne vous était dominé d'en haut (3). Ce que saint Augustin commente en ces termes : Apprenons ce qu'il a dit, ce qu'il nous a enseigné aussi par FApâtre ^ à savoir quil n'y a point de pouvoir qui ne vieniie de Dieu (4). En effet, l'incorruptible voix des Apôtres a retenti pour faire écho à la doctrine et aux préceptes de Jésus-Christ. Ecrivant aux
(t) Sap. VI, 3, 4.
(2) Eccl. XVII, 14.
(3) Joaa. XIX, 11.
(4) Tract, cxvi in Joan. n. 5.
Romains soumis à des princes païens, sain! Psul publie cetle haute et grave maxime : // tïesl pas de pouvoir gui ne vienne de Dieu; d'où, comme conséquence, il conclut : Celui qui gouverne esl le ministre de Dieu (1).
Les Pères de l'Église s'appliquèrent avec soin à professer et à propager celtft même doctrine en laquelle ils avaient été instruits. N'accordons qu'au vrai Dieu, ait saint Augustin, le pouvoir de donner le royaume et le pouvoir (2). Saint Jean Chrysostome exprime la même pensée. Qu'il y ait, dit-il, des gouvernements ; que les uns commandent et les autres obéissent, et que tout ne soit pas livré au hasard et à l'aventure, je dis que c'est fœuvre de la sagesse divine (3). C'est ce qu'atteste aussi aainl Grégoire le Grand, quand il dit : Mous professons gue le pouvoir a été donné d'en haut aux empereurs et aux rois (4). Bien plus, les saints docteurs ont entrepris d'éclairer ces préceptes par la lumière même de la raison naturelle, de sorte que, même à ceux qui n'acceptent que la raison pour guide, ces pri^.ceptes doivent paraître absolument justes et vrais. — En eiïet, la nature, ou plus justemL^ut Dieu, l'auteur de la nature, veut que les hommes vivent en société civile, ce que
(1) Ad llom, xin, 1 C2) /«r(r.i.ri, liU
(3) JstoIi. IT, 12.
(4) Ad Ejibes. lit. 1
démontrent à Tévidence et la faculté du langage, le plus puissant agent de la société, et les nombreux besoins innés de notre Ame, et les choses nécessaires, en grand nombre et de grande importance, que les hommes isolés ne peuvent se procurer, mais qu*ils obtiennent en s'unissant et s'associant à d'autres. Or, il ne peut ni exister, ni même se concevoir une société où il n'y ait personne pour gouverner lés volontés de chacun, afin de les ramener toutes à l'unité et de les diriger^ avec ordre et sagesse, vers le bien commun. Dieu a donc voulu que dans la société civile il y en eût qui commandassent à la multitude.
C'est aussi un argument de grande valeur, que ceux dont Tautorité s'exerce pour radminisiratioB de l'État, doivent pouvoir obliger les citoyens à obéir^ de telle sorte que ce soit vraiment pour ceux-ci un péchéde ne pas obéir. Or, pas un homme n'a en soi ou de soi le pouvoir d'enfermer la volonté des autres dans des liens pareils. Ce pouvoir n'appartient qu'à Dieu seul, créateur et législateur de toutes choses ; et il est nécessaire que ceux qui l'exercent le fassent comme Tayaut reçu de Dieu. Il n'y a qu'un législateur et un juge pouvant perdre et sauverai). Et il en est de même pour tout ordre de pouvoir. Pour les prêtres, il
(1) In Epist. ad Rom. homil. xzilT, n. 1.
est si connu que leur pouvoir vient de Dieu que, chez tous les peuples, ils sonl appelés minislresdo Dieu, et tenus pour tels. Semblablemenl le pouvoir des pères de famille exprime comme une image et une forme de l'autorité qui est en Dieu, de qui prend non nom toute paternité au deletsur la terre (1). De celte façon, les divers genres de pouvoir ont entre eux d'admirables similitudes, puisque tout ce qu'il y a quelque part de commandement et d'autorité tire son origine d'un seul et même ouvrier et maître du monde qui est Dieu. Ceux qui veulent que ta société civile soit née du libre consentement des hommes et qui rattachent le pouvoir lui-même à cette origine, disent que chacun a cédé quelque chose de son droit, et que, par un acte de sa volonté, chacun s'est mis en la puissance de celui à qui serait parvenue la totalité de ces droits. Mais c'est une grande erreur de ne pas voir, ce qui est manifeste, que les hommes , n'étant pas une race sauvage, sont né» pour former une communauté naturelle, en dehors même de leur libre volonté. En outre, le pacte qu'on prône est ouvertement imaginaire et fictif, et il n'est point capable de donner au pon- Toir politique la force, la dignité, la fermeté, dans la mesure où le requièrent la protection de
l'État et l'utiiilé communedes ciloyens. Le commaadement n'aura cm honneur et ces garanties que si on le considère comme émanant de Dîea, sa source 1res sainte et trks auguste.
Il n'est point de doctrine plus vraie, et l'on n'en peut découvrir de meilleure. En elTet.ai le pouvoir des chefs de l'Etal estune certainecomaïunication de la puissance divine, il acquif>rl aussitôt et par celamême une dignité plusgrandeques'il venait des hommes, non pas cette dignité absurde et impie que recherchaient parfois les empereurs païens, lorsqu'ils réctamaietillcshonneursdivins,mai9 la dignité véritable et solide, celle qui est acceptée comm'> un don et un bienfait de Dieu. 11 s'ensuivra que les citoyens devront être soumis à leurs prince» et leur obéir commek Dieu, non pas tant par crainte des châtiments que par respect pour la majesté, non par l'adulation, mais par conscience du devoir dool ils sont tenus. Ainsi le commandement spra bien plus Fermement placé en son rang. Car les citoyens, sentant ta force de ce devoir, éviteront nécessairement la déloyauté et la rébellion, persuadés qu'ils doivent être que ceux qui résistent au pouvoir public résistent à la volonté divine, et que ceux qui refusent l'honneur aux princes, le refusent à Dieu même.
L'apôtre saiut Paul enseignait expressément aux Romains celte doctrine, lorsque, parlant du respect qu'on devait ans chefs souverains, il leur
écrivait en ces termes avpc tant d'autorité et de ■ poids qu'on ne saurait rien ordonner de plus grave: Que toute âme soit soumise aux puissances supérieures : car Un y a point de pouvoir qui ne vienne de Dieit ; et ceux qui existent ont été ordonnés de Dieu. C est pourquoi celui quirésiste au pouvoir résiste d l'ordre établi de Dieu ; et ceux qui résistent attirent stir eux-mhnes la condamnation... C'est pourquoi H est nécessaire que vous soyez soumis, non seulement par crainte, mais aussi par conscience[i). Dans le même sens, Pierre, le prince des apôtres, a proclamé celte célèbre maxime : Soyez soumis à toute créature humaine à cause de Dieu, soit aurai comme prééminent, soit auxchefs comme envoyés de Dieu pour la punition des méchants et la ghiredes bons, car telle est la volonté de Dieu (2). Il y a un seul cas oi'i les hommes ont raison de ne paaobéir, c'est si on leur demande quelque chose qui soitencontradiclion manifeste avecle droit naturel ou le droit divin; car toutce qui viole la loi de la nature ou la loi de Dieu, il est également défendu de le commander et de le faire. Si donc il arrive à qudqu'un d'être forcé de choisir entre le mépris des ordres de Dieu et des ordres des princes, il faut obéira Jésus-Christ qui ordonne de rendre à César cequiestàCésar et à Dieu cequi est à Dieu(3); etTon
.1) AdKuni. X (ï) I Pclr. It,
(a; Mftiih. XX
doit, à l'exemple des apôtres, répondre courageasèment: Il faut obéir à Dieu plutôt qu^aux hommes. Et qu'on ne dise pas que ceux qui agissent ainsi refusent Tobéissance ; car si la volonté de ceux qni gouvernent est opposée à la volonté et aux lois de Dieu, ce sont eux qui excèdent leurs pouvoirs et ruinent la justice : dans ce cas, leur autorité ne peut l'emporter, car où il n'y a pas de justice, fl n'y a pas d'autorité.
Or, pour que la justice soit observée dans le commandement^ il importe beaucoup que ceux qui administrent l'État comprennent que le ponvoir politique n'est pas fait pour l'avantage particulier de quelqu'un, et les affaires publiques doivent être administrées pour l'utilité de ceux qu'on gouverne et non de ceux à qui le gouvernement est confié. Que les princes prennent exemple du Dieu très clément et très grand, d'où vient l'aatorite qui leur a été donnée ; qu'ils se proposent de lui ressembler dans l'administration de FÉtat, qu'ils gouvernent le peuple avec équité et fidélité, et qu'ils joignent une charité paternelle à la sévérité qui est nécessaire. A cette fin, les oracles des saintes lettres les avertissent qu'ils devront rendre compte un jour au Roi des rois et au Seigneur des
(1) Act. V, 29.
(2) Sap. VI, 4, 5, 8.
seigueurs, et que, s'ils ont déserté leur devoir, ils ne pourront d'aucuno manière éviter la sévérité de Dieu. « Le Très-Haut interrogera von œuvres € et scrutera vos pensées. Parce que, quand vous « étiez les ministres de ce royaumo, vous n'avez « pas jugé avec droiture... il vous apparaîtra ler- « rible et prompt, car le jugement sera trfes rigoua reus pour ceux qui commandent... Dieu ne fera c acception de personne, ni ne respectera la grao. d deur de personne, parce que c'est lui qui a fait « le petit cl le grand et qu'il a ég;alemeDt soin de € tous. Aux forts est réservé un tourment plue < fort{!). »
Sous l'empire de ces préceptes qui protègent l'Etat, toute cause comme tout prétexte de sédition disparait ; l'honneur et la sécurité des princes sont en sûreté, comme le repos et le salut des Etats. De la sorle, on pourvoit aussi excellemment à la dignité des citoyens, à qui Ton permet de garder, dans l'obéissance même, cet honneur qui convient à la dignité de l'homme. En eiïel, ils comprennent qu'au jugement de Dieu il n'y a ni esclave ni homme libre, qu'il y a pour tous un seul Seigneur, généreux erwers lous ceux qui fiiivogaent (2) ; que s'ils se soumettent aux princes et leur obéissent, c'est parce qu'ils reOèlenl de quel-
que manière l'image de Dieu, et que servir Dieu c'est régner,
L'Eglise a toujours fait en sorte que cette forme chrétienne du pouvoir civil ne s'implantât pas seulement dans les esprits, mais qu'elle se réalisât aussi dans la vie publique et dans les mœurs des peuples. Tant que les empereurs païens, empêchés par la superstition de s'élever à cette forme de gouvernement que Nous venons d'indiquer, furent assis au gouvernail de l'État, elle s'efforça de la faire pénétrer dans l'esprit des peuples qui, en même temps qu'ils embrassaient les institutions chrétiennes, devaient vouloir y conformer leur vie. C'est pourquoi les pasteurs des âmes, renouvelant l'exemple de l'apôtre Paul, ne cessèrent point de prescrire aux peuples, avec une sollicitude et un zèle extrêmes, détre soumis aux princes et aux puissances^ d obéir à la loi (I) ; et encore de prier Dieu pour tous les hommes, mais en particulier pour les rois et tous ceux qui sont élevés en puissance^ car cela est agréable à Dieu notre Sauveur (2). Là-dessus les premiers chrétiens nous ont laissé de bien remarquables témoignages; quoique persécutés très injustement et très cruellement par les empereurs païens, ils ne manquèrent jamais néanmoins de se tenir dans l'obéissance et
(1) AdTit. III, 1.
(2) I Timoth. Il, 1, 3.
la soumissidn, en sorle que les uns el les autf semblaient rivaliser, ceux-là de rigueurs, ceux-ci de respect. Uoe si grande modéralion, une docilité si noioire, étaient trop connues pour que la calomnie et la malice des ennemis pussent l'obscurcir. .\ussi ceux qui devaient défendre publiquement devant les empereurs le nom chrélinn, pour montrer combien il était injuste de sévir contre les chrétiens par des lois, invoquaient- ils surtout comme argument qu'ils étaient, aux yeux de tout le monde, un exemple vivant de déférenf" ans lois.
Alhénagore parlait hautement en ces termes à Harc-Aurèle Antonin et à son fils Commode : Nous qui ne faisons rien de tnal, el même qui fiotis conduisons le plus correctement el le plus équitablefnenl de tous, tant à Cégard de Dieu qu'envers votre autorité, vous nous laissez tourmenter, saisir et chasserai). De même ïertuUien louait publiquement les chrétiens d'être les meilleurs et les plus sors amis de l'Empire: « Le chrétien, disait-il, n est f ennemi de personne, surtout de f empereur, qu'il est obligé d'aimer, de révérer et d'honorer, et dont il doit vouloir le salut avec celui de tout P empire romain, sac/tant que le prince est établi par gon Dieu (2) , s El il n'hésitait pas à affirmer que,
<!} Légat, pra Chnstiai (3) ApoiDg. n. se.
dans toute Tétendue de Fempire, plus le nombre des chrétieDs augmentait, plus celui des ennemis diminuait : c Vous n'avez plus maintenant que peu d'ennemis en raison de la multitude de chrétiens, puisque vous avez des chrétiens dans presque tous les citoyens de presque toutes les cités (1). 1 On trouve encore à ce sujet un remarquable témoignage dans VÉpître à Diognète^ qoi prouve que les chrétiens avaient accoutumé en ce temps-là non seulement de respecter la loi^ mais encore d'accomplir leurs devoirs en faisant d'euxmêmes plus et mieux que ce à quoi les lois les obligeaient: « Les chrétiens obéissent aux lois établies, et par leur genre de vie vont au delà des lois, T>
Mais il en était tout autrement quand les édits des empereurs et les menaces des préteurs leur enjoignaient de trahir la foi chrétienne ou de manquer en quoi que ce soit à leur devoir: en ces occasions-ià^ ils aimèrent mieux déplaire aux hommes qu'à Dieu. Mais dans ces circonstances mêmes, loin de rien faire de séditieux ou d'attentatoire à la majesté impériale, ils se bornaient à professer qu'ils étaient chrétiens et qu'ils ne voulaient en rien abandonner leur foi. Du reste, ils ne songeaient point à la résistemce; mais ils
(1) Apolog. n. 37.
— BOI — allaient avec lanl de calme et de joie au cheva
du bourreau, que la grandeur des tourments le cédait à la magnanimité de leur âme. — Le caractère des instilulions cliréliennes ne se montra pas autrement, àlamëmeépoquf^, dansl'armée. C'était, en effet, lo propre du soldat chrétien d'unir le plus grandcourage au plus grand zèle pourla discipline militaire, et d'ajouter à la grandeur d'Ame une fidélité inébranlable au prince. Que si on lui demandait quelque chose qui ne fût point honnête, comme de violer les droits de Dieu, de tourner ses armes contrelos disciples innocents du Clirisl, alors il refusait d'accomplir les ordres reçuR, maïs en préférant quitter l'armée et mourir pour la religion plutôt que de résistera l'autorité publique par la sédition et le^ soulèvements.
Après que les Etats eurent des princes chrétiens, i'l5glisemil encore beaucoup plus d'insislaui-e à témoigner etàproclamer combien il y ade sainlfté dans le pouvoir des gouvernanU: d'où il devait résulter pour les peuples qu'en considérant le prîncipat, l'image d'une sorle de majesté sacrée s'offrirait à leurs yeux, propre aies exciter à un plus grand respect et à un plus grand attachement envers les princes, A cet effet, elle régla sagement que les rois recevraient l'investiture soleunnlle du sacre, selon ce qui avait été établi par Dieu dans l'Ancien Testament. El, à l'époque où la société civile, sortie pour ainsi dire des ruines de l'empire
romain, renaquit dans l'espérance de la graudear chrétienne, les pontifes romains, dans l'établissement du Saint Empire,cons&cvkrcni d'une manière spéciale la puissance politique. Ce Fut là ua accroissement de noblesse pour le prîncipat, et il n'y a point de doute que cette institution n'eût élé aussi utile à la société civile qu'à la société religieuse, siles princes et les peuples avaient toujours eu eu vue ce que l'Eglise s'était proposé. — El certes, la paix et la prospérité régnèrent aussi longtemps que la concorde et l'union durèrent entre les doux puissances. St les peuples se rendaient coupables de révolte, l'Eglise était là pour rétablir latranquillité en rappelant cbacunà son devoir, et en réprimant l'ardeur des passions tautAt par la douceur, tantôt par l'aulurité. De même, si les (trinces excédaient dans le gouveruemeat, elle s'adressait à eus, et eu leur exposant les droits, les besoins, les justes désirs des peuples, elle les ramenait à l'équité, à la clénieoco, a la bonté. C'est ainsi que plus d'une fois le danger des séditions et dos guerres civiles put être écarté.
Par contre, les doctrines d'invention moderne sur le pouvoir politique n'ont déjà que trop causé de maux aux hommes, et il est à craindre qu'elles n'apportent dans l'avenir les pires calamités. Refuser, en effet, de rapporter à Dieu comme à son auteur le droit de commander, ce n'est pas autre chose que dépouiller la puissance
politique de son principal éclaL et Itii couper le nerf. Quant à la faire dépenJre du caprice de la multitude, c'est d'abord se tromper, el ensuite c'est l'établir sur un fondement bien fragile et bien mobile. Excitées et comme aiguillonnées par ces opinions, les passions populaires se déchaîneront avec plus d'audace et au plus grand détriment de la chose publique; elles aboutiront par une pente naturelle et facile aux complots et aus révoltesdéclarées. N'a-l-on pas vu, en effet, surtout en Allemagne, des agitations soudaines et les plus audacieuses rébellions suivre celle prétendue Réforme, dont les partisans el tes fauleurs attaquërent jusqu'en leurs fondements, par de nouvelles doctiinns, le double pouvoir sacré et civil, et cela avec une telle fureur de guerre civile et de violences qu'il ne resta presque pas d'endroit qui ne fût rempli de Irouble^i el de sang ? — De cette hérésiesortilau siècle dernier la fausse philosophie, et ce que l'on appelle b* droit nouveau, et la souveraineté du peupif , et la licence sans bornes que la plupart estiment être la seule liberté. De là on estarrivé à ces fléaux qui s'y rattachent, c'est-àdîro au communisme, au socialisme, au nihilisme, mouslres effroyables qui sont presque la ruine de ta société civile. Et cepi-ndant un trop grand nombre d'hommes Iravaillent à accroître encore l'élenduede si grands maux, el.sous prétexte deservirla cause du peuple, ils onl déjà provoqué de graves
explosions de calamités. Ce que nous rappelons ici n^est in inconnu ni bien éloigné.
Mais ce qui esl plus grave encore, c'est qu'au milieu de si grands périls, les princes n'ont point de remèdes suffisants pour rétablir Tancienne discipline sociale et pacifier les esprits. Ils s'arment de Tautorité des lois, et ils estiment que ceux qui troublent l'État doivent être réprimés sévèrement. C'est avec raison; mais il faut bien considérer aussi qu'il n'y a point de force de répression assez grande pour suffire au maintien des États. Car la crainte, comme renseigne admirablement saint Thomas, est un fondement débile ; vu que ceux qui se soumettefitpar crainte^ s'il se présente une occasion où ils puissent espérer fimpunitéy s^instargent d'autant plus violemment contre • tautorité, quils ont été plus contenus malgré eux par la seule crainte. Et en outre, joar l'e^et d'ufie trop grande crainte, la plupart en viennent au désespoir^ et le désespoir les précipite audacieusement dans tous les attentats (l). Combien cela est vrai, nous le savons assez par expérience. Il est donc nécessaire de recourir à un principe plus élevé et plus efficace d'obéissance, et d'établir absolument que la sévérité des lois ne peut avoir d'effet,siles hommes n'agissent pas par le devoir et ne se déter
(1) De reçtm, princip I. I, cap. X.
miaeQl parla crainte salutaire de Dieu. La religion BUrtoul qui, par sa seule force, pénètre les esprits et fléchit les volontés, peut faire que les hommes s'attachent à cens qui les gouveriieut, non seulement par obéissance, maïs aussij par la sympathie et par l'afTection, qui est, dans toute société humaine, la meilleure sauvegarde de sa conservation.
C'est pourquoi il faut reconnaître que les Pontifes romains oui grandement contribué a» bien public en ayant soin toujours de réprimer les esprits orgueilleux et inquiets de novateurs, et en les dénonçant constamment comme un grave danger pour la société civile. Et ici l'avertissement donné parCIément VII à Ferdinand, roi de Bohême Bt de Ilongrie, mérite surtout d'être rappelé ; € A la cause de fa fut S07it intimement liés et votre dignité et\votre intérêt, ainsi gue ceux des autres princes, puisque la foi ne saurait être détniile sans entraîner avec elle la ruine de vos propres araires ; c'est ce qu'on a vu clairement datis plusieurs contrées voisines de naspaijs. » — Dans ce même ordre de faits abrilté la haute prévoyance, non moins que le courage de Nos prédécesseurs, principalement de Clément XII, de Benoît XIV, de Léon XII, qui s'elTorcèrent d'opposerleur autorité àlacontagîon des mauvaises doctrines et au progrès des sectes
Nous-mêmes^ Nous avons signalé plusieurs fois la gravité des périls imminents, eten même temps Nous avons indiqué le meilleur moyen de les coqjurer. Aux princes et à ceux qui ont le gouve^ nement des affaires publiques, Nous avons offert le secours de la religion, et Nous avons exhorté les peuples à profiter par-dessus tout de rabondance des grands biens que l'Eglise leur fournit. C'est ce que Nous faisons maintenant encore, afin que les princes comprennent que le même secours, supérieur à tout, leur est toujours offert, et Nous les exhortons instamment dans le Seigneur à protéger la religion, et, ce qui est dans l'intérêt même del'Ëlat, à permettre à l'Église de joyir d'une lihecU dont elle ne peut élre privée sans injustice pour elle, sans préjudice pour tout le monde. Non, certes, l'Eglise du Christ ne saurait êlre suspecte aux princes ni odieuse aux peuples. Elle invite les princes à suivre la justice et à ne s'écarter en rien de leur devoir, et en même temps elle affermit et soutient de beau' coup de manières leur autorité. Pour tout ce qui est d'ordre civil, elle le reconnaît et le déclare soumis à leur puissance et à leur suprême autorité ; dans les choses dont la compétence, pour des raisons diverses^ appartient à la fois au pouvoir religieux et aupouvoir civil, elle veut qu'un accord existe entre l'un et l'autre, à Teffet d'éviter des dissentiments égalenrent funestes à tous deux.
Quant à cequi concerae les peuples, l'Eglise est née pour le saluLde tous les hommos, eL elle les a toujours aimés comme une mère. C'est elle, en elïel, qui, guidée par lacharité, a communiqué la bouté aux âmes, la douceur aux mœurs, l'équité aux lois ; elle n'a jamais été hostile non plus à une hoQDêle liberté etelle a toujours détestéla tyrannie. Celte habitude, innée daus l'Eglise, de bienmérîter de tous, saiot Augustin l'exprime admirablement en peu de mois : l'Eglise enseigne aux rois à veiller sur les peuples, à tous les peuples, d être soumis aux rois, montrant par là comment tout n'est pas à toia, mais que la charité est due à tous et que l'injustice ne doit être commise envers person>te{i). Bources motifs, voire œuvre, VénérablesFrères, sera émmioenient utile et pleinement salutaire, si vous employez le zèle et les moyens que le don de Dieu a mis en volro pouvoir, k conjurer avec nous tes périls et les difficultés de la société humaine. Veillez el preuez soin que les enseignements de l'Église calbolique sur l'aulorité et sur le devoir de l'ubéissance soicnl parfaitement compris des hommes, el qu'ils en fassent la règle de leur con-
\ duîle. Que par votre autorité et votre dlreclionles peuples soient fréquemment avertis de fuir les
' Sectes défendues, de s'écarler des sociétés secrètes
et d'éviter toute action séditieuse. Qu'ils comprennent qu'en obéissant pour Dieu aux gouvernants, leur soumission est raisonnable et leur obéissance généreuse. Et comme cest Dieu qui donne le salut aux rois (1) et qui accorde aux peuples de se reposer dam la beauté de la paix et sous les tentes de la confiance et dans un abondant repos (2), il faut le prier et le supplier d'incliner tous les esprits à l'honnêteté et à la vérité^ d'apaiser les colères et de rendre à la terre la paix et la tranquillité si longtemps désirées.
Mais, afin que notre espoir d'obtenir ce quenoas demandons soit plus assuré^ prenons pour intercesseurs et défenseurs de notre salut la \ierge Marie, Taugusle Mère de Dieu, le secours des chrétiens, la protectrice du genre humain ; saint Joseph, son très chaste époux, dans le patronage duquel se confie TÉglIse tout entière ; Pierre et Paul, les princes des apôtres, gardiens et vengeurs du nom chrétien.
Et maintenant, comme présage des dons divins, Nous vous accordons très tendrement dans le Seigneur la bénédiction apostolique, à vous, Vénérables Frères, au clergé et au peuple confiée votre fidélité.
(1) Psulm. cxLiii, 11.
(2) Is. XXX, 18.
Dottné à Rome, près Saint-Pierre, le XXIX juin de TanQée MDCGCLXXXI, la quatrième aonéede Notre pontificat.
LÉON XIII, PAPE
xxxir
LETTRE
A M. L*ABB]â Qauihby, bedacteub DU Pèlerin de Para^.
Rome, le 17 noTembrs 1881.
Mon cher abbé,
Je laisserai un de mes deux compagnons de voyage vous dire les impressions à la fois 1res solennelles et très douces de sa première entrevue avec le Pape, aux pieds duquel il avait le bonheur de se prosterner hier soir, un peu après moi.
Je désire toutefois vous donner une preuve de l'intérêt que je porte au Pèlerm de Paray^ él, — cela va sans dire, — à son rédacteur en chef, en vous faisant connaître quelques détails bien particulièrement touchants de ma seconde audience au Vatican.
Léon XIII venait de me demander à quel moment je comptais repartir pour la France, elde me renouveler les paternelles et viriles exhortations qu'il aime à donner aux évèques dont il reçoit la visite. Après lui avoir exprimé mon regret
- Ml —
de ne pouvoir rosier à Rome jusqu'à la canonisation du bienheureux Labre, je me permis de lui dire, moilié en rianl, moitié sérieusement, que j'étais un peu jaloux de ce mendiant qui, moins d'un sîfecle après sa mort, allait recevoir les honneurs suprêmes décernés par l'Eglise à ceux de ses enfantsdonL la sainteté est ofUciellement reconntie, tandis qu'après bientfil deux siècles, notre bienheureuse M argue ri le- Marie demeurait toujours à un rang secondaire, a Très Sainl-Père, s ajoulai-je, nous demanderons à Dieu lagrAce que B votre pontificat ne s'achève pas sans que vous « ayez solennellemeni procédé à la canonisation
< de notre humble Visita.ndine de Paray. Elle a c beau vouloir se cacher et demeurer inconnue ; « l'heure viendra de faire éclater à la face de B toute l'Eglise la sainteté de celle que Nolre-Sei- « gneur a daigné choisir, dans sa miséricorde,
< pour faire connaître au monde entier les rîches- « ses inexprimahles de son divin Cœur. »
Le Pape me répondit, comme pour calmer mon impatience: i Nous avons, en Italie, la bienheu-
< reuse Claire de Monlefalco, qui a dû attendre c bien plus longtemps que Marguerite-Marie de
< franchir le degré inférieur de la béalilîcalion où » clic est demeurée fixée pendant six siècles. »
(I Très Saint-Père, repris -je, la bienheureuse k Marguerite-Marieesl morte en 1690 : si elle doit •• encore attendre quatre cents ans, ni Votre Sain-
M teté ne prononcera le décret de sa canonisation, c ni je n'assisterai aux fêtes qui seront données à € cette occasion à Rome et dans l'univers enc tier. >
Le Pape sourit de mon objection ; puis tout aussitôt d'un ton sérieux et pénétré, il me dit qu'il ne désespérait pas d'avoir lui-même cette consolation et cet honneur ; — et c'est à ce sujet qu'il me fit une confidence qui édifiera tous vos lecteurs et causera une joie toute particulière à mes chères filles de la Visitation de Paray. Le Pape m'apprit donc que, tous les jours après sa messe, outre une prière spéciale pour la France, il ajoutait à son action de gr&ces une courte litanie de saints et saintes pour lesquels il se sentait an plus grand attrait de dévotion, et que notre bienheureuse Marguerile-Marie était du nombre.
Je fus très touché de cette révélation sur les habitudes de la piété intime de l'illustre pontife, et je m'applaudis de l'avoir provoquée en lui exprimant un désir que mon séjour à Rome avait rendu plus vif, à cause de ce que javais entendu dire du pauvre mendiant du quartier des Monts, dont le nom sera bientêt prononcé par LéonXIII^ pour être à jamais inscrit dans le catalogue ofG* ciel des saints vénérés par toute TEglise catholique.
H faut maintenant que toutes les âmes sincèrement pieuses viennent en aide au bon vouloir
du Vicaire de Jésus-Christ. Lo Papo estimerait une gloirn et un bonheur pour son ponlilîcat la canonisation solennelle de noire Bienheiireuss, Mais il ne veut et ne peut s'affranchir des règles traditionnelles suivies depuis des siècles dans l'Eglise, lorsqu'il s'agit de procéder à un acte d'une si haute importance. Il faut donc faire violence à l'amour bien connu de notre Marguerite charollaise pour la vie cachée, oubliée, presque anéantie. Il faut lui demander, uon pour ellemême, mai!' pour la plus grande gloire de son Maître bien-aimé, d'accomplir ces miracles authentiques dont la constatation permettra au successeur do saint Pierre de suivre l'élan de sa piété et d'accomplir les vœus de l'évoque, du clergé et des fidèles du diocèse d'Autun.
Que votre Pèlerin, mon cher ami, prenne vite son bàlon de voyage ; qu'il se molLe en marche. Qu'il aille d'abord frapper à la porte de toutes les Visitalions. Puis, chemin faisant, qu'il a'adrcssfi h loutes les confréries établies en l'honneur du Sacré Cœur ; qu'il demande partout des prières, en union avec cette litanie quotidienne de l'action de grâces de Léon XIII, dans laquelle le Pape prononce chaque jour, tout bas, le nom de notre Bienheureuse, en attendant de pouvoir le proclamer un jour tout haut sous les voûtes df Saint-Pierre.
Et pour quo votre message!' s'acquitte avec Mgr Pebbacd. — Œu^rea, t. III.
plus de zèle de la mission dont je le charge, dileslui^ mon cher ami^ que je le bénis une fois de plus, en bénissant son rédacteur en chef, et tous les chapelains de la basilique de Paray. Votre tout dévoué en N.-S.
LETTRE
AU CLBBsA DO DlOC^e
POUR PRESCRIRE DFS PRIÈRES PUBLIQUES
SI:8BI0N I.EOISLATTVE DE L"iKNBE MDCCCLïXXII (21 JANVtEB MDCCCLXT^ir)
Messieurs et chërs CoopÉRATEtBs,
Aux termes de la loi constitutionnelle du 15 juillet 1875, des prières solennelles doivent être adressées à Dieu dans toutes les églises do France au renouvellement de chaque session législative, et il appartient aux Évêqups de régler tout ce qui touche à cet acte religieux, expression de la foi d'une nation chrétienne.
Deslois d'une importance exceptionnelle pour la paix intérieure de la France doivent être mise^ en délibération dans le cours de la présenteannée. Les unes ont rapport aux relations de l'Eglise et de l'État; d'autres concernenf la constitution intime de la famille, menacée dans son existence par
la résurrection de rinstitution païehne du divorce; d'autres enfin décideront finalement la question de savoir si l'enfant, élevé dans les écoles publiques, sera soumis à un régime pédagogique complètement étranger à toute notion chrétienne et religieuse. On ne saurait rien imaginer qui puisse mettre plus directement en question l'existence même d'une société et avoir sur son avenir une influence plus décisive.
Nous prierons donc tous^ en un jour oùle devoir de la prière revêtira la forme imposante d'une supplication publique. Nous demanderons, pour ceux qui ont mission de faire les lois et de les exécuter, cette assistance de la sagesse souveraine que réclamait le fils de David, lorsque, justement effrayé des responsabilités attachées au gouvernement d'un grand peuple, il suppliait Dieu de lui venir en aide, de lui envoyer son Esprit, de lui manifes* ter ses volontés saintes, et de lui donner la grâce de les prendre pour Tunique règle de ses déterminations et de ses actes (1).
Bien que le Gouvernement ne nous ait encore, à la date de ce jour, adressé aucun avis à cet égard, nous croyons devoir nous conformer à la Constitution en fixant au dimanche 15 janvier la célébration de ces prières solennelles.
(1) Sagesse, ch. ix.
Le Veiii Crfntnr, suivi du verset et de l'oraison De Spirilu Sancto, précédera la messe, à l'issue de laquelle seront chantés le Domine, salvam fac Rempublicam^ l'antienne Da pacem, le verset Fiai pax, cl l'oraison Deiis, a quo sancta desideria.
Dans les églises oïi il ne devra pas y avoir ce jourlà de bénédiction du très saint Sacrement à l'issue des vêpres, j'autorise MM, les curés à la donner après la messe. On n'omettra pas d'y chanter, ainsi qu'il est prescrit pour tous les saluts donnés los dimanchesetjours de Fête d'obligation, les an tienne, verset et oraison pour le Pape (1) après l'antienne de la sainte Vierge et avant le Tanlum ergo.
Vous voudrez bien. Messieurs et chers coopéraleurs, avertir les autorités de l'heure à laquelle ces prières seront célébrées, et vous pourrez donner lecture de la présente lettre à vos paroissiens, après l'Évangile de la messe où seront célébrées les prières publiques, mais sans y ajouter aucun commentaire.
JeproGte de cette communication pour vous adresser l'expression des vœux que je forme pour chacun devous au commencement de cette nouvelle année. Daigne notre divin Sauveur les exaucer en
(1) Antienne Tu et Petrut, 1b cinquième des premières vê prêt de la fEtc de saint Pierre, i. Oremv» pro Penti/iee naître Zeene. qi. Xtuminiu eonienet ûum et vlvifictt ini*. et beatum famat eum im trrra, et non tradat eum ta dninum iiânietimin ejui, Or»i«on Htm, tnnlwn jidelium paitor et rectur. (Miu. Orat.dlv. n" 4.)
secondant les efforts de votre zële pastoral et en vous soutenant au milieu des labeurs et des difficultés de votre ministère ! Vous voudrez bien lui demander les mêmes grâces pour votre Évêque , heureux de se dire dans les sentiments d'une charité cordiale^
Votre tout paternellement dévoué en Notrc-Seigneur. '
t ADOLPHE-LOUIS,
ÉVÊQUE d'aUTUN, CHALON ET MAÇON.
Auturij le ii janvier 488S.
LES DEVOIRS DES PARENTS
(UARÈME ISSf)
(2G jAHTiBa KDcaaLxxxii)
Nos THÉS CHEKS FllÈBES,
Nous vivons à une époque oil tout est mis en discussion et provoque les plus redoutables conflits : tout, jusqu'aux principes tutélaircs sur lesquels, jusqu'à ce jour, la sagesse des peuples chrétiens avait faitreposeri'exislence et la sécurité des familles.
Des erreurs formidables, complices intéressées des mauvaises passions, assiègent en ce moment Venceinle sacrée du foyer domestique. En attendant que, par la loi du divorce, elles aient pu ruiner la première et la plus nécessaire des sociétés, qui est celle de l'époux et de l'épouse, elles battent en brëche aujourd'hui, sous nos yeux, la première
et la plus nécessaire des autorités, qui estcelledu përe et de la mère sur leurs enfants. Pour réussir dans ce funeste dessein, il n'y a sophisme ou intimidation dont elles ne soient prêtes à faire usage. Par le sophisme, elles comptent faire prendre le change aux parents, et leur enlever, sans qu'ils s'en doutent, leurs droits les plus légitimes ; par l'intimidation, déguisée sous des apparences de légalité, elles veulent les détourner de leurs devoirs les plus certains.
11 y a là un péril auquel personne ne saurait demeurer indifférent. Tandis que, sur ces questions d'un intérêt vital, les publicistes dissertent, les moralistes argumentent, les politiques font ou défont des lois, vos Évèques ne peuvent pas être seuls à prier, à parler, à combattre, au milieu du silence et dé la neutralité du peuple chrétien.
Que vous laissiez les hommes pourvus d'une compétence professionnelle agiter et résoudre , sans votre concours, tel ou tel problème spépial d'administration, de science militaire, d'art, de commerce ou d'industrie ; que, pour négliger législativement ces importantes matières, vous vous reposiez entièrement sur les mandataires chargés par vous de vous représenter dans nos assemblées délibérantes : une telle conduite n'a rien que de raisonnable et on la comprend.
Mais quand il s'agit de fixer vos droits et vos devoirs à l'égard de vos enfants, de mettre la main
— su —
sur leur éducation, de préjuger et de déterminer presque fatalement leur avenir^ vous ne pouvez plus vous décharger sur des tiers de la responsabilité directe qui vous incombe, et nulle délégation n'est plus admissible ; vous n'êtes pas libres de vous désintéresser des conflits soulevés à cet égard par de téméraires novateurs. D'ailleurs, Dieu luimême s'étant fait^ dans l'ordre naturel et dans l'ordre surnaturel, le législateur des droits que la paternité vous confère et des devoirs dont elle vous charge, nul homme au monde, fût-il doué du plus grand génie ; nulle puissance, de quelque mandat qu^elle prétende s'autoriser , ne saurait^ sans une usurpation sacrilège^ se substituer à vous et administrer à votre place ce monde intime et sacré de la famille sur lequel vous avez tant de pouvoirs, d'où résultent pour vous tant d'obligations.
C'est donc & vous, pères et mères ^ que nous adressons spécialement aujourd'hui cette Instruction pastorale. Elle nous est inspirée par un sentiment très vif des périls auxquels se trouve exposée à cette heure notre société française^ si vous ne reprenez une conscience très nette de ce que vous pouvez et de ce que vous devez , et si vous n'êtes décidés à lutter avec une souveraine énergie contre tous ceux qui veulent vous désarmer de vos droits en vous faisant abdiquer vos devoirs.
Nous allons essayer de vous rappeler les plus essentiels d*entre eux. Le sujet est d'une importance
souveraine oi mérite votre plus s<^»rieusc attention.
Les droits des parents, N. T. C. F., ontpour fondement nécessaire Tordre même de la nature, et par conséquent la Sagc^sse, la Puissance, la Bonté de l'Auteur de cet ordre. « Tout pouvoir vient de Dieu », nous dit TApôtre (1). S'il en est ainsi de l'ordre civil et politique où une très grande part est laissée aux combinaisons de notre liberté, cette parole est bien plu s vraie encore quand il s'agit de ce pouvoir primordial où tout dépend des lois mystérieuses et sacrées préposées par l'infinie Sagesse à la propagation delà race humaine.
L'incomparable mère des Machabées disait aux sept fils dont elle allait contempler et encourager le martyre : c Je ne sais comment vous êtes apte parus dans mon sein ! Car ce n'est pas moi qui « vous ai donné Tesprit, l'àme et la vie ; ce n'est € pas moi non plus qui ai formé les membres (( de vos corps ; mais c'est le Créateur du monde à € qui chaque homme est redevable de sa naissance « et en qui tous les hommes ont leur ori* € gine M (2).
(1; Rom. XIII, 1.
(1) II Macb. VII, 22, 23.
Le droil des parents sur leurs enfants n'esl assurément pas un droit premier, indépendant, souverain ; car, si le pfere et la mère sont chargés de transmettre l'oxiatcnce, elle n'a pas en eus son principe. Dieu seul peut être appelé, en toute justice et vérité, « la source de la vie (1) », et nous ne devons jamais oublier que » c'est Lui qui nous a créés (2) ».
Mais qui ne voit comment celte délégation sublime constitue à elle toute seule une dignité etune autorité, qui sontde même nature, sinon de même degré, quel'autoritéetla dignité du Dieu créateur?
Aussi bien « toute paternité, au ciel et sur la terre, prend-elle sa dénomination n (3) delà souveraine et éternelle Paternité de Celui dont Tertullien a dit, dans son expressif et énergique langage, que, du tous les êtres, il était le plus éminemment père : Nemo tam pater.
Paternité de Dieu, paternité des hommes : la seconde se réfère à la première comme la conséquence à son principe. Ellelendà la même fin ; elle s'exerce dans le même sens ; elle emploie des moyens identiques ou semblables; enfin, elle est rendue participante des mêmes droits et comme revêtue de la même majesté.
(1) Quoniam apiid te eat ton» vite. (Pa. sxf (2] Deus ipse fecit oot et non ipsi nos. (Ps. x
Vous êtes-vous demandé quelquefois, N. T. CF., pourquoi, dans le Décalogue, le quatrième commandement, qui règle nos devoirs envers nos parents, vient immédiatement après les trois premiers qui règlent nos devoirs envers Dieu ? Saint Thomas d'Aquin va vous en apprendre la Irèssimple et belle raison. € Entre le quatrième comman- « dément et ceux qui le précèdent, dit le Docteur « angélique, il y aune sorte d'affinité fondée surce « que nos parents sont le principe particulier de « noire être, tandis que Dieu en est le principe
« universel (1) 3>.
Mais puisque les droits des parents ont un rapport logique avec les droits de Dieu, le premier et le plus excellent des pères, ils sont inaliénables en eux-mêmes ; et^ dans leur application, ils doivent avoir pour type et pour mesure les attributs de sagesse et de bonté qui, dans le gouvernement providentiel, s'alliant à la toute-puissance, s'opposent invinciblement à ce que Tautorité de Dieu ait rien de commun avec une tyrannie arbitraire ouà ce qu'elle s'évanouisse en une humiliante abdication.
Ces principes d'une si lumineuse simplicité con-
(1) Immédiate post prsecepta ordinantia nos in Deum, ponitnr prœceptum ordinans dos ad parentes, qui sui.t particnlare prindpiam uostri esse, sicut Deus est universale principiam. Et sic est qusedara affinitas hujus prsecepti ad prœcepta primsB tabol». (S. Th. 2. :?, q. 122, a. 5.)
tiennenl la réfutalîon dos deux grandes erreursqui, aux difîérenles époques de l'histoire, ont alléré la véritable notion du pouvoir et des droits de la paternité. Tantôt, en elîet, ce pouvoir, portéà l'excfes, a été érigé e.n un despotisme àans frein ; tantôt il a été outrageusement nié ou absorbé par lapuis- Baaco de l'Etal. Dans l'un et dans l'autre cas, les mœurs et tes législations humaines se sont écartées de la perfection que le christianisme a réalisée en faisant de l'autorité paternelle un écotilcment, une prolongation, une application de cette Paternité suprême qui riïgit tout en ce monde « avec nombre, poids et mesure », et qui mêle dans tous ses actes, avec les plus exactes proportions, la douceur et la Force, la justice et la miséricorde, la tendresse et la sévérité (1).
Nous ne dirons qu'un mot de l'erreur théorique et pratique dans laquelle était tombé le droit romain, relativement à la puissance paternelle, surtout aux premiers temps île la république. Dans ce système, le père était une aorte de dieu, irresponsable et implacable, pouvant tout ce qu'il voulait sur ceux qui l'entouraiunt, et n'ayant de comptes à rendre qu'à lui-même de l'usagî d'une puissance sans contre-poids et sans limites. Les enfants et la femme étaient des corps, non des personnes. Ils
étaient la chose du père, qui pouvait les battre, les vendre ou les tuer. L'époux étcdt maître et juge de l'épouse (1). À plus forte raison, le sort de l'enhnt était-il abandonné au përe sans conditions.
Un enfant naissait-il avec quelque difformité 7 le përe pouvait aussitôt le faire périr. Le père était encore libre de vendre son fils jusqu'à trois fois, et il conservait toujours sur lui le droit dévie et de mort. Le fils avait beau grandir dans la cité, devenir homme, citoyen, magistrat ; aoseia de la famille^ il gardait toujours la mèoie place dépendante et assujettie au vouloir paterneL Tribun, consul, dictateur, il pouvait toujours être arraché par son përe de la chaise curule ou de la tribune aux harangues, ramené dans la maison et décapité aux pieds des dieux du foyer domestique (2).
Cette terrible exagération du pouvoir et du droit paternel est tellement éloignée de nos idées et de nos mœurs que nous la signalons seulement à titre de souvenir historique.
II n'y a pas d'apparence que dans nos sociétés
(1) Pour qu'il eût droit de la mettre à mort, il n*était pas nécessaire qu'elle eût violé sa foi ; il suffisait qu*eUe eût bn du Tin oo dérobé les clef s. ( Plutarque, Bomuluê^ c. XXI i. Michelet, Bùtoin rom, I, 136, et Val. Max, vi, 3, 9.)
(2) Le consul Spurius Cassius fut, dit-on, jugé et exécuté ainfi. Vers la fin même de la République, un sénateur, complice de Catilina, fut poursuiTï et mis à mort par son pèi«.
modernes on la voie reparaître. Nous en somm défendus tout à la fois par les vérités que nous avons (gardées et par les erreurs qui nous ont envahis, par nos verlus et par nos vices. D'une part, jamais co sombre despotisme ne franchira le seuil d'un foyer chriilien, pour transformtiT en un lyran capricieux et farouche l'homme qui s'entend appeler par ses enfants du même nom înefFahlement respectueux, tendre et doux, dont ils saluent ,
dans leurs prières de chaque jour le « Père qui est aux cieux». D'autre part, le progrès croissant des j
idées égalitaires tend plulôt à diminuer qu'à exagérer l'autorité légitime des parents, si souvent battue en brèche par des enfants raisonneurs et indociles, et qui s'estimerait trop heu- , reuse, si elle pouvait maintenir sans trop de discussions et de luîtes le minimum nécessaire de son pouvoir et de ses droits.
Il n'en est pas de même de la doctrine politique et sociale qui annihile le droit des parents pour le transférer à l'État.
Trt^s ancienne, puisqu'elle a inspiré une partie de la législation de Lycurgue, au neuvième siècle avant notre ère, et qu'elle se trouve systémaliquement exposée dans les écrits de Platon, cette erreur dangereuse a revécu de nos jours au souftie de l'esprit révolutionnaire et antichrétien, alors que, sous prétexte de progrès, d'audacieux utopistes ont prétendu trouver dans les plus vieilles consti-
talions de la Grèce païenne Tidéal d'une société affranchie de toute servitude et débarrassée de toute superstition.
Nos modernes réformateurs n'ont pas encore, il est vrai, osé suivre Platon jusqu'à cette hideuse promiscuité des femmes dont il fait ressortir les avantages dans le cinquième livre de la. République en vie de combattre avec plus de succès le préjugé traditionnel qui crée entre les parents et les enfants les liens les plus doux et les plus forts, et d'assurer sur les générations qui naissent et grandissent la suprématie souveraine de l'État substituée au droit primordial des pères et des mères.
Mais si un reste de pudeur chrétienne a préservé d'une aussi monstrueuse aberration les publicistes de l'école révolutionnaire, ils ne se font pas scrupule de proclamer, près de trois mille ans après Lycurgue, que « lenfant appartient à l'État plutôt qu'à son père d. De cet axiome, le législateur de l'antique Sparte n'avait pas craint de tirer les déductions suivantes, transformées en autant de dispositions législatives: à la naissance d*un enfant, une commission d'anciens ou de sénateurs devait examiner la constitution du nouveau-né et le faire périr sans merci si Ton estimait qu'il ne fût pas propre à devenir un guerrier vigoureux. Prêté à ses parents jusqu'à Tâge de sept ans, il devait, passé cet âge, être remis par eux aux mains des instituteurs nommés par la république et char-
gés de le former i Ions les eserciceadela gymnastique et de I art militaire ; pendant dix ans, de vingt à trente, il était forcément soldat ; à trente ans, il lui était permis de devenir époux et pfere, et il voyait ses enfants subir àleur tour les mêmes exigences et être soumis aux mêmes conditions (1).
I' Les enfants appartiennent à la république avant d'èlreà leurs parejils. » Ce mol sinistre de Danton, répété, il y a peu de mois, dans une de nos assemblées par un des dépositaires des pouvoirs publics, donne la clef des systèmes d'Éducation qui tendent à prévaloir de nos jours en France, liane peuventarri ver à leurs fins qu'en substituant l'action de l'Ltat à l'autorité sacrée et aux droits imprescriptibles des parents.
Il nous paraît superflu, N. T. G. F,, de nous arrêtera discuter longuement ces erreurs. Dans l'évidence du bon sens, et au seul tribunal de la raison naturelle, elles porlent avec ellesmêmes leur réfutation et leur condamnation . Nous croyons utile toutefois de vous mellrc en garde contre elles ; nous voudrions surtout vous faire comprendre avec quelle énergie vous devez les repousser, non seulement dans leurs conséquences cxlrômos. mais dans leurs principes pre-
(l) Daniy, Biiloire grft^jue.p, 63.
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miers dont vous n'apercevez peut-être pas toujours la dangereuse portée. Pères et mères de famille, veillez et ne vous laissez pas surprendre. Défiexvous des sophismes à Taide desquels on cherche à vous tromper et à désarmer votre vigilance. Tenez pour suspects les avantages prétendus ao nom desquels on veut vous persuader de vous dessaisir de vos droits pour les transférer à cette puissance anonjmie et irresponsable qui s'appelle l'État. Sachez-le : il y a des droits qu'on ne peut pas abdiquer, parce qu'ils correspondent à des obligations formelles, à des devoirs dont personne ne peut nous dispenser. L'État n*apas mission de toutfidre. C'est à lui sans doute de lever les impôts, de recruter les armées^ d'assurer par les tribunaux l'exécution des lois, la répression des crimes, le châtiment descoupab'es^ de veiller par la police à la sécurité des biens et des personnes. Nous reconnaissons encore qu'il peut légitimement exercer un contrôle sur l'état général de Tinstruction d'un pays, en vue de combattre et de réduire Tignorance qui est un mal social. Mais, en aucun cas, ces hautes attributions de l'État, dont il ne peut faire usage que pour contribuer au bien public, ne sauraient prévaloir contre les droits antérieurs et supérieurs qui reposent sur la nature des choses et sur Tordre essentiel établi par Dieu lui-même. Par conséquent, TÉtat n'a pas qualité pour se charger des responsabilités dont les parents sont di-
rectement investis. Ce n'est pas à l'Élal que Dieu a confié les âmes de vos enfants; c'est à vous, et à vous seuls; car c'est vous seuls qu'il adélégués el comme associés k sa puissance créatrice pour donner naissance à de nouvelles générations; et c'est à vous aussi qu'il en demandera compte; et si l'on vient vous ilire, quand ce serait au nom de l'Etat : « Transférez-nous vos droits sur ces enfants qui sont l'os de vos os et la cliair de votre chair, ol qui ont reçu par vous leur âme vivante el immortelle, nous les élèverons pour rien : oh! N. T. C, F,, ne consentez jamais à cet infâme marché ! Ne vous dépouillez pas de vos droits IN'ahdiquez pas vos droits! Ne vendez pas vos droits I
Car ces droits, dont l'origine est si haute, sont en même temps des devoirs impérieux et sacrés. Nous espérons qu'il ne sera pas difficile de vousen convaincre.
C'est assurément une grande dignité devant la raison, el une plus grande devant la foi, d'avoir k transmettre, de la part de Dieu, le don de la vie physique et de coopérer ainsi d'une façon directe à l'action de la puissance qui crée et de la Providence qui conserve les êtres. Toutefois, celte fonction de la paternité et de la maternité apparaît ^rips auguste encore, si l'on considère son action
sur les âmes et sur Favenir moral et surnaturel des générations appelées à Texistence par cette délégation de la toute-puissance et de la fécondité divine. Â vrai dire^ et cette réflexion très juste est de saint Jean Chrysostome, Tenfantement en luimême ne distinguerait en rien Tespèce humaise des races animales, appelées^ elles aussi , à se reproduirepar des lois semblables. Ce qui constitue donc essentiellement Téminente dignité de la paternité et de la maternité humaines, et à plus forte raison de la paternité et de la maternité chrétiennes, c'est le ministère d'éducation dont elles sont investies, ministère qui constitue tout à la fois le plus glorieux de leurs droits et le plus sérieux de leors pouvoirs.
L*apôtre saint Paul dit , il est vrai , dans b première épître à Timothée : t La femme serasanv'e par la génération des enfants »; mais il ajoute aussitôt : ce Si les enfants persévèrent dans la foi, dans la charité^ dans la tempérance, dansia sainteté (i) D.Et lorsque, en un autre passage de la même épître, il indique à quelles conditions la veuve, demeurée seule dans la vie pour présider aux destinées d'une famille, fera vraiment Vœnvce de Dieu, il dit en termes exprès : « Si elle élève bien ses enfants (2) d.
(1) I Tim. II, 14, 15.
(2) Si fiUos educavit. (ITim. v, 10.)
En effet, suivant que le remarque le saint doc- If^ur: a Mettre des enfants aa monde , c'est le fait de la nalure ; mais les élever, former leurs âmes, les faire çrandir dans la sagesse, c'est l'œuvre de la liberté et de la vertu »; par conséquent, l'œuvre qui impose aus parents leurs plus grandes obligations en même temps qu'elle est la source assurée de leurs mérites (1).
On a donc pu dire, en empruntant à la langue ecclésiastique une expression qui n'a rien d'inexact ni de forcé, quand elle est transportée de la sphère officielle de la hiérarchie pastorale au monde intime du foyer domestique : iLes parents ont charge d'&mes». Cette expression, bien souvent employée depuis, appartient en propre à saint Augustin, qui, exhortant tout spécialement un jour les pfcres de famille mêlés k ses auditeurs, leur disait: « C'est pourle Christ elpour la vie éternelle « que vous devez avertir, enseigner, exhorter, .1 réprimander, corriger ceux qui dépendent de t vous. Par là vous exercerez dans votre maison a une sorte de ministère ecclésiastique et épisco- « pal : vous serez les ministres du Christ, et vous
(I j Panlu* QOn dixit ; Bi fllioB pcperit ; sed, njiliei tdueavit. Nam illnd qnideui natune, hoc Tero libcri est arbitrii ; et cnm ottendere rellet non liberos genulsne. scd mte liboros educoiBe. hni-nobifl iîtcTremeTceàera.Adjeiàt li perwtaïueTintin Mf ti diUftume. etc. (S. Ji-ann. ChrjB. Dt Anna, serm, i, q" 4.)
<i mériterez d'avoir une part éternelle k son « royaume (i) ".
C'est de Dieu, avons-nous dit plus haut, que let j parenlB tiennent leurs droits, leur puissance, leur dignité. Par une conséquence nécessaire, c'est avant tout pour Dieu qu'ils doivent exercer leur autorité, s'acquitter de leur mission. Le premier de leurs devoirs est donc d'offrir leurs enfants i Dieu dijs le premier moment de leur existence. Ils suivrontainsiTexempledesparents I«s plus au^ns- i tes que le monde ait connus, et dont l'Évangile , nous dit qu'après la naissance de l'enfant Jésus, ils le portèrent au temple, pour le présenter ou le consacrer au Seigneur : Ut sisterent eum Dom.m (2).
Quelie que doive être en eiïel la vocation ultérieure du petit être à qui la bonté de Dieu a fait don de la vie par l'intermédiaire de ses parents, tout homme, par cela seul qu'il est homme, ai nom même des principes les plus élémentaires de la raison et de la justice, appartient à Dieu et doit lui être consacré: sinon deceltc consécration dont la vertu est de séparer de toute profession séculière pour l'appliquer exclusivement au service de) autels, celui qu'une vocation spéciale et privilégiée appelle au sacerdoce ou à l'état religieux, du
moins de celte consécralioa générale daos laquelle il faut voir un homniage rendu au Bouverain domaîiie de Dieu, principe el Go des êtres, et le but nécessaire de la grande œuvre de l'éducatioQ.
A la mëre reviennent l'obligation et l'honneur de poser la première cet acte qui est tout à la fois de justice et de reconnaissance ; car c'est elle qu: reçoit le premier avertissement de la future apparition en ce monde d'un être qui, comme son premier père, < sera fait à l'image et à la ressemblance du Diou vivant i> : /n die qua creavil Deus hominem , ad simititudinem Dei fecit illum (1).
Mais cette obligation ne sera pas un acte unique et isolé. Elle devra se poursuivre, pour ainsi dire, sans aucune interruption pendant cette période mystérieuse, mêlée de grandes angoisses etde joies îaeflables (2), durant laquelle la mère porte dans son aein l'hAte inconnu destiné avoir bientôt le jour. Ici, saint Jean Clirysostome, inspiré par sa foi el par son éloquence, présente aux femmes qui attendent l'honneur do la maternité un idéal bien
(1, Qen. V, 1.
(2) DÎTiDum mnBiufcBcnnditai ost parentiB. Agsnt itftqne patres gr^tiu quia generarerant ; matrei. quia c^njqgii pncmiis faonoraarar. Vornct in Det laadem terra, quia culitur ; mundus, qniA coRnoadtar; Bcclegia.qmadeTDbiB numéro plebisangetar. (S. Amb, U Im., 1. I, n-30.)
fait pour exciter leur piété et les rendre plus capables du grand travail dont Dieu et la nature les chargent. Elles doivent, dit le saint docteur, se considérer «comme des temples vivants > , dans le sanctuaire desquels commencent déjà à vivre pour Dieu des &mes immortelles, prédestinées à la grâce et à la gloire^ et députées à Texistence terrestre^ uniquement pour accroître un jour dans le ciel les légions bienheureuses des élus (1).
Oui, à la bien prendre et comprendre, la vraie mission éducatrice commence pour une mère aussitôt qu*elle a conscience du grand événement qui se prépare pour elle et par elle. A partir de ce moment solennel et sacré, elle ne s'appartient plus. Une autre vie absorbe la sienne. Elle se doit tout entière à cet envoyé de Dieu, dont les hommes ne contempleront le visage et auquel ils ne donneront un nom que plusieurs mois après la première manifestation de sa présence dans ce temple du sein maternel , où il a déjà droit à être environné de toutes les sollicitudes et de tous les respects ; où il est déjà l'objet de tant d'espérances, le motif de tant de sacrifices, le centre de tant d'affections.
Combien donc sont à plaindre les femmes frivoles, esclaves du monde et de ses vains plaisirs,
(1) Qaod si mater fneris, tn te Ipsam regium templam ledde. (8. Joann. GhiyB. IV, 842.)
qui ne savent pas prendre au sérieux l'honneur auquel Dieu les appnlle de préparer un homme pour la palrif, un saini pour le ciel ! Qui peut dire ce que font perdre chaque jour à la société civile et à l'Eglise l'ignorance ou le mépris de ces premiers devoirs I Qui complera les hécatombes, voulues ou inconscientes, incessamment accomplies ans dépens de la vie humaine, arrêtée dans ses débuts par des caprices, des négligences, desinjustices oudespassioos qutcroient n'être pas homicides? Que de pères et de mères hélasl auxquels Dieu pourrait adresser un reproche encore plus terrible qu'au meurtrier d"Abel ! Il avait été dit k Caïn : « Le sang de ton frère crîe vers moi de cla terre sur laquelle il a été répandu (1) D.Et à ces parents, insouciantsoncupides, en loutcaségoïstes jusqu'au mépris du premier et du plus sacré de tous les devoirs, il sera dit : C'est le sang de vos enfants et votre propre sang qui crie vengeance ! J'avais tout disposé, dans la sagesse de mes lois providentielles, pour appeler ces êtres h. la lumière, h la vie, au mérite, à la gloire, & la béatitude ! Mais j'avais besoin de voire coopération, et vous ne me l'avez pas prêtée! Je vous faisais le grand honneur de vous associer à mon œuvre créatrice: cet honneur, vous l'avez méprisé :
je vous avais choisi pour Iransmellre la vie : vous avez fait œuvre de morl (1).
Combitiii loulefois celle accusation sera plus teri-ible encore contre les époux qui, méprisaslsys» tématiquemenl la loi primordiale donnée par le Créateur aux alliances humaines : < Croissez et mullipliez », auroul fait du saint élal du mariage une sorle de conspiration permanente contre la transmission do la vie, et repoussé de leur foyer domestique la bénédiction de fécondité, sacrifiée par eux aux plus honteux calculs.
Chrétiens engagés dans les devoirs de la vie conjugale, appelés par Dieu au grand honneur delà paternité et dts la maternité, écoulez, nous vous en conjurons, l'avertissemenlque la charité pastorale nous dicte pour vos familles et pour vous I Nous ne pouvons que vous indiquer en passant U cause d'une di3 vos pi us redoutables responsabilités. En effet, par une contradiction douloureuse, pins il serait indispensable d'insister sur un sujet qui touche aux principes premiersdelamorale.auxélémenlsessenliels du bonheur des familles, aux conditions nécessaires de laprospérité des peuples pliu ce sujet impose de précautions et de réticences à ceux qui enlreprenneotde l'aborder. Carticdtoiei
(1) Aliqnsndo eo niqoB peTTonit libidlDom crudelitH... . nt coQceptoH ftetua Bliquo modo intra iJBcera ciatînguat, Tolendo ■□un prolera priuB înterire qiiam vivere, (tccidï &iiteqtuuil nHci. (S. Ang. Dt nupt et coaeiipitc. 1. I, c. xv.)
des abimes de corruplion où l'apAtre ose à peine arrêter son regard, et dont il lui tarde de a'éloigner, après toutefois avoir signalé le danger aux multiludesdont ilestle père elle pasleur. D'un seul motd'aîlleurs, auslërG et profondcomme son génie, BoRsuet a tout dit sur celle douloureuse et humiliante question, et nous nous bornerons à répéter après loi : it Soient maudites de Dieu et « des hommes les unions dont on ne veut point voir « de fruit et dont les vœux sont d'être slériles ».
Si les obligations des parents précèdent la naissance de l'enfant, elles deviennent plus nombreuses et non moins impérieuses quand le pelil être a enfin vu le jour. L'heure où une femme devient inbre n'estque le point de départ d'une longue période durant laquelle la vie physique el la vie morale do l'enfant dépendront entièrement de la manière dont ses parents s'acquitteront de leurs obligations envers lui.
Laissez-nous ici, N. T. C. F., vous dire un mot de ta négligence inconcevable et vraiment criminelle, dans laquelle tombent certaines familles relativement au baptême des nouveau-nés. On laisse passer sans raison des jours, parfois même des semaines, sans se mettre en peine de leur procurer ce bienfait. On abrite ces délais derrière les prétextes les plus futiles; on sacrifie à des convenances toutes mondaines les obligations les plus formelles impos 'es à la conscience de parents chrétiens par
la foi ol par la charité. Malheureux! oubliez-vous donc que le baplëme est de nécessité de salut pour votre enfant, et que, suivant la parole de saint Augustin, ce n'est rîen de lui avoir transmis la vie temporelle si, par votre faute, il doit être privé de la vie éternelle, laquelle consiste dans la vision béaliHque el dans H possession de Dîeu (1) ?
Comment d'ailleurs pouvez-vous dire que tous aime/, quelqu'un dont vous compiomellez sciemment le vrai et essentiel bonheur? On glacerait vos cœurs d'épouvante, si l'on venait prophétiser surle berceau de vos enfants qu'ils seront toujours malheureux; qu'ils ne réussiront dans aucune de leurs enireprises; qu'ils n'auront ni aisaace ni bien-être; et que, durant le coursdc leur existence, ils ne cesseront pas un seul instant d'i'tre en proie aux plus dures épreuves ! On vous jetterait dans la désespoir si, par je ne sais quel maléfice coupable, on privait ces nouveau-nés de quelque organe essentiel, par exemple de la vue, et vous ne pardonneriez pas au barbare qui serait venu furtivement crever les yeux de i'enfantendormi dans son berceau. — Barbares! ne l'Mes-vous pas davantage, parents dont la cruelle indifférence sera peul-élre cause que ces pauvres petits ne verront jamais
(1) (Diligatnr) prolei non nt nucatnr Umtmn, Tenim etiâB ut renuDatnr: nascitnr naraque »d pcanam, nîii Tpntacatnr ad rïtam. (S. Aagutt. Senvpt. et etmei^te. 1, I, c. XVIi.)
— an —
)a pleine et belle lumière dont le Dieu trois fois saint s'enveloppe comme d'un vêlemenl (1), et f)ui les condamnez, malgré les prévenances infinies de la miséricorde et de la libéralité du divin Rédempteur, à être éternellement exclus du royaume céleste ?
Que cet avertissement soit pour vos pasteurs une occasion de vous rappeler les règles tracées par l'Église sur un point d'une si haute importance, et confirmées par nos Statuts diocésains dont nous sanctionnons de nouveau à cet égard les sages dispositions (2).
Il ne saurait entrer dans notre pensée, N. T. C F., de faire ici un traité complet sur les devoirs des parents en matière d'éducation. Beaucoup do grands esprits s'y sont exercés dans l'antiquité et dans les temps modernes. Cette questionsera toujours actuelle : chaque siècle, chaque civilisation y reviendra pour la reprendre, 4'cxaminer, la résoudre, en l'accommodant ji ses idées ou à ses pas-
(2) • I^ouB recammaDdooB aax posteara d'ftvertii les parents
it de rsice b&ptiser leurs enfants dans B, et même immédiateiaent après lear danger di: mort.
e en vigueur dans certaïaes paroiesee, ne semaine de délai non motlTâ, oa 1 refuse oerCaïns hoctieiirB, par exemple celai du carillon. 9 (StalHti tyuidaux dv dUciie tTAutiin, édition de ISSO, n. 3»9.)
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BÏonB dominaoteB. Pour nous, noire but n'est pM' de chercher à formuler un système. Notre tftche est plus simple. Noua voulons simplement résumer sur cet important sujet les règles qui s'inspirent directement des maximes de la Sag-esse éternelle, des principes du saint Évangile, de la conduits de ]'Éi<Iise et de l'expérience des maîtres les plus consommés.
L'instinct suffit pour former l'animal en quelques semaines à l'exercice régulier des foDctions qui doivent protéger, conserver et développer sa vie. Chez l'homme, il n'y a pas d'instinct, et, pendant les premières années, la raison, encore endormie et captive dans les sens, ne peut pas le remplacer. C'est aux parents à tout voir et à tout prévoir. L'âme de leur enfant est entre leurs mains comme une cire molle surlaquelle ils peuvent écrire les prières ou les blasphèmes; faire entreries idées saines, justes et nobles, ou, au contraire, les plus avilissants préjugés.
Environnez de bons et saints exemples ces enfants qui commencent à grandir ; en qui chaque jour s'éveillent et se développent la curiosité, i'altention, la facilité naturelle à retenir ce qu'ils enicndcnl, àimilerce qu'ils voient: peu à peu, insensiblement, mais sûrement, leur esprit, leur volonté, leurcœursubiront les salutaires influences dont ils sont entourés; et vous les verrez, comme le fils de Marie à Nazareth, grandir en sagesse, «n
bonté, en grâce devant Dieu et devant les hommes (4).
Au contraire, placez les mêmes enfants dans un de ces milieux délélferesob la perversion des idées s'allie à la grossièreté des habiludes, où la dépravation du langag'C est la traduction fid&le de lacorruption des sentiments ; où toutes les impressions faites sur leurs jeunes âmes sont uniquement dans te sens del'immoralitéet de l'impiété: àmoinsd'un miracle, ou à part de très rares exceptions, elles s'imprégneront à fond des miasmes empoisonnés qui forment leur atmosphère ; et, à mesure qu'elles se développeront, on verra apparaître, puis croître rapidement la germination fatale des plus déplorables penchants et des vices les plus honteux.
Dans le premier comme dans le second cas, les deux responsabilités, celle du bien et celle du mal transmis, inoculé, pour ainsi dire, par la puissance mystérieuse d'une première éducation faite presque tout entière d'exemples donnés et reçus dans le détail de la vie de chaque jour, remontent évidemment aux parents, et la plupart du temps & eux seuls.
Peu nombreuses, nous voulons l'espérer, sont les familles au sein desquelles règne, comme une
épidémie permanente , la contagion du mal , transmis de génération en génération par une action positive des parents sur leurs enfants. Mais s'il était possible de se renseigner sur un point de si haute conséquence par une statistique rigoureusement exacte, on serait effrayé d'apprendre combien il y a de familles dont la négligence habituelle, rinsouciance systématique ou inconsciente relativement aux devoirs et aux sollicitudes du laborieux ministère de réducation, aboutissent pratiquement aux mêmes résultats, la différence étant peu sensible entre faire le mal et le laisser faire.
Saint Jean Ghrysostome appelle sans hésiter une telle négligence « le plus grand de tous les péchés » , celui € qui occupe le plus haut degré dans l'échelle des mauvaises actions :»(!).
Il y voit la cause certaine de la plupart des maux qui accablent la société (2).
Il ne fautpas traiter ces expressions d'amplification oratoire. En effet, le raisonnement le plus simple suffit à montrer les conséquences incalcula- ^ blés auxquelles une telle insouciance peut donner lieu. Cet enfant que vous laissez grandir sans idées directrices, sans convictions arrêtées, sans habitudes vertueuses, deviendra père à son tour. Com-
(1) Ostendamus maximam omniam peccatomm esse liberonin neglectam et ad ipsum malitiss apicem peirenire. (T. I.)
menllransmellra-l-il à d'autres ce que lui-même n'aura pas reçu ? Mal élevé par son përe, il élèvera mal ses fils. Les généralions humaines sonL altachées les unes aux autres, comme les anneaux d'une chaîne (1). L'avenir se relie au passé parl'intermédiaire duprésent. Il y tienl et ilen dépend. D'ailleurs, non seulement les influences héréditaires se Iransmeltenl, mais elles semulliplienl: au commencement, elles ne se sont exercées que sur un individu; bientôt, très rapidement, parunesorte de progreaeion géométrique, l'individu devient légion, la légion devient peuple. Tel père qui semble n'avoir été coupable, il ya deux siëcles, que de la mauvaise éducation et de la perversion morale de son his, se trouve en définitive, par l'action accumulée des influences dont il a été le principe, avoir à porter devant Dieu la redoutable responsabilité de milliers d'èlres venus les uns après les autres, pour boireà la même source empoisonnée, y puiser la mort et la transmettre à leurs malheureux descendants. Les coureurs du stade antique portaient un flambeau lumineux qu'ils se passaient de main en main (2). Il se fait également une transmission dans celtecar-
(1) H ta filincn tnnm'recte odncareiis. ita sunm filiam ille, et miter suam, i>c TeluU catena quEsdam et sériée opUmie conicrsationis ad omnes usqua pcrvetiiet, a te ducto initiû et radice. (8. Joan. Chrjs., III, 3S1.)
(!) BC quasi vitaï cursorea lampada tradunt. (Lacret L. TI T. 79.) 4
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rière de la vie où la course est si rapide et le terme final si promptement atteint. Mais ce qui passe ainsi de génération en génération, des pères aui enfants et jusqu'à leurs arrière-petils-fiis, c'est la nuit sombre de l'ignorance et du vice^ avec toul un cortège de noirs et malfaisants fantômes.
L'homicide moral par la mauvaise éducation est un crime que les lois positives n'atteignent pas. Mais s'il n'est justiciable que du tribunal de Dieu, en est-il moins grave en lui-même et moins redoutable dann ses conséquences individuelles et sociales (1) ?
Or, nous le répétons avec insistance, par mauvaise éducation il ne faut pas seulement entendre celle qui, de propos délibéré^ entourerait d'influences dangereuses et d'exemples criminels les années décisives de la première enfance et de la jeunesse. S'il se rencontre, dans le monde, des parents assez pervers pour faire du foyer domestique une école de débauches et de crimes, de tels monstres ne sont encore qu'une exception dans les classes même les plus déshéritées de la société.
Mais des parents qui, par insouciance ou par faiblesse, ne se mettent pas en peine de surveiller et de réprimer les premières manifesta-
(1) Hos patres filiorum oociBoribaa BceleiatioieB esse dixcrim.
lions des instincts mauvais, dangereux ou équivoques, dans les âmes confiées par la Providenct! à leur sollicitude; mais des parents qui, ne négligeant rien pour assurer l'avenir temporel de leurs enfants, négligent tout lorsqu'il s'agit de leur avenir éternel; mais des parents qui, ne pouvant s'occuper eux-mêmes et directement du ministère de l'éducation, le remettent à des étrangers sans exiger d'eus aucune garantie sérieuse et sans contrôler scrupuleusement l'action des instituteurs ou institutrices sur les enfants qu'ils leur abandonnent encore plus qu'ils ne les leur confient : ici, dîsons-Ie, ce ne sont plus de rares exceptions, et tout au contraire on peut se demander, avec effroi, s'il y a de nos jours beaucoup de familles qui soient sans reproche dans l'accomplissement des devoirs sacrés qu'impose aux parents la bonne éducation do leurs enfants.
La faiblesse dans le gouvernement de la famille devient une sorte de mal contagieux qui gagne de proche en proche et détend presque partout le ressort nécessaire de l'autorité. Il semble que les parents n'aient plus conscience de leurs droits, ou qu'ils redoutent d'en faire usage. Le pouvoir paternel abdique devant les caprices ou les révoltes d'une jeunesse affolée d'indépendance. Des châtiments, on n'ose plus en parler, bien que la sainte Bible déclare en de nombreux pas-
sages qu'ils sont une partie nécessaire do l'œuvre de l'édiicaLioTi (1); mais des réprimandes sérieases suivies d'une sanction qui en grave le souvenir dans des natures légères el impose le respect de la r^gle à l'insouciance du jeune âge; mais des avertissements proportionnés auxdéfuula qu'il'sV gildecombailre, aux écucils qu'il faut faire éviter, à l'inexpérience ou aux entrainenienls contre Ihquels les enfants et les jeunes gens ont bosoin d'Être miscn garde : en combien de familles cesdevoirs pénibles et indispensables sonl-ils accomplis d'une façon soutenue, vraiment conscîeicieuse, et ont-ils leur place marquée dans un ^tëme d'éducation où la sévérité n'exclut pas II tendresse, k la condition que la bouté ne dégénère pas en une désastreuse abdication derautorilé? Le grand-prêlre Héli n'était assurément pas «o mauvais pêro, dans le sens strictement odieux du mot. Ministre du Trjjs-Haul el consacré au service du temple, il aurait eu horreur de donner à ses fils de mauvais exemples. Maïs il était faible envers eux. Au lieu de cbâlîer sévèrement les prévarications de leur adolescence et lespremiers désordres do leurs mœurs licencieuses, il se contenta d'averlissemenls timides, d'admonestaliona insuf-
(1) Fi0Terbei,XXIIt,13, 14, 3i; XXli. IS:xzx, 17. EccI^iUitiqua, Tll,2Si XXX, 1, 4, 9, 13.
- 54» lisantes, Les jeunes gens n'en tinrent aucun compte, lia s'aperçurent bien vile qu'ils n'avaient paa affaire h une aulorité sérieuse, décidée à se faire obéir. Ils ne répondaient rien aux reproches trop bénins de leur père ; mais ils n'en faisaient nul cas, et ne changeaient rien à leur mauvaise conduite. On sait la suite do cetlo histoire. La faiblesse du grand-prèlrc à l'égard de ses fils duli^lre jugée singulièrement criminelle par le Seigneur, puisque, pour la châtier, il permit que les Philistins remportassent une éclatante victoire sur les Israélites et que l'arche sainte elle-même devînt la capture des inridëles. En apprenant ce désastre, nous disent les récita sacrés, lo malheureux vieillard tomba do son trône sacerdotal et se brisa !e crâne sur lo pavé.
Cette terrible expiation avait été prophétisée à Samuel. Le Seigneur lui avait dit : " Je pronon- « cflraî sur la maison d'LIéli le jugement d'une « malédiction éternelle,parceque,sachant lamau- « vaise conduite de ses fils, il ne les a pas coni- « gés n : Prxdixi et quod judicaturus essem Homwn ejus in sternum, propler miquitatem, eo quod noverat indigne ai/ere filios suos et non corripuerit eos (1).
Saint Jean Chrysoslome, qui trouvait dans cette
(I) I. Eeg. m, 13.
histoire du grand-prètre un des exemples les plus propres à prémunir les parents contre la coupable faiblesse avec laquelle, trop souvent, ils laissent libre carrière aux mauvais instincts et aux passions désordonnées de leurs enfants, ne croyait pas excéder les limites de la vérité et de la justice, en appelant l'infortuné vieillard € meurtrier de ses (c fils (4) ]>. En effet, dit-il, bien que ces jeunes gens soient tombés sous le fer de Fennemi, leur père a été la véritable cause de leur mort, « en détournant d'eux par sa négligence la protection et le secours du Seigneur ».
Combien de përes, hélas I dans les temps où nous sommes, imitent la conduite d'Héli, et attirent sur leurs enfants et sur eux-mêmes les plus redoutables malédictions de Dieu !
11 n'est pas douteux que beaucoup d*hommes ne soient directement redevables de leur perte, en ce monde et en l'autre, à ce que saint Augustin appelle très justement la fausse et cruelle condescendance de leurs parents (2).
Au devoir d'élever leurs enfants, sinon avecune rigoureuse sévérité, du moins avec une fermeté
(1) Sic nimirnm Heli factas est filiorum suoram oociaor. (III, 389.)
(2) Perycrsa et falsa innocentia est habenas laxare peccatis. Valde inutiliter, valde perniciose sentit filios patris lenitatem, ut postea Del sentiat seTeritatem. (S. Aug. Enarr. in Pa. L, n? 24.)
sage ei consciencieuse, si on ne veut pas leurpréparcpunavenir déplorable, s'ajoulel'obligalionnon I
moins impérieuse de nepas sacrifier Iq principale |
l'accessoire dans la grande œuvre de l'édiicalion, et, plus cncorR, de ne pas créer d'avance dans ces jeuaes âmes de formidables préventions contre l'auBlérilé de la morale évang-élique, en leur don- I
nant des idées, des babitudes, des goôls,qui soient en opposition formelle avec les enseignements et les pratiques de la religion.
Or, on sacrifie le principal à l'accessoire en matière d'éducation, lorsque, dans les soins dont les enfants sont l'objet, les biens essentiels et éternels n'occupent pas la première place, injustement et imprudemment donnée à des préoccupations qui ne dépassent jamais les étroits horizons de la vie présente. Que d'intérieurs dans lesquels, dès l'âge le plus tendre jusqu'au moment où ils auront à se prononcer sur le choix d'une carrière, les petits enfants, lesjeunes gens, les jeunes personnes, n'entendent parler que des moyens de s'établir dans ce monde, de s'y avancer, de s'y faire une carrière, d'y conquérir les avantages de la fortune, du crédit ou de la renommée, des aises et des jouissances de la viel Est-ce donc seulement au temps de Juvénal que, en toute occasion, k propos des incidents de chaque jour, un père, une mère, redisent à ceux qui doivent lea regarder comme des oracles de sagesse: nOn ne
cr s'informe pas d'où vient Targent ; il suffit d'en « avoir i (1).
Notre siècle se vante d'être un siècle positif; il est menacé aujourd'hui de devenir la proie de b. philosophie, de la morale et de la politique positivisteSy armées de toutes pièces pour faire disparaître de la société contemporaine, per fas et nefaSj les préoccupations qui dépassent la sphère des intérêts présents et matériels. C'est dans cette atmosphère étouffante^ malsaine, méphitique, que sont élevés un grand nombre d'enfants. Et alors même que^ par un reste de déférence pour les habitudes religieuses des âges précédents, lesfamiUes laissent encore un certain nombre d'entre eux fréquenter les catéchismes et se préparer àleur première communion, il est trop évident que cet enseignement du dehors, donné seulement par intervalles^ sera presque fatalement impuissant contre les influences oontinuelles des conversations et des exhortations du foyer paternel, a Une des causes», disait le grand orateur d'Antioche, c pour lesquelles tant d'en- « fants deviennent pervers, c'est que leurs pères « aiment jusqu'à la folie les commodités de la vie H présente, qu'ils n'ont de regards que pour elles
(1) Ukde haheoê qvtBrit nemp, ied ep^riet kabere, O'est un ¥efa d'Ennias intercalé par Juvénal dans sa XIV« satire, où il fla^pelle avec sa verve impitoyable les mauvais exemples donnés par les parents.
« et négligent tout le reste afin de se les procu- « rer {!). i
Et que dire deceus qui » doonenlfi leurs enfants c une éducation formellement contraire aux pré- « ceptes de la morale évangélique, qualiReut des € plus beaux noms les vices ouïes passions conte damnés par Jésus-Christ, appellent urbanité et c distinction le goût du théâtre et de l'hippodrome, c forcecequi n'eslqu'înjustice.vaillanceet courage a l'arrogance téméraire ; el, par contre, perverc tissent les notions et travestissent les noms des < vertus, en qualifiant de rusticité la tempérance, ,n de timidité la modestie, de faiblesse el d'imbécil- « lité lo respect de la justice, de goûts serviles le c mépris du luse, de lAcbeté la patience à supporc ter et à pardonner les injures » ?
N'est-ce pas là, continue avec autant do force ^ue de raison saint Jean Chrysostome, " envelop- « per d'un épais brouillard les âmes de ces pau- M vres enfants », et les rendre totalement incapables de discerner la vérité (2j?
C'est en elTet dans ces étranges confusions de BOms Pl de choses que se forme et grandit parmi nous une génération à laquelle on apprend à pcn-
(1) Nalla Min de cansa perrersi eTaduntliberi, DÎiiqnod pfttm piroa pneteotis viUs commoda JOBaDiant.
(S) Proitos Teluti qnadam nebuta anîmos eorum obtencbratîB ^,1071.
ser et à parler au rebours des idées chrétiennes et du grand bon sens, à la fois naturel et surnaturel , qui était le trait caractéristique de nos pères. Nous touchons au moment redoutable où cette génération^ poussée en avant par la loi de la vie, essaiera de mettre en œuvre les principes d'édaca* tion qu'elle a elle-même reçus, et de faire à son image une société d'où seront bannies les préoccupations arriérées de Tidéal et de Télernel^ et jusqu'aux noms mêmes destinés à entretenir parmi
nous le culte des suréminentes grandeurs apportées au monde par la religion de l'Évangile.
Ces craintes, N. T. C. F., n'ont rien d'exagéré. Tout ce qui s'est fait depuis trois ans contre les droits imprescriptibles des parents en matière d*é* ducation ; tout ce qui se prépare, à l'heure où nous vous parlons, pour compléter une législation dont le but avoué est de faire une France nouvelle, non seulement sans christianisme mais sans religion, et qui, pour atteindre plus sûrement ce but, est en voie de substituer à l'autorité des pères de famille l'omnipotence de l'État, nous impose le devoir d'insister sur l'étendue de vos devoirs et de vosresponsabilités.
Nous ne l'ignorons pas. En beaucoup decirconstances, vous ne pouvez pas vous occuper directement et avec suite de l'instruction et de l'éducation de vos enfants. Vous êtes obligés, par laforce des choses, d'associer à vos sollicitudes des insti-
tuteurs et des institutrices voués par état au laborieux, noble et méritoire ministère de renseignement. Il n'y a point à discuter avec cette néces^ sité^ puisqu'elle s'impose à un grand nombre d'entre vous et qu'il est peu de familles où le père et la mère puissent s'acquitter entièrement par euxmêmes delà grande mission d'élever seuls leurs enfants et de les préparer de leurs propres mains aux diverses carrières de la vie.
Mais cette nécessité crée aux parents un autre devoir sur lequel nous voulons , avautde terminer celte instruction pastorale^ appeler encore leur attention.
Il s'agit des personnes auxquelles les familles délèguent une partie de leurs droits et de leurs pouvoirs sur leurs enfants ; et dans le cas, malheureusement trop fréquent, où une liberté complète, vraiment loyale, n'est pas laissée aux parents dans le choix des maîtres, il s'agit du contrôle sérieux et consciencieux qu'ils devront exercer sur le système d'éducation auquel leurs enfants seront soumis et sur les influences dont ceux-ci seront entourés.
A cet égard, N. T. G. F., nous ne craignons pas de Taffirmer, aucun auteur, ancien ou moderne, n'a dépassé en indications étincelantes de bon sens et de sagesse pratique les quelques lignes consacrées par Quintilien à la question capi-
taie des garanties que doit offrir rinstituteor.
Le grave auteur exige de lui trois choses :
1^ Qu'il ne soit pas vicieux : Ipse nec haheë vitia ;
2^ Qu*il ait à l'égard de ses élèves un cœur è père : Sumat ante omnia parentis erga discipukt suos animum;
3^ Que l'intégrité de sa vertu soit telle qu'di préserve de toute atteinte du mal les tendres Ames confiées à ses soins. Nous pourrions même dire, en traduisant littéralement Texpressioii eraployéi par l'honnête païen, qu'il n'exige de Tinstitutatf de la jeunesse rien moins que la sainteté : Ui tait riores annosab injuria sanctitas docentis eustodiatH).
Héiasinousne le savons que trop, à cette henn, la liberté des familles françaises dans le choix des maîtres auxquels elles devront confier Tinstraction et l'éducation de leurs enfants, n'est plus seulement une liberté menacée etmutilée. Dans beaucoup de localités, c^est une liberté morte : ce ne sont plus les pères et les mères qui, au gré deleurs convictions, de leurs préférences traditionnelles, de leurs habitudes domestiques, désigneront les maîtres de leurs enfants, ou tout au moins le système d'éducation qu'ils estimeront le meilleur. Presque
(1) QainUl. Jntt, Orat. ]. 11
partout, ce sera l'Élal qui fera ce choix pour eux et l'imposera aux familles.
Ces modifications profondes, apportées par de récentes lois au régime de l'instruction publique, ajoutent encore, nous ne craignons pas de le dire, aux responsabilités déjà si lourdes des parents. Dans la mesure où la puissance irresponsable et impersonnelle de l'État porte atteinte à leurs droits, leurs devoirs grandissent.
En fait, et dans la plupart des cas, N. T. CF., vous n'aurez plus le chois ni des écoles, ni desmattresquijusqu'alorsavaient eu el mérité toute votre confiance. Bientôt même, vous ne serez plus libres de substituer l'instruction modestement donnée dans l'intérieur de la famille à la fréquentation légalement obligatoire de l'école publique, où le maître ne sera tenu ni de connaître vos préférences ni de les respecter.
Que faire alors? Si vous aviez le malheur de TOUS désintéresser complëtement de l'éducation de vos enfants ; si vous n'cserciez aucun contrôle sur les leçons qui leurseront données ; si vousne vous rendiez pas un compte exact de la nature des influences exercées sur eux ; si vous ne cherchiez pas à suppléer par votre action personnelle aux lacunes que cet examen vous fera reconnaître : ce serait abdiquer du même coup vos droits les plus sacrés et trahir vos plus grands devoirs.
Veillez donc, parents chrétiens, el veillez d'au-
tant plus que de plus redoutables périls menacent le présent et l'avenir de vos enfants.
Sachez précisément ce qu'on leur enseigne, et plus encore peut-être ce qu'on ne leur enseignera pas^ dans ces écoles d'où l'on veut impitoyablement bannir toute immixtion des pensées religieuses dans les matières de renseignement. Faites-vous indiquer par des hommes compétents Texacte portée des lois nouvelles, pour n'être pas exposés par ignorance à laisser périmer ceux de vos droits qu'elles ont encore laissés debout ; sachez précisément ce que vous pouvez, puis ayez le courage de le vouloir et d'agir en conséquence. Suppléez surtout par une sérieuse éducation domestique à cette immense lacune de l'enseignement religieux qui constitue la plus grande victoire des adversaires du christianisme sur ses défenseurs. Redoublez de vigilance pour vous assurer que vos enfants fréquentent avec assiduité le catéchisme paroissial ; et, afin d'empêcher le silence systématique et légal du maître à l'égard delà religion d'incliner ces jeunes âmes à l'indifférence ou au mépris en ce qui touche à vos plus chères croyances et aux habitudes traditionnelles de votre foyer , faites-vou&une obligation de rappeler vous-mêmes à vos enfants les devoirs essentiels du chrétien. Prémunissez-les par vos paroles et par vos exemples contre cette neutralité funeste qui ne tarderait pas à dégénérer en négation formelle ou en hostilité posi-
live. En un mot, N. T. G. F.,nenégligez rien pour que des lois inspirées par la haioe des idées religieuses u'engendrenlpas comme nécessairement les habitudesd'impiélé d'où résulteraient la perteéternelledevosenfanlsel laruinede noire chère France. En effet, N. T. C F. , ce n'est pas seulement pour voire bonheur et pour celui de vos familles , pour la paix de vos foyers et pour le salut de vos enfants que nous vous adressons ces conseils et que nous vous rappelons les graves obligations attachées à la paternité. Il s'agit aussi du bien moral, du progrès et de la prospérité de la patrie. Rien au monde ne saurait nous en désintéresser. Or, si c'est par l'éducation que les peuples grandissent et que les sociétés prospèrent, c'est par elle aussi que les ans et les autres se corrompent, s'acheminent vers la décadence et penchent vers leur ruine.
C'est donc en véritéle sortde la France que vous tenezenlrevos mains, suivantque vous exercerez ou que vousdhdiquerez vos droits, que vousaccomplîrez ou que vous déserterezvos devoirs. L'enfantesti'avenirdu foyer;le foyer estle gcrmevivant delacité;les cités multipliées forment l'État. Û'oi!isaint Augustin conclut, et nous avec lui (1) : que la paix et la
(I) Hominia domiis iaitiain aire particcïa débet esw ciTitatis; j
onde satis apparet tiae coateqaea» ut ad pacem clvicani paz |
domeiticsrafcratur, id estutordinatainiperaiidï obediendique coucordia cobabilantîQm nferalor ad ordlnaUm impetandi obediendiqne concordiam cïvium. (S. Aug. De de. Dm, 1. XlX,Ci XVI.}
prospérité publique dépendent des principes sur lesquels repose la paix des familles, inséparable elle-même de la bonne éducation donnée par les parents aux générations qui naissent et grandissent pour être aujourd'hui le présent^ demain l'avenir du pays.
LETTRE
Â MM. LKS OUBis DU DIOOÂBE
BBLATIVISMEMT
AUX OATÉGHIBMBS ET A LA 00NF£88I0K DBB EKFANT8
QUI FBÉQUBKTBKT LES ÉCOLES PUBLIQTXBS
(25 JANVIER MDOCOLXZZII)
Messieurs et cheus Coopérateurs,
Il nous a paru nécessaire de faire suivre notre instruction pastorale sur les droits et les devoirs des parentSf d^un certain nombre d'avis ou de conseils qui seront comme les corollaires pratiques des enseignements donnés par nous à nos bien-aimés diocésains, sur cette question capitale.
Parmi ces avis, les uns s'adressent surtout aux parents ; les autres concernent plus spécialement les devoirs de notre vigilance pastorale relativement à l'instruction et à la formation religieuse
Mgr Pebbaud. — Œones, t. III. 36
de la jeunesse qui est l'avenir de vos paroisses et du pays.
Vous voudrez bien ne lire aux fidèles que lesrecommandations placées sous les n^' I et II ; el vous les leur expliquerez avec le plus de clarté possible, en vousabslenanl de toulce qui,mèmede loin, pourrait ressembler à une attaque, soit contre le système d'enseignement auquel nous avons à porter remède, soit contre les fonctionnaires chargés de donner ou d^administrer cet enseignement. Il s'agit surtout, nous le répétons, d*aider et d'encourager les parents à ne négliger aucun des droits que la loi leur confère, et à s'acquitter le mieux possible des graves obligations qui leur sont imposées à Tégard de leurs enfants.
Ces exhortations et ces encouragements auront d'autant plus d'efficacité que nous les traduirons dans un langage plus calme, plusgrave, et que nous ne nous départirons en aucune circonstance des règles de la prudence et de la sagesse sacerdotale. Nous nous devons à nous-mêmes, nous devons à nos confrères^ nous devons àTËglise, de nedonner aucune prise aux adversaires de la religion, et d'être inattaquables dans notre langage aussi bi*3n que dans notre conduite : Verbumsanum^ irreprehensibile, ut is qui cxadverso estvef*eatur^ nihil habens malum dicere denobis[\).
(!) Tit. Il, 8.
Vous pourrez vous inspirer des recommandalions contenues sous les n"'!!! et suivants, pour faire connaître à vos paroissiens les mesures que vous jugerez convenables de prendre d'accord avec eus, soit à propos de l'assistance aux catéchismes, soit pour l'accomplissement du devoir iti' la confession. Mais, ces avis s'adressant diroclemeol au clergé, et seulement d'une manière indirecte auxfidt'les, il convient que vous n'en fassiez pas l'objet d'une lecture publique.
I. — MM. les Curés rappelleront aux parents et, en cas de besoin, leur expliqueront le passage suivant d'une circulaire ministérielle du 1" février 1881, que nous croyons utile de reproduire te.\tuellement:
Dans l'école, aussi longtemps que la loi de 1850 régira la matière, finslriiction religieuse sera donnée aux enfants, à fexceplion de ceiu- que tes familles en auront dispensés.
L'instituteur a le devoir de prêter son concours axtx ministres du culte. Mais il n'est tenu d'intervenir dans f instruction religieuse de ses élèves que pour la partie en quelque sorte matérielle de cette instruction, c'est^-dire la récitation du catéchisme.
texplication littérale des mots^ la répétition des leçons d'histoire sainte {l).
II résulte des termes de celle circulaire : i® que rinslruction morale et religieuse est au nombre des malières obligatoires comprises dans renseignement primaire ; 2^ que cette instruclion religieuse doit se donner pendant le temps des classes.
C'est donc un devoir pour les parents de savoir si les choses se passent ainsi, de s'assurer par eux-mêmes que cette partie importante de la loi de 1850, non encore abrogée, reçoit son exécution.
II. — Le règlement scolaire mis en vigueur depuis le commencement de l'année classique a iu- Iroduit, dans la manière dont les familles doivent faire connaître leur volonté relativement à l'instruction religieuse des enfants dans les écoles, une modification sur la portée de laquelle il est d'une importance souveraine que les parents soient très neltement renseignés.
La circulaire ministérielle s'exprimait ainsi: a: L'instruction religieuse seradonnée aux enfants,
(1) Circulaire de M. Jules Ferry, ministre de l'iDStroctioD publique, en date du 1er février 1881.
à l'exceplion de c ' dispensés, »
■ FitiS —
X quo les famillos on auront
Dans l'article 3 du règlement scolaire, cette rédaction fait place à la suivante :
« Le VŒU des pères defamille seraloujourscon- « suite et suivi en ce qui concerne laparticipatîon '1 de leurs enfants à l'inslruclion religieuse. Ce " vœu sera formulé par oui par no7i dans une « colonne spéciale, sur le registre matricule, au « moment de l'inscription des élèves. »
II n'est pas difficile de voir la différence qui sépare les deux rédactions.
Suivant la circulaire ministérielle, les seuls pères de famille qui auraient voulu s'opposer à ce que l'instruction religieuse fût donnée à. leurs enfants, auraient été tenus de faire une déclaration conforme. De droit commun, cl eu l'absence de toute déclaration, l'instruction religieuse devait èlre donnée par le maître aux enfants dont les parents n'avaient fait aucune opposition.
D'après le règlement scolaire, tous les parents sont tenus de faire connaître leur vœu par o»! ou par non.
On voit par là combien il est nécessaire que les parents manifestent formellement leur volonté, le
jour où ils remettent leurs enfants entre les mains des instituteurs.
MM. les Curés feront comprendre aux parents combien seraient coupables de leur part^ en une matière si importante, l'insouciance ou la timidité : rinsouciance, s^ils ne voulaient pas se donner la peine de faire la déclaration prescrite parle règlement; la timidité, si, par respect humain et cédant à la pression antireligieuse qui s'exerce en ce moment avec tant d'audace et de déloyauté, ils n'osaient pas faire connaître très nettement leur vœu et veiller avec soin à ce qu'il en soit tenu compte.
Pour encourager les parents à remplir ce devoir capital, MM. les Curés pourront leur citer un fait arrivé récemment dans une de nos grandes villes. Il s'agissait d'appliquer le nouveau règlement à des écoles publiques, fréquentées par près de deux mille enfants. Des parents se sont présentés pour rinscription au registre, et il ne s'est trouvé que six enfants qui aient été dispensés de Tinslruction religieuse par suite du vœu exprimé par les pères de famille.
Nous demandons instamment à MM. les Curés de revenir de temps en temps sur cette importante question, et de ne rien négliger pour que les parents chrétiens, encore si nombreux dans notre diocèse, usent courageusement de tous leurs
droits et accomplissGnt conseicncieusemenl lous leurs devoirs.
III, — Nous croyons utile de rappeler à MM. les Curés que, jusqu'à ce que la loi de 1850 ait été abrogée, ils font partie t des autorités locales t préposées à la surveillance et à la diroclion c morale de renseignement primaire " ; — et qu'à ce litre « l'entrée de l'école leur est toujours ouverte » (Loi do 1850, a. 44).
IV, — En un certain nombre de localités, MM. les Curés se heurtent à de sérieuses difficultés quand il s'agit de la confession des enfants qui fréquentent les écoles publiques. A la rigueur, tant que la loi sur l'obligation de l'enseignement n'aura pas été volée et promulguée, les parents ont le droit de faire sortir les enfants de l'école quanj ils le veulent. Mais, pour éviter de regrettables conflits avec les autorités civiles, il est désirable que les parents n'usent de ce droit que s'il y avait impossibilité absolue d'assurer pard'aulres moyens la régularité de la confession des enfants. C'est à MM. les Curés de chercher ces moyens. Plus sont grandes les difficultés apportées par les nouveaux règlements à l'exercice de leur zèle, plus, nous en sommespersuadé, ilsredoubleronl d'activité et de dévouement pour atteindre toulcsiesàmes qui leur
sont confiées, et très particulièrement pour préparer avec le plus grand soin les jeunes enfants à l'action si importante de leur première communion. La circulaire ministérielle citée plus haut indiquait comme étant à la disposition du clergé, pour renseignement du catéchisme et les exercices religieux, € tout le dimanche, tout le jeudi, et dans la se-
c maine, pendant la belle saison en particulier, les «c matinées avant neuf heures, et les soirées à « partir de quatre heures ».
U eût été désirable que, dans notre département, on s'en fût tenu purement et simplement aux dispositions de la circulaire ministérielle. Les restrictions auxquelles nous faisons allusion ne faciliteront pas aux enfants de certaines paroisses ni la fréquentation des catéchismes, ni l'accomplissement du devoir de la confession. Mais, les instituteurs ayant à cet égard des ordres précis auxquels ils sont obligés de se conformer, MM. les Curés tiendront compte de cette situation, et, dans le cas où ils auraient absolument besoin de garder quelques enfants jusqu*à neuf heures , ils voudront bien ne le pas faire sans qu'une autorisation ait été demandée par qui de droit et régulièrement obtenue.
Y. — L'article 6 du nouveau règlement scolaire donne cependant, aux approches de la première
communion, certaines facilités pour convoquer les enfants à l'église. Voici en quels termes cet article est conçu :
« Pendant la semaine qui précède la première « communion, l'instituteur autorisera les élèves k n quitter l'école aux heures où leurs devoirs reli- H gieux les appellent k l'église, k
Ace sujet, nous rappelons expressément à nos chers Coopérateurs qu'ils ne doivent point attendre jusqu'à la retraite préparatoire à la première communion,pourlaconfession génêralcdes enfants. Malgré les difficultés dont il a été question plus haut, les règles formulées dans l'article 293deno8 Statuts synodaux subsistent dans toute leur intégrité, et doivent être scrupuleusement observées.
c Noua exhortons lesCurés,est-il dit dans cet arti- « cle,à confesser les enfantschaque moisavant la " première communion, ou au moins fréquem- « menl trois mois avant l'époque fisée. Ils devront « faire commencer la confession générale aussitût a après l'examen public, et nejamais la renvoyer « à l'époque de la retraite préparatoire, ii
11 n'est pas inutile do rappeler que, dans les paroisses où il existe des écoles communales et des écoles libres, les catéchismes et les exercices de la retraite préparatoire à la première communion,
s'ils sont communs aux enfants des diverses écoles, doivent se faire à l'église^ ou, tout au moins, dans un local complètement neutre. Agir autrement serait provoquer gratuitement des conflits d'où Tautoritô ecclésiastique ne pourrait sortir à son avantage (1).
VI. — MM. les Curés verront si, en raison des difficultés résultant de la stricte application du règlement scolaire, il ne serait pas très utile, peutêtre nécessaire, de prolonger de quelques semaines, chaque année, le temps des catéchismes. Nous ne prescrivons encore rien à cet égard ; nous nous bornons à suggérer une idée et à donner un conseil, nous réservant d'étudier plus à fond la situation définitive qui sera faite à renseignement religieux dans notre pays par l'application des lois déjà votées ou en projet, et de prendre ultérieurement les mesures qui nous seront imposées par les circonstances.
VII.— Nous empruntons à une récente circulaire de notre éminentissime Métropolitain, une sage et pieuse indication que nous recommandons
(1) Noas oonnaiBsonB des paroisses dont les curés ont préféré s'imposer double travail en faisant le catéchisme séparément aux dlreises catégories d*en£ante.
i l'attention et au zèle <lc MM. les Curés : s II est ( de pauvres petites intellig'cnces qui ne sauraient [ profiter des leçons de catéchisme données en [ commun. Ayez pour ces enfants si dignes de [ compassion dos soins \Taiment paternels. Pre- I nez-les en partîcu!i«i', et introduisez à petites < doses dans leurs esprits les vérités saintes. Que 1 si ic temps vous fait défaut pour ce ministère, r ayez recours au zèle de quelques personnes chré- [ tiennes dévouées et suffisamment instruites, [ comme on en rencontre dans un grand nombre [ de paroisses. Nous le disons ici à ces âmes d"é- [ lite, elles ne sauraient embrasser aucune œuvre I plus agréable à Dieu que cet humble apostolat, I et nulle n'attirera aussi abondamment sur elles [ la rosée des bénédictions célestes (1). »
Vin. — En exhortanllcs parents à se bien pénétrer de la grandeur de leurs droits et à remplir très consciencieusement tous leurs devoirs envers les enfants que la Providence leur a conriés,nous ferons tous, Messieurs et chers coopéraLeurs, un retour salutaire sur nous-mêmes. Nous noussouviendons que le sacerdoce de Jésus-Christ contient éminemmeat en lui toutes los grand>!urs de la paternité.
(.1) Lettre circnlaire de 8. E. le cardinal Carerot, archeTSque de hjm, BQ clergé de son di<>cèee, l** décembre lâBl.
toutes les sollicitudes et les tendresses de U maternité chrélienne. Gomme Moïse, plus et mieux que Moïse, nous devons porteries ftmes (1), les nourrir et les défendre, en un mot, ne rien négliger pour assurer leur salut étemel. Avec quel respect, quelle ardeur, quel dévouement ne devonsnous pas nous acquitter d'une si haute mission ! Et puisque nous sommes en des jours oùlesloups, plus nombreux et plus hardis, menacent de dévorer sous nos yeux ces tendres agneaux, ne donnohsaucune relâche ànos sollicitudes, ne nous refusons à aucune fatigue, ne reculons devant aucun sacrifice. Enfin, profitons des grandes semaines de la pénitence quadragésimale pour nous retremper tous aux sources les plus pures de l'esprit de foi, du zèle apostolique et de la vraie charité pastorale (2) !
(1) Porta 608 in sinu tno sicut portare solet nutrîx infantulaïa.
(2) Ecce lupus dominicain grcgem non jam in nocte, latenter, sed in aperta luce dilaniat et nos eum ^assari in ovinm neoe oemimus I... Studeamus igitor cor nostrum terrenomm pêstonm imitatione succendere, qui hiemales noctes, imbribos geluqne conFtrictis, ducunt sœpe per^igiles, ne Tel una OTis, et non forte atilis, pereat. (S. Greg. M. Bp. 1. II, ep. 48.)
AVANT-PROPOS
Ces pages ne sont ni une dissertation philosophique, ni une thèse de théologie.
Elles sont un premier commentaire d*une législation nouvelle, appelée à régir bientôt la Franco, et dont il sera nécessaire que chaque Français connaisse très exactement Tesprit, le mécanisme^ la sanction, les conséquences inévitables pour le présent et pour Tavenir du pays.
Je les adresse à tous les hommes capables de juger, sans passion et sans parti pris, une des
questions les plus graves qui se soient jamaii imposées à ratiention et à la conscience d'un peuple.
HORS LA LOI
Dieu hors la loi! Qu'on ne voie pas là un litre destiné à provoquer la curiosité du public par des formules retentissantes et des mots à sensation.
Ce titre n'est pas davantage une de ces emphases oratoires dont l'exagération se dissipe quand, par une soigneuse analyse, on ramène aux proportions d'une rigoureuse exactitude les pensées et les expressions d'un auteur.
Rien au contraire qui soit plus véritable et qui doive étreprisplus strictement à la lettre.
Le nom de Dieu figurait dans un projet de loi destiné à régir en France l'enseignement primaire donné par l'Etat. Les votes de la Chambre des députés et du Sénat viennent de rayer ce nom. Ni , les cris de douleur des catholiques^ ni les protestations indignées des plus illustres représentants de la philosophie spiritualiste n'ont pu empêcher
cet altenlal. Il est consommé. Il faut dire, en s'iDspiraat de la souIe vérilé, sans le moindre excès de parole: en France, à celle heure, Dieu est mis hors la loi.
D'ailleurs, on voudra bien le remarquer, il ne s'agïi pas d'une de ces fanfaronnades d'impiété qui accompagnent trop souvent les perturbations violentes de l'ordre social. Au commencement de mai 1871, trois semaines avant de fusiller l'archevêque de Paris, les héros de la Commune avaient dit (J'en ai gardé J'inefTaçablc souvenir) : « Nous bilTons Dieu » ! — Mais les foux furieux qui écrivaient ces paroles de blasphème et de meurtre étaient unîvrés de poudre et d'orgie, Dix-buil heures par jour, ils entendaient le bruit sinistre des canons et des mitrailleuses ; ils sen* taienl le châtiment venir à eux; et, ainsi que la bête sauvage acculée dans son repaire par les chasseurs, ils s'élançaient avec la frénésie du désespoir sur les idées les plus saintes comme sur le» personnes les plus respectables, pour tout déchirer et tout détruire avant d'expiur leurs forfaits.
Ici, en ce moment, rien de semblable. Nous gommes revenus, dit-on, à un état normal de société. Il n'y a pas de barricades dans l.?s rues. Paris ni aucune ville de France ne sont la proie de brigands armés, légiférant à la façon des Delescluze et des Raoul Rigault. Nous avons
une constitution régulière. Les grands pouvoirs pondérateurs de l'Etat fonctionnent sans résistance. Ce n*est pas dans des conciliabules clandestins, mystérieusement réunis et recrutés parmi les repris de justice^ que s'élaborent les lois destinées à régir la nation française. Le travail législatif s'opère au grand jour, en pleine lumière, sous le regard du pays tout entier, par les soins de sei représentants autorisés.
Or, c'est là, au sein d'assemblées investies de toute la majesté d'un mandat public et qui n'agissent pas sous le coup de quelque sinistre aventure; d'assemblées dont la mission est d'organiser en France la paix sociale, de donner à tous la liberté compatible avec les droits de chacun, d'assurer le respect de tout ce qui est respectable, de rattacher le présent au passé par l'affirmation des principes que la sagesse traditionnelle des nations a consacrés, de travailler enfin à la stabilité des institutions nouvelles en montrant aux plus prévenus qu'elles ne sont nullement incompatibles avec l'amour et la pratique de la justice : c'est, dis-je, dans de telles conditions (j'ai besoin de le répéter pour le croire moi-même) que Dieu a été solennellement mis hors la loi!
Un vote du Sénat, rendu dans la séance dn samedi 11 mars 1882, confirmant un vote identique précédemment émis par la Chambre des dépotés, a décidé que les instituteurs, officiellement
chargés par l'Ëlal de donner l'ioslrLclion [frimaire dans les écoles publiques, n'enseigneraient pas à leurs élèves leurs devoirs envers Dieu el envers la pairie.
Pour bien faire comprendre la portée de ce
vote, pour établir avec la dernière évidence qu'il
se résout logiquement en celle formule: Dieu
hors la loi! il faut relire quelques-unes des paroles
I prononcées dans le cours de la discussion parlc-
' menlaîrc qui l'a précédé.
Pourquoi M. Jules Simon, dans un langage vraiment ému et émouvant, adjurail-il ses collègues de mainteuir, dans ta lui nouvcllt-, l'obliga- ' tioQ d'enseigner aux enfants leurs devoirs envers Dieu et envers la patrie? C'était (je le laisse parler lui-même) « pour qu'il fût bien entendu et c compris que la Uéjiublique ne faisait pas la « guerre à Dieu », et qu'en retranchant des matières scolaires renseignement spécial des religions, les républicains ne voulaient pas pour cela < retrancher Dieu (I) ».
Un peu plus loin, le même orateur exprimait devant la haute assemblée ses tristesses philosophiques et ses patriotiques alarmes. Il appelait l'attention de ses collègues sur la « contagion d'insanités dont le pays est menacé, et qui, faite de l'audacieuse perversité des uns, des lAcbes ahdi-
(l;. Jimmiil ufJi«M ia 12 mais, p. 1 Mgr l'KiiBAi'r>. — Œiirrw, t, 111.
cations des autres, gagne rapidement toutes les parties du corps social ».
Il demandait que le Sénat, « parlant avec la voix <c du pays à ceux qui sont en train de le perver- « tir »y affirm&t résolument la ferme volonté de la France de désavouer et de repousser ces funestes et déshonorantes doctrines.
La pathétique adjuration du philosoptie est demeurée sans écho. Ses angoisses, exprimées avec tant de sincérité^ ont été qualifiées € d'offense à la dignité du parti républicain (1) ^, et il s^est trouvé une majorité de quarante-deux voix pour consacrer le principe de J*école neutre, c'est-à-dire, comme on Tatrës nettement expliqué, étrangère à la notion et au nom de Dieu.
Peut-être, sans doute même, un certain nombre de ceux qui ont formé l'appoint de cette majorité auront essayé de tranquilliser leur conscience et de se rassurer eux-mêmes sur la portée de leur vote, en se disant qu'entre la neutralité et l'hostilité, il y a une différence considérable, et que se taire sur le nom de Dieu n'équivaut pas logiquement à nier ou à supprimer Dieu.
Ce raisonnement pourrait n'être pas sans
(i) Réponse de M . Jnlea Feny, ministre de rinstimction pa« bb'qne. Officiel dn 12 mars 1882, p. 174.
quelque valeur, s'il s'agissait d'un enseignemcut partiel sur des questions déterminées de science oa de philosophie, fait en présence d'un auditoire oomposé de personnes aux convictions formées et aux principes solidement établis. II est évident qu'un astronome ou un professeur d'hislotre naturelle ne nienl pas Dieu, parce qu'ils n'auront pas prononcé son nom dans une conférence sur les éclipses, ou dans une démonstration expérimentale d'anthropologie.
Mais il en va tout autrement de la neutralité qui est en question ici. Imposée par la loi à tout le système de l'inslruction et de l'éducation primaires dont eilo devient le caractfere spécifique et le cachet original^ elle aboutit, par la force des choses, à la négation des vérités morales qu'elle déclare ne pas ofllciellemeut connaître.
On en avait déjà fait la remarque, dans la première discussion à laquelle le projet de loi avait donné lieu, au mois de décembre 1880. Quand il s'agit d(j morale, avait dit un sénateur dontl'éloquente parole provoquait encore, il y a peu de jours, les applaudissements les plus mérités, h on s'aflranchil de tous les devoirs qu'on ne s'impose pas (1) ■>. 11 y a, en elVet, des omissions qui équivalent à des négations formelles, et c'est le cas ou
(1) M. le ducde Btoglie. Stfance du 11 décei
jamais de rappeler le mot du Sauveur : € Celui qui n'est pour moi est contre moi ».
J'essayais Tan dernier, dans un discours auquel le public a bien voulu faire l'accueil le plus empressé (1), de montrer comment le silence continuel et systématique des instituteurs & l'égard des notions les plus nécessaires et les plus élémentaires de la théodicée, même naturelle, se résoudrait fatalement en une suppression de l'idée religieuse dans la conscience d'un grand nombre d'enfants.
Voici, disais-je à Saînte-Clotilde le. 30 janvier 1881, c le raisonnement qui se fera de luimême dans ces jeunes intelligences, aussitôt qu'elles seront en état de comprendre, de comparer, de juger.
« Si ce que M. le curé nous enseigne à l'église était aussi vrai qu'il le dit, il serait impossible que notre maître ne nous en parlât jamais.
« S'il y a un Dieu et si la prière est un devoir, pourquoi notre instituteur ne nous rappelle-t-il jamais ce devoir, et ne nous en donne-t-il pas l'exemple ?
« Puisqu'on ne nous parle jamais de Dieu et de la religion, il est évident qu'il y a deux parts à faire. 11 y a les choses vraies qu'il faut apprendre et savoir parce qu'elles sont la science à laquelle
(\) La La'icifnfion âe V em^gncmcni , Voir plus haut, p. 307.
s'appliquent tous les hommes sérieux ; et il y a les légenJes qu'on nous raconte au catéchisme pour que nous nous tenions sages, mais auxquelles personne n'attache d'importance et qui sont certainement moins importantes que l'orthographe, la gi-ammairc et le calcul.
<i Ou bien la religion est vraie, et, dans ce cas, elle est nécessaire, obligatoire, toujours, partout, à tous les moments de la vie: dans ce cas, pourquoi lui interdire l'entrée de l'école ? Ou bien, elle est une superfétation sans conséquence, dont on se passera toutaussi bien à cinquante et à soixante qu'à huit et à dix ans. »
Voilà la logique du bon sens.
Que répondre à un raisonnement si péremptoire?
N'est-il pas au-dessus de toute discussion que, k l'égard des principes premiers et fondamentaux del'ordre moral, la neutralité est déjà par ellemême d'une immoralité scandaleuse, surtout quand elle est appelée à faire officiellement partie d'un système d'éducation?
Qu'on fasse donc l'application de cette neutralité aux devoirs de la vie sur lesquels, jusqu'à ce jour, k. part les sophistes et les malfaiteurs intellectuels, tous les hommes ont été d'accord.
•L Le neutre, est-il dit dans le Dicliomiatre de r Académie, est celui qui ne prend point parti entre
des personnes, des opinions, des sentiments, des intérêts opposés. 2>
Certes , ce serait déjà chose singulièrement triste et humiliante qu'un système d'enseignement dans lequel on prétendrait appliquer la neutralité à ridée de patrie^ et où rien n'inclinerait Tàme des enfants à aimer leur pays d'un amour de prédilection !
Qu'avant de raconter à ses élèves la lugubre épopée de la guerre de Cent Ans et la merveilleuse histoire de Jeanne d'Arc^ ou qu'après leur avoir fait le récit de Tinvasion de 1870 et des épreuves inénarrables auxquelles nous avons été soumis, un maître, dans une de nos écoles publiques/ osât dire : <( Mes enfants^ vous demeurerez neutres entre la France et l'Angleterre, entre les Français et les Allemands » : ce langage monstrueux soulèverait, j'en suis sûr, la plus généreuse indignation de la part de son jeune auditoire! Il y a des circonstances dans lesquelles la neutralité est un crime de haute trahison ! On ne peut ^pas, on ne doit pas demeurer neutre entre son pays et les ennemis de son pays ; on ne peut pas, on ne doit pas demeurer neutre entre la vérité et le mensonge ; on ne peut pas, on ne doit pas demeurer neutre entre les lois de l'honneur et les basses inspirations de la cupidité ou de la l&cheté.
Entre ces choses, il faut prendre parti. Qui se tait ou s'abstient n'est plus seulement neutre, mais
— BK* — devient forcément hostile. Si la vue du drapeau de votri- pfiys ne vous émeut pas plus que la vue d'un drapeau étranger; si vous vous déclarez indiflérent aux conllita de la justice avec l'iniquité; si entre l'opprimé et l'oppresseur votre jugement et votre conscience gardent un parfait équilibre ; s'il vous est égal que Dieu soit ou ne soit pas, je dis que voire impartialité, votre iudillérence, votre neutralité, voire abstention, votre silence, sont, malgré vous et quoi que vous fassiez, une manière de vous prononcer. La patrie, la vérité, la justice, l'innocence persécutée , Dieu lui-même , vous crient: « Vous n'èles pas poumons ; donc vous êtes contre noua, n
La thèse de la ueutralilé est insoutenable quand il s'agit des principes nécessaires, fondement de tout l'ordre moral et social; et, en dépit des explications données par M. le ministre de l'iustruclion publique à la tribune du Sénat, pour empêcher de confondre la neutralité religieuse avec l'irréligion positive (1), il reste qu'en interdisant à l'instiluteur de parler aux enfants de leurs devoirs envers Dieu, et pour n'avoir voulu tenir aucun compte ni des protestations des chrétiens, ni des conseils et des adjurations d'un philosophe, dévoué depuis longtemps au triomphe des idées
(I) U. Jnles Fertj, 0/fyltl da 15 mars, p. SOS
républicaines, dos assemblées législatives ont mis Dieu hors là loi.
Dans quelques jours, cette démonstration sera plus complète, et la conscience publique aura reça une nouvelle et profonde blessure. J'écris ces lignes au moment où M. le garde des sceaux dépose un projet de loi ayant pour but de modifier la formule du serment exigé des témoins et des jurés. Jusqu'à présent^ à travers toutes les vicissitudes de nos nombreuses révolutions, aui époques même les plus troublées de notre histoire contemporaine, il n'était venu à l'esprit de personne de soustraire le serment judiciaire à Pauguste intervention du nom de Dieu,invoqué comme garant de la vérité (1).
A la suite d'une campagne qui aura duré beaucoup moins longtemps que la lutte contre l'enseignement chrétien, — et dont les organisateurs pourront dire à la façon de César : Veni, vidiy vici, — les doctrines « fécondes en perversité »i, si éloquemment flétries par M. Jules Simon, font dans le sanctuaire de la justice une invasion triomphante. Hier, Dieu était chassé de l'école ; demain
(1) Les jurés qui se refuseront à faire intervenir le nom de Dieu dans leur serment seront autorisés à le remplacer par la formule suivante : « Sur mon honneur et ma conscience «. (Projet de loi déposé par M. Humbert, ministre de la justice et des cuItcSf mars 1882.)
il sera chassé du prétoire : ici et là, Dieu est jiis
El maintenant, dirai-je qu'on nous ramiinc à deux mille ans eu arrière, et qu'on nous replonge dans les ténèbres el dans les hontes du pag:anisme ?
Non, je ne le dirai pas. La conscience antique se dresserait devant moi, et protesterait avec indignation contre une accusation injuste et calomnieuse.
Le paganisme est tombé dans de grandes erreurs. 11 représente dans l'histoire la coalition redoutable des passions ol des ignorances de la pauvre humanité asservie et trompée. Mais, en aucun temps, dans aucun pays, là même où les vérités essentielles à la morale ont été le plus <i diminuées » (1), la notion fondamentale de la divinité n'a été exclue des actes les plus considérables de la vie de famille el des relations sociales. Or, que peut-il y avoir de plu s grand et qui engage davantage le présont el l'avenir d'un peuple que l'éducation de la jeunesse? Quoi de plus sérieux et qui se réfère plus directement au respect de Dieu que l'administration de la justice? Aussi, tout en défigurant la divinité par mille imperfec-
(1) IHiHimita t«nl
a JiHi* hemmiivi, {Pi. xi,\. 2.)
tions empruntées à Thumaine faiblesse, jamais les païens n'auraient osé concevoir un plan d'éducation ou un code de lois formellement séparés de ridée de Dieu. Ils auraient cru faire par là une mortelle injure à la raison, dégrader l'humanité tout enlière, et rendre à jamais impossible sur la terre le règne de la justice et de la liberté.
Aux jours même où elle s'était le plus éloignée des principes de traditionnelle sagesse dont Selon avait pénétré ses lois, Athènes, qui, à l'école des sophistes accourus chez elle de tous les points de la Grèce, avait appris k douter de tout; Athènes, qui avait entendu les ex[ilications les plus contra* dictoires des problèmes de la philosophie, et abrité tour à tour ou simultanément les écoles de Platon, de Zenon et d'Epicure ; Athènes dressait sur ses places un autel au Dieu inconnu, et donnait par là occasion à saint Paul de lui révéler dans le plus magnifique langage le consolant mystère d'un Dieu sage et très bon, « qui ne s'est jamais laissé sans témoignage au milieu des hommes », et qui a fait de ses bienfaits répandus sur le monde l'argument le plus décisif en faveur de son existence et de son action (1).
Non certes, les païens n'auraient jamais souscrit à cette élimination de Dieu par laquelle vont
(1) Actes des Apôtres, cb. xiv.
se consommer au milieu de nous la crudie invasion el le triomplie dL-shouorant des doctrines niaLérialîsles cl athées!
Je ne viens pas faire ici œuvre d'érudition el je n'entasserai pas les textes qu'il me serait si facile d'extraire des anciens auteurs sur cette question capitale.
En terminant cet appel au bon sens de tous mes concitoyens, je me bornerai à mettre sous leurs yeux quelques lignes empruntées à dos hommes que ne sauraient suspecter les esprits même les plus prévenus contre le christianisme et contre l'Eglise.
Ils récuseraient peut-être l'autorité denos livres saints; ils n'écouteraient qu'avec défiance le langage d'un saint Paul, d'un saint Augustin ou d'un Bossuet.
Qu'ils en croient du moins Platon, Cicéronj P!ularque, Sénfeque et l'imposant aréopage des plus grands esprits de l'antiquité païenne.
11 Tousleahommes qui ont seulemenlla moindre « portion de raison, dit Platon dans le Tîmée, « invoquent Dieu au commencement de toutes H leurs actions, quelle qu'en soit l'importance. >
c Supprimez, dit Gicéron, la croyanceetlapïété o envers les dieux : vous supprimez du mêaie a coup la bonne foi ; vous brisez les liensqui unis-
« sent les hommes en société; vous faites dispa « rattre la plus excellente (de toutes les vertus qui € est la justice (1). »
c Allez n'importe où »^ disait Plutarque dans un traité écrit contre un épicurien athée de son temps; « vous pourrez trouver des villes sans € murailles, des villes où Ton n'ait pas besoin de « monnaie et qui ne connaissent ni gymnases ni c< théâtres. Mais une cité qui ne reconnaisse rien <i de sacré ni de divin et où Ton ne sacrifie pas « aux. dieux, soit pour obtenir des biens, soit « pour détourner des maux: non, jamais une <c semblable cité ne s'est vue et ne se verra. (( Pour moi, je comprendrais mieux une ville se a soutenant en l'air sans reposer sur aucun f on- « dément, que je ne pourrais me figurer une ville (( organisée ou maintenue^ après qu'on y aurait d détruit complètement l'idée de la divinité, car € cette idée est le lien de toute société et le fonde- « ment de toute législation (2). »
(1 ) Hau d scio an pietate ad7erBa8 deos snblata, fides etiam et aocietas generis hnmani et nna excellentlBBima yirtas justitia tollatar. (Oie. De nat. deor. 1. 1, a ii.)
(2) Plutarque, Centre Vépùnirien Colotèi, ch. xxzi. Tiaduo* tion française de Bétolaud, t. IV, p. 637. — Plutarque ajoutait : <E Voulez -vouB Bavoir quand notre vie sera barbare, sauTage, intodable ï Ce sera lorsqu'on ne croira plus à une proyideaoe divine, lorsqu'on m moquera de pensées telle que celle-ci : Il egt ukâjvitice et son regard eoit tout; et cette autre : Sien qu^U eait éUHçné, Lien voit toni de très près, 9 (Id. ibid.)
Je me borne àces trois citations. Elles me paraissent suftisautes pour prouver aux plus iiialtealifs qu'on nous fait descendre bieu au-dessous des aberrations cl des hontes du paganisme. Non, jamais un Sénat où auraient siégé des hommes n'ayant qui: la religion très incomplète de Selon, d'Eschyle, d'Euripide, deSopbocle, de Socrale, dePIaloHjde Cicéron, de Plularquc, n'aurait consacré par son vote la formule sinistre, trop exact résumé delalégislation à laquelle on prétend soumettre la France : DtcL* hors la loi !
Si ce mouvement fatal continue, si l'athéisme triomphant se met eu mesure, comme il ne manquera pas de le faire, de poursuivre ses avantages et d'exploiter la faveur dont il paraît jouir,
nous regretterons le temps où Ilobespierrp, parlant au nom du Comité de salut pubhc devant la Gonveulion nationale, prononçait, le 18 floréal de l'an I, son discours sur » les rapports des ( idées religieuses et morales avec les principes < républicains ».
Je ne puis reproduire tout ce discours. J'en
veux du moins citer quelques propositions sur lesquelles j'appelle Tattention des moins cléricaux de mes lecteurs :
« Vidée de FÉtre suprême et de timmortalité « de Mme est un rappel continuel à la justice : elle « est donc sociale et républicaine.
« Celui qui^ sans avoir remplacé la divinité dans c le système de la vie sociale^ ne songe qt£à la bath- « nir de P esprit des hommes^ me parait un pro- « diffe de stupidité ou de perversité.
€ Attachons la morale à des bases étemelles et « sacrées; que f éducation publique soit surtout « dirigée vers ce but.
« Je ne sache pas qu^aucun législateur se soit <i jamais avisé de nationaliser Pathéisme. »
Maxîmilieu Robespierre, vous êtes né un siècle trop tôt. Si vous aviez vécu sous la troisième République, vous auriez vu ce triomphe national de Tathéisme auquel vous refusiez de croire il y a quatre-vingt-dix ans. Vous proclamiez l'Etre suprême et la nécessité d'appuyer l'éducation publique à des bases éternelles et sacrées. Depuis vous, nous avons fait du chemin. Nos législateurs travaillent sans désemparer. Bientôt, ils auront achevé leur œuvre et mis Dieu hors la loi.
Un incident parlementaire, survenu dans la séance du 23 mars, jour où l'ensemble de la loi a été volé à la majorilô de 179 voix contre 108, esl venu justifier, et au delà, les sentiments de douloureuse indignation exprimés dans les pages qui précèdent.
M- de Gavardie, ayant présenté un amendement aox termes duquel a toute personne qui fera H une déclaration publique d'athéisme *ne pourra « exercer les fonctions d'instituteur public ou « privé », M. Sehœlcher, président de la commission de l'enseignement primaire, s'est levé et a dit : « J'ai une raison personnelle pour repousser « l'amendement de M. de Gavardie : je suis athée, i
Interpellé par plusieurs sénateurs, et sommé de s'expliquer sur les mesures auxquelles le gouvernement aurait recours à l'égard des inslitulours qui feraient profession d'athéisme, M. Jules Ferry, ministre de l'instruction publique,a gardé le silence. Deux sénateurs, MM. de Ravignan et Lambert de Sainte-Croix, ont pu dire, sans qu'il y eùL à leur opposer aucun démenti : " Le silence de M. le
« ministre a qualifié la loi. G*est une loi athée. » Peu d'instanls avant la clôture de la discussion et le vote sur Tensemble de la loi, M. le comte d^ausdonville a caractérisé dans les termes suivants Tœuvre législative à laquelle le Sénat a donné sa sanction : « Cette loi est marquée au coin € d'une inqualifiable impudence et de la plus ré- <c voilante tyrannie. Elle se résout en un mépris <L effronté de la conscience humaine, d
Dès le lendemain, les journaux révolutionnaires acclamaient la loi nouvelle et saluaient l'époque prochaine où t les paysans sauront lire et ne croiront plus au bon Dieu > (i).
Il n'y a rien à dire après de telles paroles. Tout commentaire les affaiblirait. Il ^vaut mieux les déférer, dans leur cynique audace, au jugement de la conscience publique.
(1) \! Intransigeant.
LETTRE
DE MOB L'ivÂQUB d'AUTUN A BON ÉHIKENCB LB CABDIKAL OUCBBBT, ABCâBYÊQUB DB PABIB.
MINENCE,
Il y a quelques semaines, vous me faisiez I& grand honneur de me communiquer^ avant qu'elIes^ eussent été portées à la connaisssince du public, les Observations adressées à MM- les Sénateurs et à MM. les Députés relativement aux nombreux projets de loi qui touchent, soit à l'économie intérieure de rÉglise en France, soit à ses relations avec la puissance civile.
J^avais applaudi de toute mon àme à cette défense des droits de TÉglise présentée aux dépositaires du pouvoir législatif, et, par eux, à la nation tout entière, dans le langage le plus propre à faire comprendre ces difficiles questions et à dissiper
Ifgr Pbbraud. — Œuvres, t. III. 38
les préyentions ou les malentendas dont elles sont Tobjet parmi nous.
Grâce à vous, Éminence, et à ceux de nos vénérés collègues qui ont signé avec vous ce mémoire où toute proposition porte en elle sa preuve lumineuse et décisive, et où il ne se rencontre pas un seul mot dont puissent s'offenser les partisans les plus jaloux des prérogatives de FÉtat, aucun homme de bon sens et de bonne foi ne pourra s'y tromper. Les Évèques, à Tinitiative desquels esi dû ce document qui exprime si bien les sentiments de tout TEpiscopat français, ne sauraient à aucun titre être confondus avec des artisans de discorde ou de rébellion. Disciples et ministres du Christ, ils commencent sans doute par rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu. Mais, en même temps, serviteurs dévoués de leur pays, ils témoignent du plus sincère respect pour la puissance publique, et ne séparent pas Tamour de la France de Tamour de TEglise dans leurs légitimes revendications.
L'Eglise ! ils lui rendent Thommage de la piété filiale et ils lui paient le tribut d'une juste reconnaissance dans ces pages où ils exposent avec tant de force et de clarté les droits imprescriptibles de la société spirituelle établie par le Sauveur pour continuer sur la terre sa mission rédemptrice. Ils parlent le langage de l'histoire la plus impartiale, soit en rappelant les services qu'elle a constamment rendus à la liberté^ à la justice, à la vraie
— mr, ~
civilisation ; soit en montrant par des exumpli^s trop récents ce qu'il en coule aux nations, même les plus favorisées par la Providence, lorsqu'elles ont le malheur de se soustraire à l'action tutélaire de la Religion et qu'elles la traitent en enne mie au lieu de la respecter et de l'aimer comme une mëre !
La France ! ce noble pays dont ils se font gloire déporter le nom, de parler la langue, de servir la CftDse, ils s'en montrent les défenseurs les plus clairvoyants et les plus fidties, lorsqu'ils adjurent nos législateurs de ne pas rompre l'antique et Féconde alliance formée par Dieu lui-même entre l'Eglise et nos aïeux, alliance sur laquelle quinze siècles de notre histoire nationale ont mis une si imposante consécration : Quod Dem conjimxU^ homo non se pare t.
Ainsi les premiers apologistes du christianisme méconnu et proscrit avaient su, dans une sphère supérieure aux préventions et aux passions des hommes, concilier l'expression d'uue foi pour laquelle ils étaient prêts à sacrîTier leur vie, et cet amour de la patrie, qui, avec le respect des pouvoirs établis, n"a pas cessé d'être depuis l'Kvangile la constante tradition des disciples de Jésus Chris I.
Ni factieux, niserviles: tels s'étaient montrés, dans des jours de douloureuses épreuves, les Juslin, les Alhénagore, les Tertullien, les AthaDaso,
les Hilaire, les Chrysostome et tous ces vaillants athlètes de la religion chrétienne, d'autant pins dévoués au bien et à la gloire de leur pays, qa*ils défendaient avec une plus noble fermeté les droits de la conscience méconnus ou menacés, et cette liberté de TEglise qui est le rempart et la sauvegarde de toutes les autres libertés.
Je ne serai accusé ni d'exagération ni de flatterie si je rapproche des écrits immortels de ces grands hommes cette nouvelle apologie de la mission, des droits et des bienfaits de TEglise catholique, adressée aux membres du Parlement par sept évêques français, en vue de prémunir contre de regrettables entraînements et de fatales erreurs ceux que l'élection populaire investit du droit de faire les lois, mais qu'aucune puissance au monde ne dispense de les faire raisonnables, justes, et pour le plus grand bien du peuple entier.
Or, à quel homme sensé persuadera-t-on qu'il puisse y avoir un intérêt politique ou social pour la nation française à perpétuer dans son sein, par des lois injustes et oppressives, le malaise auquel elle est en proie et dont elle souffre visiblement depuis plusieurs années ? Récemment affaiblie et mutilée par une guerre terrible, la France avait plus besoin qu'aucun autre peuple en Europe d'unir dans un fraternel accord toutes les forces dont elle dispose et les incomparables ressources
qui^ la Providence lui a départies avec unt) si magnifique tibéralilé.
Depuis douze ans, il n'en est pas un âeul parmi nous, évèques de la sainte Eglise catholique, exerçant notre ministère dans !e pays ravagé tour à tour par les armées allemandes ou partiellement opprimé par les hordes de la Commune, qui n'ait élevé la voix pour persuader à tous les Français d'ajourner à des temps meilleurs, sinon de supprimer complètement les questions capables d'enlreteoir parmi nous le ferment des divisions intestines, et de rechercher par tous les moyens possibles un terrain de conciliation sur lequel toutes les formes légitimes du patriotisme pussent se rencontrer, s'embrasser, et mettre en commun leurs multiples énergies pour les faire concourir au bien général.
Certes, il n'aura dépendu ni de nous, évèques français, ni de ce magnanime Léon XIll qui gouverne avec tant de sagesse, depuis quatre ans, l'Eglise universelle, que celte façon d'entendre et (Je servi ries véritables intérêts de nos deux patries, l'Eglise et la France, n'ait pas prévalu contre la politique à courte vue si justement flétrie par M. Thiers, lorsqu'au lendemain même de nos cruels désastres, il qualifiait de faute impardonnable entre toutes pour un gouvernement « celle tt qui consiste à affliger quelque nombre que ce u soit de co!isciences religieuses > ; et ne crai-
gnait pas d'appeler « impie, même aux yeux de la « philosophie, tout gouvernement qui veut entrent prendre sur la conscience d'une partie quelcon- « que de la nation » (1).
Pour moi, après avoir relu les pages auxquelles ]o m'estime très honoré de donner une adhésion publique et sans réserve, je répète la grave et fière parole de Tertullien. Elle me parait l'épigraphe la plus naturelle de l'admirable mémoire adressé à MM. les sénateurs et à MM. les députés : < Noas « ne menaçons personne, et nous n'avons peur de « personne, nous qui voudrions sauver tous nos (( frères^ eu les adjurant de ne pas faire la guerre « à Dieu » (2).
Daignez agréer, éminentissime Seigneur^ l'hommage de mon très humble et très respectueux dévouement en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
(1) M. Thiers, Discours prononcé à TAesenblée nationale, le 22 juillet 1871.
(2) Non teiremus qui nec timemus ; sed velim ut omnes nlroi facere possimus, monendo ft^Scf^axcrv. (Tert ad Seap, 1).
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LEnRE
DE H. e. LB FAPE LËOH XIII L' XOB 7KBKACD, ÊvtQUE D'AUTUS, AU BOJET E
âiiKcnoN A L'académie fbakçaibk
(17 JOIK MDCCCE-JtlUl)
Un événement qui appartient désormais à l'histoire du diocitse m'avalu récemment les eacouragementsles plus si^uilicatifseL les plus paternelles bénédictions de Sa Sainteté le pape Léon Xllf. Je crois devoir insérer dans la collection de nos Instructions pastorales, pour qu'elle demeure acquise à nos arcliivesde famille, la lettre dont le Pasteur suprôme m'a honoré, à l'occasion de mon élection à l'Académie française. Elle exprime dans le langage le plus élevé les pensées et les sentiments dans lesquels j'ai demandée Dieu de m'établir et de me Qxer, lorsque, cédant à des ins-
tances réitérées, et pour me conformer à un avis qui était pour moi un ordre^ puisqu'il émanait directement du Vicaire de Jésus-Christ^ j'ai cm devoir accepter cette distinction^ une des plus enviées^ dans Tordre humain, parmi toutes celles dont la France d'autrefois a transmis Théritage i la France de nos jours.
A tous ceux qui, de près ou de loin, m'ont à ce sujet adressé leurs félicitations et leurs vœux j'ai pu répondre et je réponds encore aujourd'hui: Demandez avec moi et pour moi^ comme Notre- Seigneur à son Père céleste, que ce surcroît d'influence et d'autorité me serve à mieux glorifier Dieu, et à défendre son Église avec plus de suc* ces : Pater ^ glorifica filium tuum ut filius tuus clarificet te {l).
Voici la lettre du Saint-Père :
LÉON XIII, PAPE
A notre Vénérable Frère Adolphe-Louis^Alberi , Evêque dAutun, Chalon et Mâcon,
Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique.
La lettre que vous Nous avez adressée le 8 de ce
(1) Joann. xvii,
mois, pour Nous annoncer l'élection par laquelle vous êtes récemment devenu membre àe l'illustre Académie française Nous est une nouvelle et délicate preuve de votre respect et de votre attachement.
Ce que vous Nous dites, Vénérable Frfere, nous révële pleinement avec quelles dispositions vous accueillez l'honneur qui vous est fait et nous inspire la plus vive estime pour votre esprit de foi et de piété. Nous vous félicitons de ce public et éclatant témoignage rendu à voire savoir. Nous y attachons le plus grand prix. Mais ce que Nous estimons encore davantage, c'est la noble préoccupation où vous êtes de trouver dans l'illustration de l'honneur qui vous échoit, un nouveau moyen de défendre avec plus d'autorité et plusde succès, parla parole et par la plume, les glorieux intérêts delaReligion el de l'Eglise.
Tel sera, nous en avons la certitude, le très grand et magnifique résultat de la haute distinction dont vous êtes l'objet.
Nous vous renouvelons, d'ailleurs, Vénérable Frère, l'assurance de notre sincère affection. Vous en recevrez le témoignage, qui sera en même temps pour vous le gage des grâces célestes, dans la bénédiction apostolique dont nous répandons 1res volontiers les trésors sur vous el sur tout( les imes confiées k votre sollicitude past
^me
ans I
ons
Donné à Rome» près Saint-Pierre, le 17 juin 1882, de Notre pontificat Fan cinquième.
LÉON XIII, PAPE
LEO PP. XIII
Venerabili Fratri Adolpho^Ludomco* Alberto, Episeopo Augustodunenaif Cabillonensi et Matisconensi.
VBNBBABILI FRATBI, 8ALX7TBM BT AFOffTOLIOAM
BBNBOICTIONBM.
Egreginm tuae obeerranti» ac studii offidum agnoTimns in tuii litteris die 8 hnjaB menais datis, qaibm KobiB nanciaiti te inter sodales illastris Academi» Gallicte nuper esse cooptatom.
Quo animi sensa hune honorem tibi delatum exoeperis satii Nobis agnificarant, Venerabilis Frater, ea qo», in tais litterii perlegimnSy qiueque tnam pietatem et religionem apnd Nos ralde commendazxint. Nos qnidem tibi gratulamor ob hoc pnblicam se splendidum testimonium tnsft ernditioni tribatam, qaod plnrimi facimus; at multo magis commandamns pneclaram Tolantatem qaam in te perspeximas, qaa nempe non magis demandai honoris splendorem, qaam opportanitatem in eo tibi oblatam spectas, nt posais tnis sermonibos ao scriptis nberias ac latios lieligionis et Ecclesi» glori» famnlari. Hic certe erit tibi acœpti honoris amplissimus et nobilissimas fmctas.
Cfeterum, Yenerabilis Frater, sinceram nostram dilectionem tibi déclarantes, in ej us pignusetin aospicinm oœlestinm gratisrom tibi ipsi canctisqne queis prasides, Apostiilicam Benedictionem peramanter in Domino elargimnr.
Datum Romse, apnd S. Petrom, die 17 janii anni 18S2, Pontificatas Nostri anno quinte.
LEO PP. XIII
RETRAITES PASTORALES DE L'ANNÉE
PKliRES POUB LA CESSATION DE LA PLUIE (10 JUILLET MIKXÏOLZZZII)
Messieurs et chers coopérateurs,
Dans la conférence du premier lundi de juin, vous avez reçu communication d'une circulaire de MM. les archidiacres. Vous savez que nos retraites pastorales auront lieu cette année :1a première^ du lundi 11 au samedi 16 septembre ; la seconde, du lundi 18 au samedi 23 du même mois.
En vue de remédier à un inconvénient dont
tout le monde avait eu à se plaindre les années précédentes^ j'ai dû vous demander de vous entendre entre vous, afin de partager en deux séries numériquement égales les prêtres qui , d'après ^os Statuts diocésains, doivent prendre part aux retraites de l'année 1882 : arrangement d'autant plus facile à réaliser que ces retraites seront placées dans la même saison, à deux semaines consécutives, et iront toutes les deux du lundi soir au samedi matin. Il n'y a donc aucun motif d*afflucr en nombre extraordinaire à la première •des deux retraites , et de déserter la seconde, ainsi que cela s'est pratiqué les années précé- «dentcs.
La conférence du premier lundi d'août vous donnera la facilité de régler définitivement la combinaison indiquée, et nous dispensera, je l'espère, de recourir à la mesure employée dans un certain nombre de diocèses où Tadministration diocésaine dresse à Tavance les listes nominatives des prêtres convoqués aux retraites, et ne leur laisse pas la liberté du choix.
J ai fait appel, pour prêcher ces deux retraites, nu dévouement apostolique du R. P. Desurmont, <1e la congrégation du Très-Saint-Rédempteur, déjà connu et si justement apprécié d'un grand nombre d'entre vous, à l'occasion des retraites de Tannée 4879, dont le souvenir est demeuré profondément gravé dans le cœur de tous ceux qui
'onl eu le bonheur d'en suivre les saints exercices.
Je ne doute pas, Messieurs et chers Coopéraleurs, du pieux accueil que vous ferez à la présente convocation, et j'ai à peine besoin de vous inviter à prendre d'avance vos mesures pour ne rien laisser perdre du temps si court dans lequel noua sommes obligés de renfermer les grâces altachées à CCS jours de recueillement.
« Heureux, esl-il dit au livre de l'Eccléstas- « tique, l'homme qui médite dans son cœur les u voies de Dieu et s'efforce de pénétrer les « mystères do sa justice et de sa sagesse! Heu < reus celui qui établît sa demeure prës de la (I maison du Seigneur ! II y sera protégé conlr>' « les ardeurs brûlantes et comblé de biens dont il <( jouira élernellcmoQl. (1) »
Aussi bien, esl-ce à ce temps vraiment privilégié de la retraite qu'il convient d'appliquer l'inslante recommandation contenue dans le même chapitre de nos livres sapienliaux, où le Saint- Esprit nous adjure « de ne rien perdre des don» de Dieu et de ne pas nous laisser enlever un seul de ces jours » qui méritent d'être appelés èons entre tous ceux dont la Providence nous gra-
tifie : Non defrauderis a die bono^ etparitctila boni dont non te prœtereat (1 ) .
Dans une lettre admirable, adressée* à soa illustre et saint ami Grégoire de Nazianze, saint Basile décrit avec un pieux enthousiasme les avantages attachés à la retraite.
« L'àme s'y purifie de la poussière quotidienne que soulèvent à chaque instant autour d'elle les affaires et les préoccupations de la vie ordinaire. Bedevenue capable de voir la vérité dans tonte son étendue et dans tout son éclat, elle s'y applique pour la mieux connaître, tandis que le cœur, se dégageant des servitudes dans lesquelles il se laisse trop souvent captiver, se dilate et retrouve avec une sainte liberté la faculté de recevoir les inspirations, les enseignements, les grâces dont la science de Dieu est la source (2).
« Asile sacré des âmes qui demandent à la soli- ' tude une plus grande facilité de communiquer avec Téternelle vérité et de participer davantage au souverain bien, avec quel empressement et dans quel sentiment de religieuse reconnaissance ne devons-nous pas nous en approcher ! Oui : pendant ces jours de la retraite, il nous sera vrai-
Ci) Eccli. XIV, 14.
(2) Mens qase ad eztema non dissipatur, neqne per sensus in mundnm diffunditur, redit ad se ipsam ; per se autem ad Dei cogitationem ascendit ; atque décore illo illustrata ipsius etiaxn naturœ obliyiscitar, sed terrenis curis Tacna, omne suum studiom
ment donné d'Imiter la vÎû des anges! Louer Dieu! médilcr Ûieul converser avec Dieu! quel privilège t quel incsLimable avantage ! quel soUdo Rt vrai bonheur (1) !
<i En se séparant des choses du dehors, l'âme est rentrée en possession d'elle-même ; mais à peine a-t-clle pénétré dans le sanctuaire intime de la conscieilce, dans ce fond où se recueillent les pures idées (2), qu'elle est comme saisie et soulevée au-dessus d'elle-même par la présence de Dieu, et dans la contemplation de sa beauté infinie, elle dédaigne, elle oublie tous les soucis inférieurs, tous les intérêts bas et grossiers ; elle monte bien au-dessus des vanités qui captivent el trompent les autres hommes ; et, vide de toute sollicitude et cupidité terrestre, elle applique esclusivement son attention et son énergie à l'acquisition des biens célestes : la tempérance, la force, la justice, la sagesse, la piété et toutes les autres vertufi (3). »
wA Btetnft bona adipiscendn tranafect. Tcma Eeceasus a mundo non est corpote extra muodum esee. scd anîmaro ab sSectiDiiIbni corporeia aveltere ; et pnrntiim eese ad suacipiendas corde informa tionee qote ex dootrina divioa dncnntur. (8, Boa. Ep, 2 ad Gregor. n" 2.)
(t) Fietatis eieraitatio aaimam diTÏnig cogitationibus alit. Bcquid beatiaa qnam in terris concentnm angelonim Imftari? ïW. ib.)
(3) Quomodo colat lemperantîam atqne tortitudinem, qnomodo jnEtâtinm ac prudentiam ac reliquat rirtutes. (lA. ib.)
Accueillons tous, Messieurs, avec une religieuse docilité d'esprit et de cœur^ ces enseignements d'un éminent docteur et d*un g-rand saint. Plus nous apprécierons le surnaturel bienfait de la retraite, mieux nous aurons la grâce d'en profiter.
. Sans doute^ une partie notable de notre vie s'écoule dans une véritable solitude. La plupart d*entre nous sont étrangers à ces agitations, à ce tumulte, à ces mouvements violents et fiévreux où se consume Texistence d'un grand nombre de nos contemporains. Nos modestes presbytères ne sont pas le rendez-vous des préoccupations mondaines ; et, à part quelques rares circonstances, le silence est le compagnon le plus habituel de nos prières, de nos labeurs et même de nos récréations.
Il pourrait donc sembler que nous n*avons pas à nous faire une rigoureuse application des paroles dites par les saints sur la nécessité de fuir au moins de temps en temps le fracas des choses extérieures, et d'échapper aux tourbillons de poussière soulevés sur les chemins de la vie par les incessantes agitations des hommes.
Nous ne saurions oublier toutefois qu*un autre docteur, le pape saint Léon le Grand, nous avertit que les âmes même les plus habituellement unies à Dieu ne sauraient échapper tout à fait à ces contagieuses et presque inévitables influences, et
«ju'il leur est nécessaire do s'aller plong;ei- aux sources vives pour y aller puiser, avec une pureté renouvelée, une plus grande vigueur et abondance dévie (I).
Ce n'esl pas en elTet pour nous seuls, et uniquement pour notre bien personnel, Messieurs et cbers Coopérateurs, qu'il est souverainement avantageux dé nous retremper, à des époques déterminées, dans les grâces d'une retraite ; c'est aussi pour les âmes et pour les œuvres dont nom avons la charge ou la direction.
Si notre vie spirituelle est appauvrie, languissante, eslénuëe, il est d'une rigoureuse et désolante nécessité que notre ministère extérieur s'en ressente.
Le prophète Isoïc nous le dit en employant une image très expressive ;
Œ Quand les eaux de la mer se dessecbent, « celles des Ucuves baissent; eljusquo surle bord « des plus petits ruissi^aux, les plantes s'étiolent a el se fanent y ; Aresccl arjua de mart et ftimm dêsolabiliir atqtte siccabîticr ; aUenuabuntitr et siceabunhir rivt ; ca/amiis etjvnctistnarcescel(2).
L'Océan : c'est celle vie divine de la foi, de la
(1) Dam per rariaa actiones viUc liujas eollicitudu disteuditur necctMMt demnadano pnivere etUm retlgioM coida lordeKvK. (S. I^eo U . aerm. i De qHaJrug.)
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charité, du zèle, du dévouement pastoral où nous devons aller puiser chaque jour, pour nous et pour les autres, les inspirations surnaturelles, les généreuses et fortes résolutions. Si les eaux deli mer se dessèchent, c'est-à-dire si, par notre négligence, nous laissons tarir en nous les sources sacrées, aussitôt les fleuves et les ruisseaux diminuent. La langueur et la sécheresse se metteol partout ; et, semblables à des roseaux trop faibles pour se soutenir par eux-mêmes, beaucoup de pauvres âmes, déshéritées de la part de vie surnaturelle que nous avions mission de leur transmettre, se dessèchent, tombent en consomption et périssent : Siccabuntur rivi; calarnus ei juncus marcescet.
Or, Messieurs et chers Coopérateurs, vous en conviendrez : ce n'est pas le moment de trahir les responsabilités redoutables qui nous ont été imposées le jour où nous avons reçu charge d*âmcs, et où il nous a été dit en toute vérité, avec le pieux auteur de V Imitation^ que, par notre élévation au sacerdoce, nous n'avions ni allégé notre fardeau^ ni conquis un droit à une vie plus indépendante, plus douce, plus facile (1).
Outre qu'en tous les temps et dans toutes les
(1) Ecce eacerdos factas es. Non alleviasti omis tuam, sed arctiori jam alligatus es vinculo discipline et ad majorcm tenerit peifectionem sanctitatis. {De imit, Chr. 1. IV, c. t, n® 2.)
circonstances, le prêtre est rigoureusement leuu il une vie de perfection, l'époijuo difficile que nous traversons nous impose ii tous de plus grandes obligations auxquelles aous ne pouvons suffire que par une vraie et plus complbte sainteté.
D'une part, les progrès lamentables de l'impiLté au sein de la société contemporaine mclleal en péril un plus grand nombre d'ames. Sommes-nous des intercesseurs suffisamment assidus au devoir de la prière? Nous rendons-nous capables, ainsi que parle un prophète, de nous dresser conlr« la trop juste colère de Dieu pour l'empêcher de frapper un de ces coups Icrrihlessous lesquels s'effondrent les sociétés en apparence les plus prospères? Quxsivi de eis virum qui iiUetpaneret sepem, et staret opposiius contra me pro terra, ne dissiparem eam, et non inveni{\).
D'autre part, ces mêmes audaces qui s'allaquenl jusqu'au souvenir et au nom de Dieu, pour les ■proscrire des actes les plus considérables de la vie humaine, créent à la jeunesse de noire pays des dangers en présence desquels aucune Arae cliiétiennc, et, à plus forte raison, aucun cœur sacerdotal ne sauraient demeurer indifférents. C'est
r&viinir même d'une nation chrétienne qui esl 1'
jeu du combat engagé à cette heure entre la foi de nos pères et les plus radicales négations. Jerémie pleurait toutes les larmes de la désolatioo la plus patriotique et la plus sainte lorsque^ sous ses yeux, les adolescents de Juda et d'Israël étaient chargés de chaînes et emmenés en captivité par les rois d* Assyrie. Qu'était-ce toutefois qu'une telle servitude comparée à celle dont une éducation systématiquement étrangère à toute notion chrétienne, à toute idée religieuse, menace les nouvelles générations? Qui donc d'entre nous^ devant les entreprises d'aujourd'hui et leurs conséquences de demain, ne répétera du fond de soa àme les plaintes si pathétiques du prophète gémissant sur les désastres de Jérusalem :
f Les ennemis de Sion sont devenus ses mai- « très; ses petits enfants sont emmenés en cap- « tivité! 0 Dieu! vous avez mis l'Église, celle « vierge de Juda, sous le pressoir. L'adversaire « a prévalu ! mes fils vont se perdre ! Aussi, je « pleure, et mes yeux répandent un torrent de « larmes, et il nV a pas de consolation pour « moi » (1).
(1) Viœ Sion lugent... facti sunt hostes ejas in capite; partqU ejus ducti sunt in captivitatem ante faciem tribalantis. Facti Bnnt filii mei pcrditi. Idcirco ego plorans et ocains meut dedo* cens aquas, quia longe factoa est a me oonaolator ÇLamênt. Jtr. c. I.)
Pleurer, gémir, oiii sans doute, il le faut : el demeurer insensible à une pareille désolalion, ce serait n'avoir ni Ame ni cœur ;r mais il esl encore plus nécessaire d'agir, de se défendre, de proportionner ses elTorls à de si pressantes nécessités. Avant tout, il faut demander à Dieu, dans une priÈrc incessante, le génie el les saintes inspirations de la charité : Ingeniitm charitntis (1), el ces audaces sacrées du ziile, si fort louées par l'Esprit- Saint chez un roi de Juda qui Ot résolument la guerre aux idoles, et sut ne rien craindre parce qu'il s'agissait de faire prévaloir le règne du seul vrai Dieu sur les impostures elles Impiétés de ses conlradicleurs : Qiium sumpsisset cor ejus audaciam propter vias Domini, excelsa et lucos de Juda abslulil (2).
Mais, pour faire face à tant et de si graves obligations, il esl évident qu'une mesure ordinaire df. vie surnaturelle esl insuffisante. Si les prèlres ne s'élëvenl pas au-dessus d'un niveau commun de piété et de ferveur, ils courent sérieusement risque d'être trouvés au-dessous des exigences que leur créent des épreuves exceptionnelles et de plus redoutables périls.
Que chacun de nous, Messieurs, k commencer
(1) JI Cot. TIII, (S) II PaMl.
par voire évèque, s'applique ces réflexions. L'esprit des tempêtes souffle (4). Dieu a horreur des prophètes menteurs et lâches, qui endorment le oeuple dans une sécurité meurtrière, quand les dangers des &mes et ceux des sociétés grandissent avec les progrès de l'impiété et du mal (2).
Plus de sommeil, plus d'engourdissement, plus de demi-mesures, plus de capitulations avec ces devoirs de perfection et de sainteté dont le généreux accomplissement est réclamé par les circonstances solennelles dans lesquelles se trouve la société chrétienne I Les évèques, gardiens du peuple, crient sur la montagne d'Éphraîm : € De- (( bout, montons jusqu'à Sîon^ et faisons retentir « devant le Seigneur cette prière suppliante: « Seigneur^ sauvez votre peuple » (3).
Et pour que le Seigneur sauve son peuple, travaillons à sanctifier ses prêtres !
Je vous renouvelle, Messieurs et chers Coopérateurs, l'assurance de mon plus cordial et religieux dévouement en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
(1) Ertimpere faciam spiritum tempestatam indigoatioDe mea. (Ezech. XIII, 13.)
(2) Ezech. XIII, 16-21.
(3) Erit dies in qua clamabnnt custodes in monte Ephraim : Burgete, et ascendamus in Sion ad Dominnm Denm nostnun. Personate et canite et dicite : Salya, Domine, popnlom tnxuD, reliqnias Israël. (Jer. xzxi, 6, 7.)
PRIÈRES
POLR DEMASDEH LA CESSATION DE I.\ PLOIE.
Au moment même où nous vous adressons ces pages, Messieurs et cliers Coopéraleurs, des pluies exlraordinaires menacent lus récolles, qui prometlaieot d'être, celle annéf, exceptionnellement abondantes. Déjà, sur plusieurs points du départemenl, ont eu lieu des inondations partielles. Les eaux ont envahi les prairies et les champs de blé; et les observations méléorolog'iques autorisent à craindre la continuation du mauvais temps.
Hâtons-nous, ainsi que nous l'avons déjà fait en de semblables circonstances, de recourir à la prière. Invilons les fidèles à s'unir à nous, d'espril et de cœur, pour obtenir de la bonté de Dieu la cessation du fléau qui désole en ce moment une partie considérable de la France, et afflige tout particuliëromont nos contrées.
A partir de la réception de la présente lettre jusqu'au retour du beau temps, les prêtres ajouteront à la sainte messe [exceplé aux doubles de première classe] les oraison, secrète et poslcommunion Ad postularidam serenitalem.
On chantera aux bénédictions du saint Sacrement, données les dimanches et jours de fètes^ le psaume 66* (Detis, misereatur nostrt)^ qu'on feri suivre des verset et oraison marqués dans le Rituel. Ce psaume et ces prières seront chantés après le Tu es Petrtis et Toraison du Pape, immédiatement avant le Tantum ergo.
LETTRE
A MM. LES ABCHIPRÈTBES DU DIOCESE POUB LEUR NOTIFIES
RATEURS
Pendant mon dernier séjour à Rome, j'avais prié Sa Sainteté le pape Léon XIII d'accorder à tous les Archiprêtres du diocèse d'Autun qui ne sont pas chanoines, le privilège d'avoir un habit de chœur spécial dont ils pourraient faire usage dans l'exercice de leurs fonctions.
Le Souverain Pontife a daigné accueillir favo-
rablemeat ma demand*;: Par un Bref donné sous Fanneau du Pécheur, le 2 mai 4882, Léon XIII concède à perpétuité à tous les curés du diocèse revêtus du titre et des pouvoirs d'Archiprètre, la faculté de porter un rochet simple, à manches étroites, avec une mozette de laine ou de soie noire (suivant les saisons) (1), laquelle sera bordée d*un ruban do couleur bleu foncé.
Dans cette distinction sollicitée par votre évêque et élevée par la bonté du Pape à la hauteur d*uDe institution canonique et permanente, vous voudrez bien, Messieurs les Archiprètres et chers Coopérateurs, trouver^ avec une nouvelle preuve de Taffectueux intérêt que je n'ai cessé de vous témoigner depuis huit ans^ le gage d'une conGance dont la douceur et la sûreté contribuent à m alléger le poids souvent accablant des sollicitudes et des responsabilités de Tépiscopat.
Elle vous rappellera, par un signe sensible, rimportauce que j'attache à la mission dont nos Statuts diocésains vous investissent, et au consciencieux accomplissement des devoirs qui découlent de cette mission (2).
(1) La mozette de laine sera portée depuis les premières Tèpres de la Toassaint just^u'aux compUes da Samedi Saint ; et la mozette de soie, depnis Pâqnes jnsqa*4 la Toussaint.
(2) Ces devoirs sont indiqués dans le plus grand détail à Tartiele VII du ch. iii des Statntt diocésains, n«« 1&3.167 (édition de 1880, p. 7377).
Elle aura enfin pour vous le précieux avantage de vous rattacher plus iiitim*;m(?ol, et comme par un nouveau lien de filiale soumission et de religieuse reconnaissance, à la personne sacrée du Vicaire de Jésus-Christ; au docteur dont la parole infaillible règle avec une souveraine et décisive autorité les questions relatives à la foi et aux mœurs; au Pasteur qu'une volonté expresse du Sauveur a établi pour pailredans le monde entier les agneaux etips brebis, et en qui tous, évëques, prêtres et fidèles, nous sommes heureux de vénérer et d'aimer le père le plus digne de notre respect el de notre aiïection.
Je promulgue aujourd'hui le Bref pontifical qui sanctionne le privilège accordé, sur ma demande, aux Archiprêtces du diocèse, présents et futurs, par le Souverain Pontife (f ).
J'ai chargé les Sœurs du Tiers-Ordre du Carmel d'Anlun de confectionner les nouvelles mozetles, conformément à un modèle qui demeurera dans les archives de la chancellerie.
MM, les Archi prêtres sont donc priés de s'adres- Bcr à cette communauté pour se procurer leur nouvel habit de chœur, ou d'écrire k M. le chancelier, qui se chargera d'en faire la commande en leur nom et de le leur expédier.
Il est désirable que MM. les Archiprètres convoqués aux retraites de 1882 aient leur nouvel habit de chœur, pour s*en servir aux cérémonies de clôture de ces saints exercices.
Veuillez agréer, Messieurs et chers Coopérateurs, l'expression de mes sentiments les plus dévoués en Notre-Seigneur.
LETTRE
BUB LE
RECUEIL DES PAROLES DE NOTRE-SEIGNEUR lÉSUS-CHRIST
TIBÉKS DES SAINTS KVANaiLES (11 MARS MDCGCLXXZII)
Ce précieux ouvrage^ édité au dix-septième siècle^ en latin et en français^ et approuvé par plusieurs évêquesj avait depuis longtemps complètement disparu du commerce, et ne es trouvait qu'à grandepeine dans quelques bibliothèques publiqttes,
M, tabbé Charles Perraudy chanoine honoraire dAutun^ secondé dans son travailpar M. Ath.Mourier, ancien directeur au ministère de l'Instruction pu* bliquCy et par M. le comte Bumbert de Montlaur, vient de 1er ééditer à T usage des fidèles. Son Eminence le cardinal-archevêque deParisabien voukiencoura-
^er cette publication^ en lui donnant rimprimatur, ^tr ouvrage est précédé dune lettre de Mgr févique d*Autun, qui rappelle j résume et confirme les approbations données à ce livre par les évêques de France au dix-septième siècle. (Semaine religieuse 4'AutuiiJ
Antoiii le 11 mars 1882.
Cher ami et bien-aimé frère,
L'an dernier, àSainie-Glotilde,j*eiitendais l'appel ■que vous adressiez à vos auditeurs en recommandant à leur attention un recueil des paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, édité au xvii* siècle par un de nos Pères de TOratoire.
Que peut-on offrir de meilleur aux personnes vraiment désireuses de réaliser dans leur conduite ce que Tévèque de Meaux appelle si bien « rincompréhensiblesérieuxdelaviechrélienne », -qu'un recueil des paroles de Notre-Seigneur Jésus- Christ? De quel livre pourra-t-on répéter plus hardiment avec un prophète de Tantique Israël: « Mangez ce volume » : Comede volumen istud? (Ezéch.y 111,1.)
Maisce trésor étaitdeveau introuvable. Il fallait lui -rendre une existence nouvelle, et répondre à Ja pieuse avidité avec laquelle les chrétiens évan-
gélisés parvousen 1881 demandaient à seprc
ce volume si précieux du Verbe incarné, afin dtt
pouvoir s'en nourrir.
Vous vous èles mis à l'œuvre, et aujourd'hui vous nous rendez ce livre, enrichi de la belle préface dont le P. Amelote faisait précéder l'édition qa'il en avait donnée lui-même en 1669.
Les évéques de Franco lui firent, il y a deux siècles, l'accueil le plus empressé. Comment ne nous féliciterions-nous pas de le voir reparaître à |unc époqueoù tant d'attaques sont dirigées contre Jésus- Cbrist et son Eglise, et où ilestnéceasaîre que sa parole triomphe muins encore par les apologies des docteurs que par sa surnaturelle et divine efficacité ?
Je m'unis donc de toute mon âme à mes vénérables prédécesseurs pour approuver votre dessein de rendre à la piété des chrétiens d'aujourd'hui le substantiel aliment dont ils ont tantbesoin, afin ■de se rendre parfaits dans l'amour et dans l'imitation de Jésus-Christ.
Puissent les élans de foi el de charité auxquels donneront lieu [a lecture ella méditation assidues de ce petit livre retomber en bénédictionsabondanles sur votre ministère de prédication! En répandant la connaissance des pensées et des sentiments exprimés par le Sauveur Jésus, vous faites éminemment œuvre d'évangélisle : Optis fac evangeiislx, et j'aime à me persuader que ce bon Maître
voudra bien rendre à votre parole ce que vous aurez fait pour la sienne, en lui donnant de fructifier au centuple.
Tout à vous très tendrement ei fraternellement en Notre-Seigneur.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
VENERi\BILI FRATRI
ADOLPHO LUDOYICO ALBERTO PERRAUD
AuausroDUN. gabillon. et matisgon.
LEO PP. XIII
VENBBABILII FBATElt, BALUTEM AT AP08T0LI0AM
BBKBDIOTIONEM.
Romanorum Pontificum mos atque institutum est ut ii quos in hanc ApostoIic«im Sedem Romanam, scilicet B. Pétri Cathedram fides et observantia vel maxime commendat peculiaribus honoribus augeantur decorenturque.
Quocirca propensum illud studium quod tu. Venerabilis Frater, in eamdem Sedem ostendis, Nobis, qui in praesens, meritis licet imparibus^ Cathedram ipsam tenemus. jam exploratum atque perspectum, simul cum csteris IHustribus tuis eximiisque virtutibus, quodam modo Nos impellit ut te, perinde ac si semper in hac aima Urbe nostra adesses praesens, nedum inter Prcelatos nostros domesticos adnumeremus, honoribus quoque Episcoporum Pontificio Solio nostro assislentium libenti animo aflîciamus. Ideoque nobilem te dicimus atque creamus, et in illorum nobilium numéro reponimus qui utroque parente de Comitum génère orti sunt, ac
(1) Page 126.
Hgr Pkubaud. — Œnrres, t. III. 40
proinde non modo eorum titulis et insignibus honestamus, tu verum ut frui etiam possis singulis quibusque privi'egiis et juribus, quibus iidem ipsi possunt, ac in
futurum poterunt uti, tibi plenissime concedimus ^..
Datum Romie apud 3. Petrum sub annule Piscatorii die XVI martii mdgcclxxx. Pontificatus nostri anno tertio.
Th. Gard. Mertbl.
Fraesentes Litterœ a)X>8tolic8e reUt» sunt in acta rea, CoU^ BeTerendiBsimonim DD. Episcoporum Pontificio Solio adrâtentium, toin. III, pag. 143.
In cnjas rci tcstimonium bac die 23 martii 1880.
Dominicua Bonabi, pncf. CoUegii Capp. a aecretii.
No II (1).
LEO PP. XIII
YBHBBABIL18 VBATBB, BALUTEM ET APOSTOLIOAlf
BËNBDICTIONBlf.
Perjucunde accepimus, Venerabilis Frater, te e Romana commoralione nostrisquo colloquiis adeo fuisso recreatum eamque percepisse alacritatem, quse te Dondum a nobis sejunctuin coegerit chartsc committere sensus animo pcrceptos, licet noQ effundendos ia populum tuum, nisi post reditum.
Gaudeinus autem summopere, nihil a te fuisse omissum quo excitari, foveri, augeri valeret fidelium pietas et fiducia in Immaculatam Christi matrem, in qua, secundum Deum, tota spei Nostrio ratio consistit, prœsertim in tanta procclia adversus Ëcclesiam comuiota.
Confidimus non mediocrem e Pastorali epistola tua gregi tuis curis credito fructum obvenissc et idcirco eum semper uberiorem tibi et illi adprecantes Apostolicam Bcnedictionem divini favoris auspicem et precipuœ nostrœ bencvolentiie pignus tibi, Venerabilis Frater, universœque Diœcesi tu» peramanter impertimus.
Datum Roinœ apud Sanctum Petrum, die 15 martii anno 1880, Pontificitus nostri anno tertio.
LEO PP. XIII
(1) Page 12r>.
N» III (I
SANOTISBIMI DOMINI NOSTRI LEONIS DIVINA PROVIDENTIA PAPiE XIO
KPISTOLA ENCYCL1C4
AD PATRIARCHAS. PRrsfATRS, ARGHIEPISCOPOS BT BPIS- COPOS UMIVERSOS GATHOLfCI ORBtS GRaTIAM BT COM- MUNIOVEM eu M APOSTOLICA SËDE HARENTBS.
Venerahilibus Fralrihut Patriarehiê, PrimatihHs, Arekiepiâttfk
et Epiiôàyii Untveniê oatkêlM orHs
Qratiam et eommnnionem onm apastûHea Sede kaèeiUiimi,
LEO PAPA XIII
VKKRRABILBg FRATRBB, BALUTKM BT AP08T0U0AM
BBNBDIOTIONKM.
Sancta Dci civitasquas est Ecclesia, cum nuUisregionum finibus contiacatur, hanc habet vim a Conditore suo inditam, ut in dies magis dil:itct locum ientorii èui et pelles tabcniaculorumsuorum cxtendat;2). Haîc autem christianaruin gcntium incrementa, quanivis intimo Sancti Spiritus afflatu auxilioqueprtccipue fiant, extrinsecus taincn hominuni opcra humanoque more perficiuntur : decet enim sapientiam Dei,eo modo res universas ordinari et ad metam perduci, qui natune singularum conveniat. Non unum tamcn est genus hominum vel olliciorum, quorum ope fiat ad hanr terres-
Ci) Page 348.
I». LIV, 'J
1 Sion uovorum civium aocessio. Nam primia qui- Sem partes eorum sunt, qui prredioant verbum Dai ; \d exempiis et ornculis suis Christua edocuit ; id Paulus ApostoluB urgeb.it iis verbU : Qvomodo credent ei rçuem non audioriml fQuomodo autrm audienl »ine: prie- '.Jic&nte ?.,.. Ergo fidea gxaudîlu, nuditns&utem per ver- ] bum Cliristi (1), tstud autem munue ad eos pertinet, qui rite saoris iriitiatifuerint. — His porro operoe atudiique non parum alTerunt qui vel auxilia in rebua ext«mie posita auppeditnre, vel fusia ad Dcum precibus ' cœlflsCiacliansinataoDnciliare aolcnt. Quapropter laudantur ia Bvangeliomulieros, qutc Chrlato cvangeliutnli regnum Dei mimUrabant de facnltatibu» auii, et Paul lus testatur, iis qui Evaugeliumannuntinnl voluntate Dei conceasum esee ut de Evangelio vivant (3). Pfiri modo asseotatores auditoresquo auoa Christum ita jusatBse novimus : fîagate Damin\im mae.iii, u( millet operarioB in mesnem auam(a): primosque Ejus alumaos, Apoatolia praeeuntibus, ita aupplicare Deo concuavisae : Da geroit fuis cum omnl fîdueia loqui c«r< butn luum (4).
Duo hœc munia qua: in larglendo suppHcandoque consistunt, cum perulilia aunt ad ]'e!;;ni cœlorum fîncB latiuN proferendoB, tum illud habont proprium, ut ab hominibus cujualibet ordinis explen facile queant. Qiiie •Dim est aut tam tenui fortuna, ut exiguam dare etipem, aut tantis rebua occupatua, ut pro nuntils sacri Evangelii Deum obsecrare allquandiu prohibeatur ? Hujuamodi vero pr^sidia adhibere semper viri apostolie! conaueverunt iiomtuatim Poiitiflcea romani, In quos christiann: lidei propa^andic maKlme incumbit
(1) Rom. it, H, 17.
(2) I Cot. IX, 14.
(3) Hatth. IX. 3S. — Lac.
sollicitudo : tametsi non eadem perpetuo ratio fuit haec kiubaidia comparandi, sed varia et diversa, provarietate locorum temporumque diversitate.
Cum œtate nostra libeat ardua quœque conjanctis plurimorum consiliis et viribus aggredi, societates passim ooire vidimus, quarum, nonnuUae etiam ob eam caussam aunt initœ, ut provehendœ in aliquibus regiontbus religiont prodessent. Eminet autem inter ceteras pia consociatio ante annos fere sexaginta Lugduni in Qallîis coalita, quœ a Propagatione fidei nomen accepit Ilaoo primum illuc spectavit, ut quibusdam in Americs missionibus opem ferret : mox tanquam granum sinapis in arborem ingentem excrevit, cujus rami late frondescunt, adeoque ad missiones omnes, quœ ubi* que terrarum sunt, actuosam beneficentiam porrigit. Prseclarum hoo institutum celeriter BcclesisD Pastoribus probatum fuit et luoulentis laudum testimoniis honestatum. Romani illud Pontifîces Pius VU, Léo XII, Pius VIII, Decesaores Nostri et commendarunt vehementer et Indulgentiarum donis ditaverunt. Ac multo etiam studiosiua fovit, et plane caritate paterna complexus est Qregorius XVI, qui in encyolicis litteris die XV mensis Augusti anno hujus sœculi quadragesimo datis in banc sententiam de eodem loquutus est : « Magnum aane opus > et sanctissimum, quod modicis oblationibus et quotidianis precibus s « quolibet sodalium ad Deum fusis sustinetur, auge- < tur, invalescit, quodque Apostolicis operariis susteac tandis, christianseque caritatis operibus erga neoc phytos exercendis, neo non fidelibus ab impetu pert secutionum liberandis inductum bonorum omnium t admiratione atque amore dignissimum existimamus. t Neo sine peculiari divinœ providentise consilio tanf tu m commodi atque utiiitatis Ecclesiœ nuperrimîs t hisce temporibus obvenisse censendum' est Dum c enim omnigena infemi hostis machinamenta dilect tam Christ! sponsam lacessunt, nihil illi opportunius
Ohr.
( contingere poternt,
■ calholicœ vcritatjs
■ studlU, collatnque ope I conarentur ». H;eo proli
m ut deBidariû propagandsa stifideles iiitlamninti jûnctis omnea Christo lucrifacere 3iitus, Epiacoposhoi-Iabaturi
sedulo ngcrent, in sua quisque Diœisesi, ut tnm oalutare iiislitutum nova quotidie incrcroent.i eaperet. — Neque a vestigiis Decesaoris sui deflexit gloriosjo i-ecorriatioriis Piua IX, qui nulUm pr^termisit oycaaionem juvandtc societatis merilissimio. ejusque prosperitatis in mnjus provchend . Rêvera nuctoritate ejua anipliora pontiflcnlia i ad iilge litige privilégia in socioa collata sunt, excitaia ad ejua operla subsidium i-hriallaoorutn pietas, et pra^stantisaimi eœ sudalium numéro, quorum singularia mérita constitiseont, variia honorum inaignibus decorati ; demum externa aliquot ad- Jumenta, quio hutc instituto acccsserant, ab eodem Pontifice ornata laude et ampliticata sunt.
Eodem tempore «imulatio pietatis efTecit. ut binse aliœ EOi'ielates coalescerent, quarura aller» a Sacra Je»u Chri'li hifantia, altéra a ScholU Orienfis nuntupata est. Priori propoaitum e«t tollere et nd cbriatianos mores educere infantes miscrrlmos, quoa desidia vel egestate compuisi parentes inhumaniter cxponunt, priesertim in Sinensium regionibua, ubi plus est hujus barbaria mons usitata. lllos itaque peramanter excipit Bodallum caritas, pretioque interduni redemptoa chris- * tianœ regeiierationij lavacro abluendoa curut, utacilioet vel in blcclesia; apem, Deo Juvaule, adolescant, vel saltem morte occupatis sempiterna) felicitalia potiundK facultaa prœbeatur. — i:>ollicita eat de adolcscentibus alia quam commcmoravimus sooietas, omnique induatria contendit, ut ii aana doctrina imbuantur, stu detqiic prohibere fallacia perioula scientise, ad quara pronî persaipe illi ferunlur ob improvidam diacendi oupiditatem. — Ceterum utraque aodalitas antiquiori îUI, cui a Fidei Propagatlone nomen est, adjutric€>n operam pra;bet, et atipe precibusque christianarum
gentium sustentata ad idem propositum amieo fœdare oonspirat ; omnos enim eo intendunt, ut evangelic» luois diffusione quamplurimi ab Eoolesia extorras veniant ad a^nitionem Dei, Eumque colant, et quem misi^, Jesum Christum. Meritis proinde laudibus, velut innuimus, hsec duo instituta, datis Apostolicis litterU, ornavit Pius IX Decessor Noster, iiaque sacras Indulgentias liberaliter est elargitus.
Itaque cum tria sodalitia tam certa Pontificum maximorum gratia Aoruerint, eumque opus singula suum studio concordi urgere numquam desierint, uberes edidere salutis fructus, Congregationi Nostr» de Propaganda Fide haud médiocre attulere subsidium et levamen ad sustinenda missionum onera, atque ita vigere visa sunt, ut latam quoque spem facerent in poster um segetis amplioris. At vero tempestates plures ac véhémentes, quss adversus ficolesiam ezcitatœ sunt in regionibus jamdudum evangeiioa luce illustratis, detrimentum intulerunt iis etiam operibos, quso sunt ad barbaras gentes excolendas instituta. Etenim multso caussao extiterunt, qusd sociorum numerum liberalitatemque minuerunt Et sane cum passim opiniones prava3 spargantur in vulgus, perquas mundanae felicitatis appetitio acuitur, oœlestium autem bonorum spes abjicitur, qui ab iis expectetur, qui animo ad exGOgitandas, corpore ad capiendas voluptates utuntur ? Uujusmodi hermines precesne fundant, quibus exoratus Deus populos sedentes in tenebris ad divinum Evangelii lumen victrici gratia adducat 7 Istine saoerdoUbus pro fide laborantibus ac dimicanlibus sup« petias ferant? Restrictiores porro ûeri ad munificentiam animes etiam piorum hominum temporis impro* bilate opportuit, partim quod abundante iniquitate refrixit multorum caritas, partim quod rerum privatarum angustiœ, publicarum motus (injecte etiam metu pejoris œvi) plures in retinendo tenaces, paroiores ad largiendum effccerunt.
Multiplet contra grnvisque tieces^llas ApostolicBs missiones premit <ttque urget, cum sacrorum operariorum copia elTiciatur quotidie minor; neque abreptis morte, aenio ooiifectis, labore nttritis prjcslo aunt qui succédant pares numéro et virtuto. Religioafls enim f&miliaâ, unde plures iid sacras missionea prodibant, infensis legibus diBsociatae cernimus, clericoa ab aria avulsos et onus milltia; subire coactos, boan utriusque Cleri fere ubique publicata et proscriptn. — Intérim aditu ad alias plagas patefaclo qam TÎdebantur imperviœ, creacenta locorum et genlium notitia, ali» atque alise quœsitte aunt, cxpeditionea militum Chnsti, novœque stationea constitutai : ideoque piures deslderantur, qui se iia missionibua devoveant, et (erapcstiva conférant Bubsidia. — Difficultates omittimus et impedimenta a oontradictionibua oborta. Kœpe enim viri fallaces, satoroa errorum, simulant Apostolos Ohristi, humanisque prfosidiis alïatim instructi munus catholicorum sacerdotum prsvertunt, vel deficientium loco •ubrepunt, vel positn ex ad verso cathedra docentis obsistutit, satis se assequutos rati, si audientibus verbum Dci aliter ab aliis explicari ancipitem faciunt salutis viatn. Utinam non aliquid artibus suis proficerent ! lilud certe deflendum, quod ii vel Ipsi, qui taies magistroa aut faatidiunt aut proreus non novorunt, puramque veritatis luccra inhîatit. a»pe hominemnon habeant, a quo sana doctrina erudiantur et ad Eoclegtce slnum invitentur. Vcre parvuli petunt panem, et non est qui fran^at eis ; re^'iones alba; sunt ad messem, et hiEu quideni niulta, operarii autem pauci, pauciores forsan propediem futuri.
Qua) cum itn aîut, Venerabiles Fratrea, Nostri mun»ris esse duciraua. piis studîis caritatique christianorum admovere stimulus, ut qua precibus, qua largitionibus sacrarum miasioniim opua juvare et fidoi propagatioat favere contendant. Cujus rcî quanta ait pnestantla. cum bona oatendunt. qux illi propoaita sunt. tum, quœ
iode percipiuntur compendia et fructus. Recta enim tendit sanctum hoc opus ad gloriam divini nominis et Christi regnum amplificandum in terris ; incredibiliter autem beneûcum est eis, qui e vitiorum cœno et umbra mortis evocantur, et prœterquam quod salutis sempiternse compotes fmnt ab agresti cul tu ferisque moribus ad omnem civilis vitse humanitatem traducuntur. Quin etiam iis ipsis est valde utile ac fructuosum, quorum in eo aliqusB sunt partes, cum spirituales, illis divitias comparet, prœbeat materiam meriti, et Deum quasi beneficii debitorem adstringat.
Vos igitur, Venerabiles Fratres, in partem sollicitudinis NostrsB vocatos etiam atque etiam hortamur, ut concordibus animis apostolicas mtssiones sedulo vehementerque adjuvare Nobiscum studeatis, fiducia irf Deum erecti et nulla difncultate deterriti. Salus agitur -animarum, cujus rei caussa Redemptor Noster animam suam posuit, et Nos Episcopos et sacerdotes dédit in opus sanctorum, in consummationem corporis sui. Quare retenta licet ea statione gregisque custodia quam calque Deus commisit, summa ope nitamur, ut sacris missionibus ea prsssidia suppetant quse a primordiis Ecclesise in usu fuisse commemoravimus, scilicet Evangelii pra>eonium, et piorum hominum cum preces tum eleemosynie.
Si quos ergo noveritis divin» gloriie studiosos et ad sacras expeditiones suscipiendas promptes et idoneos, bis addite animos, ut explorata compertaque voluntate Dei, non acquiesçant carni et singuini. sed Spiritus Sancti vocibus obtemperare festinent. — A reliquis autem sacerdotibus, a religiosorum virorum utriusque sexus ordinibus, a cunctis denique fidelibus curse vestrso concreditis magnopere contendite, ut numquam intermissis precibus cœieste auxilium satoribus divini verbi concilient. Deprecatores autem adhibeant Deipa> ram Virginem, quœ valet omnia errorum monstra interimere ; purissimum ejus sponsum, quem plures mis-
^Blonea jtim sibi pncîtitem oustodenique adsoiverant,. et iiuper Apostolica Séries universte tîcclesîŒ Patronuni' dedit : Apostolorum principes agmonque totum, unda ' profectA primuin Evnngelii pro'diciitio omni terrArum orbe pcrsonuit ; ceteros demum pricclaros sanotltnte viros, qui in eodem miiiifterio absumpsere vires, vel vitam cura sanguine profudcrunt. — Precationi supplici eleemosyna accédât, cujiis quidem ea vis est, itt vellooo dissitos etalienis curis distentos aposlolicorum virorum adjutores eorumque cutn in laborando tum in bene merendo socios elliciat. Tempua quidem est hujusmodi. ut plures premnt rei rainiliaria inopia ; nemo tamen idcirco aninium despondeat : atipis enirn, qusa in hanc rem desideratur, collatio nuUi ferme poteat esse gravis, quamvis e multis in unum collatia Batia graodia queant parari subsidia. Vobia autem. Venerabiles Fralrea, comraonentibus, unusquiaque consideret non jaclurra sed lucro suam sibi liberalitatem futuram quia focneralur Domino qui dat indigent!, eaque de cauF:s.-i ars eleemoaj-na dicta est omnium ai'tiuna quœstuosissima. lievera ai, ipso Jesu Christo auctore, non perdet mercedem suam qui uni ex minimis ejus pocu* lum dederit aquœ frigida;, amplisaima profecto merces illum manehit. qui insumpto in sacras misstones rare vel exigo precibusque adjectis, plura simul et variai cnritatts opéra exercet, et quod divinorum omnium di-
■ vinissimum aancti Patres dlierunt, adjutor fit Uei in salutem proximorum,
Certa fiducia nitimur, Veiierabiles Fratres, eoa omnes qui catholico gloriantur nomine, hue reputantes animo °t hortationibus Vestris incenfioa, minime defu* turoi huiCj quod Nobis tantopere cordi est, pietatis ollïcio ; neque passuros studia sua in ampliTicando Jesu Chrisli regno. eorum sedulitate et ioduatria vinci, qui dominalum principis tenebrarum propagare nituntur. — Interea piis christinnarum gentiura cœptis Deum propitium adpcecantes, Apostolicam benedictio-
nem, prœcipuae benevolentiae Nostrao testem, Vobit, Venerabiles Fratres, clero et populo vigilanti» Vestrœ oommisso peramanter in Domino impertimus.
Datum Homœ apud S. Petrum, die m Decembris, A. MDCGGLXXZ, Pontificatus Nostri Anno Tertio.
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LEO PAPA XIII
I ET APOaTOLICAH
Diuturnum illud teterrimumquo bellum. adversus divinam Ecclesin; auctoritalem susceptum, illuc, quo proolive erat. evasit ; videlicet in commune periculum HOcicLatis humenrc, ac nominatim civllis principatua in quo flolua publica maxime nititur. — Quod hnn potiesimum ietate nostra factum esse npparet, Cupiditates enim populares quamlibet imperii vint audacius hodie récusant, quam antea : et tanla est passim licentia, tam orebrfc seditiones ao turb», ut iia qui res publicas prei'unt non aolum denegata sicpe obtemperatio, sed ne
satis quidem tutum incolumitatis praesidium relictum esse videatur. Diu quidem data est opéra, ut illi in contemptum atque odium venirent multitudini, conceptseque flammis invidise jam erumpentibus, satis exiguo intervallo summorum principum vita pluAes est aut occultis insidiis aut apertis latrociniis ad internecioaem expetita. Cohorruit tota nuper Europa ad potentissimi Imperatoris infandam necem : attonitisque adhuc prae sceleris magnitudine animis, non verentur perditi homines in coteros Europse principes minas terroresque vulgo jactare.
H»c, qxxvo sunt antc oculos, communium rerum discrimina, gravi Nos soUicitudino afliciunt, cum securitatem principum et tranquillitatem imperiorum una cum populorum sainte propemodum in singulas horas periclitantem intueamur. — Atqui tamen religionis Christian» divina virtus stabilitatis atque ordinis egregia firmamenta reipublise peperit, simul ac in mores et instituta civitatuni penetravit. Cujus virtutis non exiguus neque postremus fructus est sequa et sapiens in principibus et populis temperatio jurium atque ofîiciorum. Nam in Christi Domini praeceptis atque ex( mplis mira vis est ad continendos tam qui parent, quam qui imperant in olTicio, tucndamque inter ipsos eam, quie maxime socundum nnturam est, conspirationem et quasi concentum voluntalum, unde gignitur tranquillus atque omni perturbatione carens rerum publicarum cursus. — Quapropter cum regendaî Ecclesiae catholicœ, doctrinarum Christi custodi et interpreti, Dei beneficio praepositi simus, auctoritatis Nostne esse judicamus, Venerabiles Fratrc:*, publiée commemorare quid a quoquam in hoc génère ollicii catholica veritas exigat; unde illud etiam emerget, qua via et qua ratione sit in tani formidoloso rerum statu saluti publicœ con&ulendum.
Etsi homo arroganlia quadam et contumacia incitatus l'renos imperii depellere siepe conlendit, numquam
tamen assequi potuit tit nemini pararet. Prasesse aliquos In omnî cotisociatione hominum et communitate cogit ip^in neoessitna : ne pnncipio vel capite. a quo regotur, deslitula sooietaa dilabatur et finem consequi prohibeatur, cujus gratia nata et constituta est. — Verum si fieri non potuit. ut c modiis civitntibus politica poteataa tolleretor, certe libuit omnes artes adhibere ad vim ejus elevandam, mnjestatemquc miniiendam: idque maxime sei-ulo XVI, cum infesta opinionum novitas complures infatuavit. Post illud temput non Bolum miiiistrari aibi llbertalem largîus, quam par esset, multitudo contendlt ; sed etinin originem oonstitutioncmque dvili» hominum souietatis visum est pro arbitrio conluigere. [nimo recentiores perplures, eorum vestigiis ingredientea qui sibi superiore sicculo philosophorum uomen iiiscripserunt, omnem inquiunt poteslalem a populo esse; quare qui eam in civitnlc gerunt. ab iis non uti euam geri.' sed ut a populo sibi mandatam et hnc quidem lege, ut populi ipalufl volun-
tale, a qu
miind.itn est, revocari possit. Ab h catholici hnmjnes, qui jus imperandi i ni, velut a naturali necessarioquc prin'
Lleo repeti cipio.
Interest auteni ultenderc hoc loco, eoa, qui reipublic-se pricfuturi eint, poase In quibusdam caussls voluntate jiidicioque déliai niultiCU'linis, non adversante iiequp répugnante doctrina catliotiua. Quo sane delectu designatur princeps, non confonintur jura principatus : neque mandatur iniperium. sed atatuîtur a quo ail gcrendum. — Neque hic quieritur de rerum
lis: nihil enim eut, cur non Eccleaia!
„«. »„t plu,
publicar
probetur aut unius :
justus sit, et in c Quaniobrem salva j illud Eibi genus co ipsorum ingenio, aut magie nplc conveniat.
a principatus, si modo utilitatem intentus.
n prohibenlur populi cipubliine, quod aut institulis moribusque
Ceterum ad politicum imperium quod attiiiet, illud a Deo proficisci recte docet Ecclesia ; id enim ipsa reperit sacris Litteris et monumentis Christian» vetoatatis aperte testatum ; neque praeterea ulla potest doGtrina cogita ri, qusB ait magis autrationi convenions, aat prinoipum et populorum saluti consentanea.
Rêvera humani potentatus in Deo esse fontem, libri Veteris Testamenti pluribus locis pneclare confirmant. Per me reges régnant,,., per me principes tmperanf, et patentes decernunt justitiam (1). Atque alibi : Prœbete aures,vo8 qui continetiê nationes,.,, quoniam. data eat a Deo potestas vobia, et virtua ab Attissimo (2;. Quod libro Ëcclesiastici idem continetur : In unamquamque gentem Deua proposait rectorem (3). Ista tamen, quae Deo auctore didicerant, paullatim homines ab ethnica superstitione dedocti sunt ; quse sicut veras rerum species et notiones complures, ita etiam principatua gerœanam formam pulchritudiiiemquecorrupit. Postmodo ubi evangelium christianum affuisit, veritate vanitas cessit rursumque iliud dilucere ccepit, undeomnis auotoritas manat, nobihssimumdiviriumque principium. — Prœ se ferenti atque ostentanti Prsesidi romano absolvendi vcl condemnandi potestatem Christus Dominus, Non haberos, respondit, potestatem adversum meuttam, niai tibi datum esset des uper (4). Queinlocum S. Augustinus explanans, Discamus, inquit, quod dixit, quod et per Apostolum docuit^ quia non est potestas, nisi a Deo (5). Doctrina) enimpra^ceptisque Jesu Ghristi Apostolorum incorrupta vox resonavit tamquam imago. Ad Romauos, principumethnicorum imperiosubjectos,
(1) Prov. VIII, 15-18.
(2) JSap. VI, 3, 4.
(8) Bocl. XVII, 14.
(4) Joan. XIX, 11.
(5) Tact, ex VI in Joan. n. ô.
Pttull est excelsa et plen» gravitnCis sententia ; Ifon^^ e»l poteêlns, niti n Deo ; ex quo tamquam ex causa iHiul ooncludit : Princops Deiminisler ett |1),
Ecclesia) Putres hano ipsara, ad quam tuerant insti- J tuti, doctritiam profiteri ac propagn.rc diligenter stu- ' duerunt. Non Iribuamus, S. Augustinua ait. dandl regni eC imperii poleatstem niêi vero Deo (2). In eamdem aententiam S. Joannes Ohrysoaloraua, Quod prin~ cipalus »inl. inqiiit. el quod alii impurcnt, .ilii aubjerli ainl, neqmi omnin caau el lemere feranlur,... dimiim eaae sapientiiE dico (3). I(i ipsiim 8. Gregoriua Magnua testatus est. inquiens : Poteslalem Imperatoribu* ac Regibus cre/iliiJi dalnm fatemur (4). Immo sancti Doptoris eadem prascepta ctiam nnturnli rationis lumiiie illustraiida ausceperunt, ut vcl lis, qui rationem aol.im duoem aequuntur, omnino videri recta et veradebennt. — Et aane homitiea iii civili aocietate vivorc natura jubot, seii verius auolor naturas Deua : quod perspicue demonstrant et maxima aocietatia concilialrix loquendi facultaa, et înualœ appctitiones animl perpliires, et res neceasnriœ multio ne magni momenti, quas solit^ril aascqui hominea non possunt. juncti et coiisociali cum alteria assequuntur. Nunc vero, neque existera nequa intelliiîi aocielas potcst, in qua non aliquîs tempcret ainpulorum voluntatea ut velut unum liât ex pluribus. casque .id commune bonum rectenlquoordine impellat voluit ifçitur Dous ut in civili societate esaent, qui multitudinl imperarent.
Atque illud elinmmapiopore valet, quod il, quorum aucturitntc respublica ndminislratui-, deheiit cives itn possc coi^ere ad parnndum, ut bis plane poccntum ait '|
ri) Ad Rom. XKL I. i.
(S| De Cie. Dei, lib. V, caji. 21
(3) Jdcob. IV, 12.
1*) M EphM. in, ]S.
&1(,T Perniud. — ŒaTre». I. III.
non parère. Nemo autem hominum habet in se aut ex se^ unde possit hujusmodi imperii vinculis liberam ceterorum voluntatem constringere. Unice rerum omnium procreatori et legislatori Deo ea potestas est : quamqui exercent^ tamquam a Deo secum communicatam exerceant necesse est. U nus est legislator et judex qui polest perdere et liberare (i). Quod perspicitur idem in omni génère potestatis. Eam quse in sacerdotibus est, proficisci a Deo tam est cognitum ut ii apud omnes populos ministri et habeantur et appellentur Dei. Similiter potestas patrum tamilias expressam retinet quamdam efligiem ac formam auctoritatis, quœ est in Deo, a quo omnis paternitas in cœlis et in terra nominatur {2). Isto autem modo diversa gênera potestatis miras inter se habent similitudines, oum quidquid uspiam est imperii et auctoritatis, ejus ab uno eodemque mundi opifice et domino, qui Deus est, origo ducatur.
Qui civilem societatem a libero hominum consensu natam volunt, ipsius imperii ortum ex eodem fonte pe* tentes^ de jure suo inquiunt aliquid unumquemque cessisse, et voluntato singulos in ejus se contulisse potestatem, ad quem summa illorum jurium pervenissct. Sed magnus est error non videre, id quod manifestum est, homines, cum non sint solivagum genus, citra liberam ipsorum voluntatem ad naturalem communitatem esse natos : ac prœterea pactum, quod praîdicant, est aperte commentitiura et fictum, neque ad impertiendum valet politicae potestati tantum virium, dignitatis, firmitudinis, quantum tutela reipublicœ et communes civium utilitates requirunt. Ea autem décora et pi-aîsidia universa tune solum est habiturus prineipatus, si a Deo augusto sanctissimoque fonte manare inlelligatur.
(1) In Epist. ad Rom. homil. xxiii, n. 1.
(2) Epist. lib. II, epist. 61.
(jua sententia non modo verior, sed neutUiorquidAia
reperiri ulla potcst. Eté n i m po testas recta rum civitatis, si quiedam est divina? potestatia communiiatio, ob hanc ipsam c:iu9sa]ii contiiiuo adipiscitur dignitatem buraatia majorcm ; noii iilain quidem impiam et perabsurdam, imperatoribus ethiiicis divinos honoi'es affeotantibus aliquando expotitam, scd veram et solldam eamquc dono quadam acceptnm bejieficioquedtvino. Ex quo subesscisJveaetdictoaudienteaesBe prinuipibus.uti Deo, oportebit non tnni pcentirum formidine, quam verecundia majest.itis. neque asrientationis caussa, sed conscjcntia ofricii.Qua rc ntabit in suo E;radulonge lîrmiue collocatum imperium. Etcnim istius vim ofllcU santientes cives, fugiant nepesae est improbitatem et contumaciani, quia sibi persuasuiii esse débet, qui politise potestaCi resistunt, hosdivinx voluntati resistere; qui honorem récusant principibus. ipsl Deo recuaare.
Ad hanc disciplinara Paulus Apostolus Romanoa nciminatim erudiit ; ad quos de adhibenda aumniis principibus reverentia scripait tanta cum auctoritate «t pondère, utnihit gravius praacipi passe videatur. Omnit anima polestatibii» tublimioribus lubdita fit : non est enim potetl&s nisi a Deo ; qumautem sant, a Deo ordinaix Èunl. Itaque qui retistit poletlali, Dei ordinBlioni reêittit. Qui autem reaUtitnt, ipsi sibi damnationem acquirunl... Ideo neoessilale Kubdili estole non solum propterinm, scd etiam proiiter canscieiUiam (()■ Kt consentiena est Principia Apoatolorum Pétri in eodem genBre prfeclara sententia ; Sut/jer.ti eatole omni humanx ereaturiv propler Deum, «ioe régi quasi prmcetlenli, live ducitms larnquam a Deo misais ad cindictam mai*/acion*7ii, laudein ''eTO bonoi-um, quia tic ust volunlaa Dei [SI.
(1) Ad Rom. XIII, I. 2. 6.
(2) l Pelr. U. 13-16.
Una illa hominibus caussa est non parendi, si quid ab lis postuletur quod cum naturali aut divino jure aperte repugnet : omnia enim, in quibus naturae lex vel Dei voluntas violatur, œque nefas est imperare et facere. Si cui igitur usu veniat, ut alterutrum malle cogatur, scilicetaut Dei aut principumjussa negligere, Jesu Christo parendum est, reddere jubenti qum sunt Cœsaris Cseaari, quœ sunt Dei Dec (f], atque ad ezemplum Apostolorum animose respondendum : Obedire oportet Deo magis quam hominibus (2). Neque tamen est, cur abjecisse obedientiam, qui ita se gérant, arguantur ; etenim si principum voluntas cumDeipugnat voluntate et legibus, ipsi potestatis suœ modum excedunt, justitiamque pervertunt : neque eorum tuno valere potest auctoritas, quse, ubi juslitianon est, nuUa est.
Ut autem justitia retineatur in imperio, illud magnopère interest, eos qui civitates administrant intelligere, non privati cujusquam commodo politicam potestatem esse natam : procurationemque reipublicse ad utilitatem eorum qui commissi sunt, non ad eorum quibus commissa est geri oportere. Principes a Deo optimo maximo, unde sibi auctoritas data, exempla sumant : ejusque imaginem sibi in administranda republica proponentcs, populo prsesint cum sequitate et fide, et ad eam, quœ ncœssaria est, severitatem paternam caritatem ad hi béant. Hujus rei caussa sacrarum Litterarum oraculis monentur, sibimetipsis Régi regum et Domino dominantium aliquando rationem esse reddendam ; si ofiicium deseruerint, fieri non posse ut Dei severitatem uUa ratione effugiant. Altissimusinterrogabit operavestra [et cogitationcs scrutabitur, Quoniam cum essetis ministri regni illius non recte judicastis,.,, horrende et
(1) Mattb. xxir, 2i.
(2) Actor. V, 29.
•niam. judirium duriHaimum hia mim subtrahel personain cujuarebitur magnitudinem citjuên cl magnwit ipse fecit, etxqaa-
cilo apparebil vobis, qu
quiprxaunl fiel... Non
quam Deua , nec oi
gtiam, quoniam pusitlu
liter cura est Uli de omnibu». Fortiorlhua aulem forl'tor
instat crucialio (1).
Quibus pnecepUs rempublicam tuentibua, omnis seditionum vel caussa vel libido tollitur : in tuto futura ■unt honos et aecuritas principuni, quies et salus civitatum. Dignitati quoque civium optitne consulitur : qilibua in obedientia ipsa concessum est decus iltud ratinere, quod est hominis excellontiiB consenltineum, Inlelligunt enim Del judicio non esse uervum neque liberum ; uiium esse Dominum omnium, divitem tn ùmnes qui tnuocant illitm (3); seautem idcirco subesse et obtemperare principibus, quod imaginem quodammodo référant Dei, cui êervire regnare eël.
Hoc vero scmper egît Bcclesia, ut christiana îsta civilis potcstatis forma non mentibus solum inhieresoeret, sed etiam publica populorum vita moribusque exprimeretur. Quamdiu ad gubernacula reipublicœ jmperatores ethnici sederunt, qui assurgere ad eam imperii formam, quam adumbravimus, superstitione prohibebantur, instillare illam studuit mentibus popU' lorum, qui stmul ao christiana inatituta suseiperent, ad hiBC ipsa exigere vitam suam velled^bebant. Itaque pastores animarum, exempta Pauli Apostoli reno* vantes, cura et diligentia eumma populis priccipere Donsueverunt, prinripibus et poleëtatibua »\ibditos este, dicta ùbedire (3) : item orare Deum pro ounotis hominibas, sed nominatim pro regtbua et omnibus qui in
(1) Sap. VI. i, B. B.
(ï) Ad Rom. I, 12.
<3) AdTit. ttl. 1.
Buhlimitate Bunt : hoc enim acceptum est coram Saloatore noalro Deo (1). Atque ad hanc rem omnino praoolara documenta Ohristiani veteres reliquerunt: qui eum ab imperatoribus ethnicis injustissime et cmdelissime vezarentur, numquam tamen prsetermiBerunt gerere se obedienter et submisçe, plane ut illi crudelitate, isti obsequio certare viderentur. Tanta autem modestia, tam certa parendi voluntas plus erat cognita quam ut ob^ourari per calumniam malitiamque inimi* oorum posset. Quamobrem qui pro christiano nomine edsent apud imperatores publiée oaussam dicturi, ii ho6 potissimum argumento iniquum esse convincebant in christianos animadvertere legibUs, quod in ooulis omnium convenienter legibus in ezemplum virerent.
Marcum Âurelium Antoninum et Lucium Aurelium Gommodum fîlium ejus sic Athenagoras confidenter alloquebatur : Sinitiê nos^ qui nihil mali patramua^ immo omnium,,, piiaaime juMtiêaimeque cum erga, Deum tum erga imperium veatrum nos gerimu», exagilari, rapi, fugari (2). Pari modo Tertullianus laudi christiania aperte dabat, quod ^mx<À easent imperio optimi et certissimi ex omnibus : Chriêtianua nulliua est hoBtiê^ nedum imperaioris^ quem aciens a Deo auo conëtilui, neceaae est ut ipsum ditigat et reverea^tur et hanoret et aalvam v^it cum toto romano imperio (3). Neque dubitabat aftirmare in imperi| ûnibus tanto magis numerum n^inui inimicorum oonsuevisse, quanto cresceret christianorum. Nunc p&uciorea hoatea habetis prm multitudine christianorum^ pêne omniu^n cii^Uatum,pene omnea civea chrisiianos habendo (4), Prssola-
(1) ITimoth. II, 1, 3.
(2) Légat, pro Christiania.
(8) Apolog. n. 86.
(4) Apolog. n. 87.
rum e5l quoque de eadem re teslimonium in Eplitola ad Diognetum, qim confirmât, solitos eo tempore c'bristianos fuisse non solum inservire legibus, sed jn omni ofTicin plus etiam ac perfertius «ua spoiite faoere, quam cogerentur facere legibus. C'hriitiani obsequuntur tegibtis quas sancilœ «uni, el »ux vilse geiiere tegeê super ant.
Alla aane tum oaussa erat, cum a fide cbristiana, aut quoquo modo ab ofTicio dcHcere Imperatorum edictis ac Prietorum minis Juberentur: quibus temporibus proFecto displlcere hominibui qunm Dec maluerunt. Sed in iis ipsis rerum adjunctis tantum aberat ut quicquam seditioae facerent majestatcmve iinperatoriam contemnerent, ut hoc unum sibt aumerent, se se profiteri, et christianos easi et nolle rautare fidem ullo modo. Ceterum nihil de resistendo cogitabiint ; sed placide atque hilare sic ibnnt ad tortoris equuleura, ut magnitudini animi oruoiatuum ma§;iiltudo concederet. ^ Neque absimili ratione per eadem tempora chriatianorum vis inatitutorum spectata eat in miDtia- Erat enlm militis christiani aummam fortitudinem cum summo studio conjungere disoiplinœ militaris : animique excelsitatem immobili erga principem fide cumulare. Quod si aliquid rogapetur quod non esaet honestum, uli Deî jura violare, nut in insontes Chrîati disciputos (orrum convertere, tune quidem imperata facero recusabat, illa tamen ut discedere ab armîs atque emori pro religionc mallet, quam per seditionem et turbaa auutoritati public:e repugnare.
Fosteavero quam respublic»! principes cbristlanoi habuerunt, multo magis Ecolesia testificari ao preedlcere institit, quantum in auctoritate imperantium ineaaet sanctitatia : ex quo futurum erat, ut populia, cum de principatu cogitaront, sacr* cujusdam majeatatis speciea occurreret, quiti ad majorem principum cum verecundiam tum amorem impelleret. Atque hujua ref causas, sapienter providit, ut reges sacrorum solemni-
bus initiarentur, quod erat in Testamento Veteri Dei auctoritate constitutum. — Quo autem tempore civilis hominum societas tanquam e ruinis excitata imperii romani, in spem christianse magnitudinis revixit, Pontifices Romani, instituto imperio sacro, politicam potestatem singulari ratione consecraverunt. Maxima quidem ea fuit nobilitatis ad principatum accessio : neque dubîtandum quin magnopere illud institutum et religiossQ et civili societati semper fuisset profuturum, si quod Ecclesia spectabat, idem principes et populi semper spectavissent. — Et sane quietae res et satis prospérai permanserunt quandiu inter utramque potestatem concors amicitia permansit. Si quid tumultuando peccarent populi, prsesto erat conciliatrix tranquillitatis Ecclesia, qu» singulos ad ofTicium vocaret, vehementioresque cupiditates partim lenitate, partim auctoritate compesceret. Similiter si quid in gubernando peccarent principes, tum ipsa ad principes adiré, et populorum jura, nécessitâtes, recta desideria cornmemorandOi sequitatem. clementiam, benigni tatem suadere. Qua ratione pluries est impetratum , ut tumultuum et bellorum civilium pericula prohiberentur.
Contra inventas a recentioribus de potestate politica doctrine magnas jam acerbitates hominibus attulerunt, metuendumque ne extrema malorum afîerant in posterum. Etenim jus imperandi nolle ad Deum referre auctorem, nihil est aliud quam politicae potestatis et pulcherrimum splendorem velle deletum et nervos incises. Quod autem inquiunt ex arbitrio illam pendere raultitudinis, primum opinione faliuntur ; deinde nimium levi ac ' flexibili fundamento statuunt princi* patum. His enim opiniqnibus quasi stimulis incitatae populares cupiditates sese efferent insolentius, magnaque cum pernicie reipublicas ad caecos motus, ad apertas seditiones proclivi cursu et facile delabentur.
Rêvera illam, quam Reformationem vocant, cujus adjutorcs et duces sacram clvileiuque poteatatem iiovis doGtrinis fuaditus oppugiiaverunt, repentini tumultua «t audaciasims rebelliones pnesertim in Gernianla consecutie sunt; idque tanta cum domestici dedagratioQe belli et cfede. ut nuUus pêne loous expers turbarum et cruoris viderctur. — Ex i!la hivresi ortum duxit e3.-culo superiore f.ilai nominis philosQphia, et jus quod appellant tiouuhi, et imperium populare. et modum nesciena licentia, quam plurimi solam libertatem putant. Ex his ad finitimas pestes ventum est, scilicet ad Cùmmuniimum, ad Socialisviuin , ad Nihiliamum, civilia hominum societatîs teterrima portenta ac pêne funera. At qui tamen tantorum malorum vim nimie mnlti dllalare conanlur, ac per speciem juvandœ multîtudinis non exigua jam iniBeriarum incendia exoitaverunt. Quas hic modo recordamur, ea nec ignota sunt neo valde longinqua.
Hoc vero est etiam gravius quod non habent principes in tantis periculis remédia ad restituendam publicam disciplinani pacandosque animos satis idonea. Inatruunt se auctoritate legum, eosque, qui renipublicam commovent, severitate pœnarum coercendos putaitt. Recte quidem: sed tamen serio considerandum est, vim nullam pœnarum futuram tantam, qua; conservare respublicas sola possit. Metus cnim, ut prœclare docet sanctus Thomas, ett débile fvndamentum ; nam qui (imore tiubduntur. si occurrat occasto gua posêinl impunitatet'i sperare, coiilra prxaidentei insargunt eo ardenliut, quo rnagis confra volunlalem ex tolo timoré cohibebantur. Ac prieterea ex nimio timoré plerique iti degperationetn incidunt ; deaperatio autem iudacler ad quolibet atleiitaiida précipitât (1), Quae
quam vera sint, satis expcriendo perspeximus. Itaque obediendi altiorem et effloaciorein caussam adh ibère necesse est^ atque omnino statuere» nec legum esse posse fructuosam severitatem, nisi homines impellantur ofTicio, salutarique metu Dei permoveantur. Id autem impetrare ab iis maxime religio potest, quae sua vi in animos influit, ipsasque hominum flectit voluntates, ut eis a quibus ipsi reguntur, non obsequio solum, sed etiam benevolentia et caritate adhaeresoant, quœ est in omni hominum cœtu optima custos inoolumitatis.
Quamobrem egregie Pontifices Romani commun i utilitate servisse judioandi sunt, quod Novatorum frangendos semper curaverunt tumidos inquietosque spiritus, ac persœpe monuerunt, quantum ii sint ciTili etiam societati periculosi. Ad hanc rem digna, qu« oommemoretur, démentis VII sententia est ad Fer* dinandum Bohemiœ et HungarisB regem : In h&c fidei cavLSêa tua etiam et ceterorum principum dignitas et utUitas inclusa est, cum non possit illa convelli quin vestrarum etiam rerum labefactationem secum trahat ; quod clarisaime in locia istis aliquot perspectum ait, — Atque in eodem génère summa providentia et fortitudo enituit Decessorum Nostrorum, pncsertim autem démentis XII, Benedicti XIV, Leonis XII, qui cum consequentibus temporibus pravarum doctrinarum pestis latius serperet^ sectarumque audacia invalesceret, oppositu auctoritatis suae aditum illis intercludere conati sunt.
Nos ipsi pluries denunciavimus quam gravia pericula impendeant, simulque indicavimus, qusc sit eorum propulsandorum ratio optima. Principibus ceterisque rerum publicarum moderatoribus praesidium religionis obtulimus, populosque hortati sumus, ut sumroorum bonorum copia, quam Ecclesia suppeditat, maxime uterentur. Id nunc agimus, ut ipsum illud praesidium, quo nihil est validius, sibi rursus oblatum principes
- est -
iatelligant: eosque vehementer in Domino hortamur, ut religionem tueantur. et, quod interest etiam reipublicfc, 6a Ecclesjam libertate frui posae sinant, qua aine injuria et communi pernicie privari non potest. Profeoto Ecolesia Christi neque principibus poteat esae suspecta, neque populis inviaa. Principes quidem ipaa monet sequi juatitiam, nuUaque in re ab oiTicio decUnare ; at aimul eorum roborat multisque rationibus adjuvat auctoritalem. Qu.-o in génère rerum civilium versantur ea in poteatate supremoque imperio eorum esse agnoscit et déclarât : in iis quorum judicium, diveraam licet ob caussnm, ad sacram civilemque pertinet potestatem, vutt existere inter utramque concordiam, cujus benclicio tunestie utrique contentlones devitantur. Ad populos quod spectat, est Ecclesla saluti cunctorum hominiim nota, eosque semper dilexit uti parens. Ëa quippe est, qu^ cantate preceunte man- Buetudinem aniniis impertiit. humanitatem moribus, nquitatem legibus ; atque honestai libertati nuspiam inimica tyrannicum dominatum semper de teatari consuevït. Hanc, qrns insita in Ecclesia est, bene merendi consuetudinem paucis pr:eclare expressit sanctus Augustinus : Docet [Ecclesia) regea prospicere populi», omnns populo» te subdere regibua, ostendent queirtadmodum et non omnibus omnia, et omnibus carila» et nulli debetur injuria (1).
Hia de caussis opéra vestra, VenerabHes Fratres, Talde utiJia ac plane salutaris futuraeat, si indtistriam atque opes omncs, qum Dei munere in vestra sunt pK)tflstate, ad deprecanda societatis humanio vel periouln vel incommoda Nobiscum contulei-itia. Curate ac providete, ut qufe de imperio deque obediendi officio ab Ecclesia catholica prseoipiuntur, ea homines et plane perspecta habeant, et ad vilam agendam diligenter
(Il J}e nutrib. Eeci. Ub. I, cnp. 30.
utantur. Vobis auctoribus et magistris, ssepe populi moneantur fugere vetitas seotas, a conjurationibus abhorrere, nihil seditiose agere : iidemque intelligant, qui Dei caussa pareat imperantibus, eorum esse rationabile obsequium, generosam obedientiam. Quoniam vero De us est, qui dat salutem regibus (1), et concedit populis oonquiescere in pulchritudine pacis et in taber-naculis fiducies et in requie opulenta (2). Ipsum necesse est orare atque obsecrare, ut omnium mentes ad honestatem veritatemque flectat, iras compesoat, optatam diu pacem tranquillitatemque orbi terrarum restituât.
Quo autem spes firmior sit impetrandi, deprecatores defensoresque salutis adhibeamus, Mariam Virginem magnam Dei parentem, auzilium christianorum, tute lamgeneris humani: S.JosephumcastissimumspoDsum ejus, cujus patrocinio plurimum universa Ecclesia confidit ; Petrum et Paulum Principes Apostolorum, custodes et vindices nominis christiani.
Interea divinorum munerum auspicem Vobis omnibus^ Venerabiles Fratres, Clero et popuio fidei vestr» commisso Apostolicam Benedictionem peramanter in Domino impertimus.
Datum RomsB apud S. Petrum die XXIX Junii A. MDGCCLXXXI, Pontificatus NostnAnno Quarto.
LEO PP. XIII
(1) Paulin. oxLiii, 11.
(2) Is. XXXII, 18.
Ad perpetuam rei niemoriam. Patioi'i auctorîtatfi pollentibus viris gravior.ique obeuntibus muner.i libenti animo estern.i honorum insignia confédéré solemus, ut ipsis hac dignitatis accesaiune vel mnjor concilietur reverentia. Jam vero quuni a vonerabili frnire Adolpbo Ludovico Alberto Pehbaud, episcopo Augustodunenai, NobJa supplicatum sit, ut sua; Diœceseus Archipresbyteris seu Dccanis Curionibus nonnulla extenia inslgnia decernere veliitiua, hujusmodi prccilius libenti alacrique animo annueiidum censuimus. Itnque omnes et singulos, quibus li^ Littero) Nostru; lavent, pecuiinri benevolenCia oomplecti volentes et a quibusvia escommuiiicationis et interdii^ti, aliisque eccleaiasticis sentcntiïs, censuris et pœnis, quo^'is modo vel quavis de causa latia, si quns forte incurrerint, hujus tantum rci grnlia absolventos et absolûtes fore rensentes, Aposlolica auctoritate Nostrarum llttcrarum vj, perpctuum in modum concedimua. ut qui sunt et iii posteruin erunt Archipresbyteri seu Decani Paroohi in uiiiveraa Diocceai Auguatodunensj, lineum amiculuin mniileatum, seu, uti diciint rocchetum, et palliolum seu niozetam Inneam vel sericam nigram, tenui tœnia cœruiei coloria circumsutam, in choro et in sacria functionibus geatare hoc futurisque temporibus libère liciteque po^sint et ■valeant.Deccrnentes haslilteraH nostraa lirmas, validas, et efficaces e\istcrc et fore, suosque plenarios et integroa elTec tus sortir! et oblinere, dictiaque in orani-
bus et per omnia plenissime suflragari, sîcque in praemissis per quoscumque Judices ordinarios et delegatos etiam causarum Palatii apostolici auditores, ao 8. Romanœ Ecclesi» cardinales, etiam de latere Legatos, ac Sedis apostoHcx Nuncios et alios quoslibet, quacumque prseeminenta et potestate fungentes et functuros, sublata eis et eorum cuilibet quavis aliter judicandi et interpretandi facultate et auctoritate, judicari et definiri debere, ac irritum et inane si secus super his a quoquam quavis auctoritate scienter vel ignoranter configerit attentari. In contrarium facientibus, quamvis speciali et individua mentione ac derogatione dignis, non obstantibus quibuscumque.
Datum Romse apud Sanctum Petrum sub annulo Piscatoris die II maii MDCCCLXXXII, pontifîcatus noBtri anno quinto.
Th. cardinalis MERTEL.
Concordat cum originali.
Augustoduni, die 9 julii 4882.
t AD0LPHU8 LUDOVICUS, Episcopus Augustodunensis, Cabillonensis et Matisconensis.
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